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      A mes amies magnifiques qui ont vaincu le cancer du sein — merci de m’avoir ouvert votre cœur et fait partager vos expériences. Votre force et votre détermination m’ont inspirée. Votre confiance m’a donné une leçon d’humilité. Et votre amitié m’a comblée.

      A Claire Zion, Vicki Mellor et Robin Rue, qui m’ont soutenue jusqu’au bout.

      Et, comme toujours, à Martin. Je t’aime.

    

  





  
  

  Prologue

  
  
      Marston, Virginie-Occidentale,

        mardi 3 décembre, 3 h 14

      J’ai froid. Si froid…

      Ford se recroquevilla, cherchant d’instinct à retrouver un peu de chaleur. Mais sans succès.

      Froid. Le sol était froid. Et dur. Et sale. J’ai du mal à respirer.

      Dehors, le vent faisait trembler les fenêtres, et soufflait des bouffées d’air glacé tout autour de lui. Sur sa peau. Un frisson le secoua, et il tenta d’ouvrir les paupières. Il faisait sombre. Je n’y vois rien. J’ai mal à la tête. Oh ! mon Dieu… Il essaya de se relever, de se débarrasser de ce qui lui couvrait les yeux, mais peine perdue. Où suis… que s’est-il pas…

      En un éclair, il recouvra toute sa lucidité, en même temps qu’une panique fulgurante s’emparait de lui. Il avait les yeux bandés. La bouche bâillonnée. Les pieds et les poings liés. Non ! Pendant quelques secondes, il se débattit furieusement, siffla entre ses dents serrées quand la corde lui mordit la peau. Il s’affaissa, le cœur battant à tout rompre.

      Kim… Le visage de la jeune fille surgit dans son cerveau douloureux. Il était avec elle. Il l’avait raccompagnée à sa voiture, tout heureux qu’elle le lui ait enfin permis. Cela faisait trois mois qu’ils sortaient ensemble, et il s’était senti soulagé quand elle avait fini par reconnaître qu’elle avait besoin de lui. Car, de son côté, il en était vite arrivé à ne plus pouvoir se passer d’elle, à éprouver un besoin maladif des sensations qu’elle faisait naître en lui. Il n’avait jamais rencontré quelqu’un qui partage à ce point ses passions. Ses désirs. Ses exigences.

      Comme si elle était faite pour moi.

      Farouchement indépendante, elle affirmait toujours n’avoir besoin d’aucun homme pour la protéger. Mais pas cette fois. Elle m’a demandé de la raccompagner. Parce que c’était un quartier mal famé. Parce qu’elle avait besoin de moi. Et j’ai foiré.

      Où était-elle, à présent ? Pourvu qu’elle ne soit pas ici… Ligotée. Bâillonnée. Pourvu qu’elle n’ait rien.

      Mais que leur était-il donc arrivé ? Il y avait cette ruelle… Ils avaient dû passer par là, car Kim s’était garée derrière le cinéma. Ce maudit film étranger ! Un film français qu’elle devait voir pour l’un de ses cours. Une salle de cinéma pour le moins bizarre, un quartier glauque. Il en avait voulu au prof de Kim de lui demander de voir ce film ; il avait la ferme intention d’aller le trouver pour lui dire deux mots.

      Kim préférait qu’il s’en abstienne. Ils étaient en train d’en discuter lorsqu’il avait entendu un bruit. Ressenti… une douleur. Puis la peur dans les yeux sombres de Kim. Le cri qu’elle avait poussé. Il avait senti chaque fibre nerveuse de son corps s’enflammer d’un seul coup, et il y avait eu cette douleur déchirante dans son crâne, juste avant que tout ne devienne noir.

      Ford voulut s’élancer et poussa un grognement, terrassé par une explosion de douleur dans l’épaule qui le renversa sur le sol, où il se recroquevilla avec une grimace. Où est-elle ?

      Il prit une autre inspiration, prenant garde, cette fois, à ne pas inhaler de poussière. S’appliquant à recouvrer son calme, il tendit l’oreille avec l’espoir de capter un son — un murmure, un souffle, un gémissement. Mais il n’entendit rien.

      Elle n’est pas ici. Il ferma les yeux, s’efforça de maîtriser les battements de son cœur. Pourvu qu’elle ne soit pas ici. Parce que, autrement cela voulait dire qu’elle ne respirait plus, qu’elle était blessée. Morte, peut-être. Non… Non… Il secoua vigoureusement la tête, tressaillit sous l’effet de la douleur qui le transperça. Elle s’est enfuie. S’il vous plaît, faites qu’elle se soit échappée !

      Echappée… de quoi ? De qui ? Quel est cet endroit ? Une vague de panique lui remonta à la gorge, l’étouffa. Calme-toi. Réfléchis.

      Réfléchir, c’était ce que Ford Elkhart faisait le mieux.

      Il ferma de nouveau les paupières et se força à reprendre son sang-froid. A se concentrer. A se rappeler. Il fait froid. Ce qui ne l’avança pas beaucoup. On était en décembre, nom d’un chien ! Il pouvait se trouver n’importe où au nord de la Floride.

      Pourquoi ? Pourquoi moi ? Une fois de plus, il tira d’un coup sec sur les cordes qui entravaient ses poignets, puis lança un juron sous l’effet de la brûlure sur sa peau transie. Pourquoi ?

      Il savait pourquoi.

      L’argent. La rançon. C’était forcément pour cela. Les rejetons des familles fortunées constituaient des proies idéales. Il se demanda si ses ravisseurs allaient contacter sa mère ou son père. Il préférait que ce soit sa mère. Papa ne versera pas un sou pour me récupérer, songea-t-il avec amertume. Puis il s’imagina sa mère, et son cœur se serra.

      Maman… Elle serait terrifiée. Folle d’inquiétude. Parce qu’elle avait traité suffisamment d’affaires semblables pour savoir ce qui lui arrivait en cet instant même.

      Suffisamment d’affaires semblables… A cette idée, son estomac se noua. C’était de l’Affaire qu’il était question. Le procès qu’il avait tellement hâte de voir se terminer. L’affaire de meurtre qui minait sa mère depuis des mois. Ces horribles Millhouse. L’accusé, Reggie, était un tueur, mais le reste de la famille ne valait pas mieux — seulement, ils ne s’étaient pas encore fait pincer. Ils haïssent maman. Ils l’avaient harcelée. Ils avaient cherché à l’intimider. Ils m’ont menacé. Si les Millhouse étaient derrière tout ça… Il était fichu.

      Sa mère avait insisté pour qu’il la laisse engager un garde du corps jusqu’à ce que l’affaire se tasse. Mais il n’avait pas voulu que quelqu’un le suive partout, l’espionne pendant qu’il était avec Kim. Il n’avait pas besoin de garde du corps. Il était capable de veiller sur lui-même.

      Tu parles ! Il s’était tellement bien occupé de lui-même qu’il se retrouvait maintenant ficelé comme une dinde de Noël. Promis sans doute au même sort. Il cligna des paupières, et secoua la tête pour chasser ses larmes. Arrête ! Ce n’est pas en te lamentant que tu réussiras à t’enfuir.

      Et il fallait à tout prix qu’il s’échappe. Kim a besoin de toi. Alors, utilise ta tête. Respire. Il s’obligea à se maîtriser, intima à son esprit l’ordre d’entendre la voix de Paige, l’amie de sa mère qui enseignait les techniques d’autodéfense. Il avait emmené Kim prendre des cours avec elle car il voulait la savoir en sécurité, même quand il n’était pas là pour la protéger.

      Tu étais là, ironisa une petite voix dans sa tête. Juste à côté d’elle. Et ça n’a fait aucune différence.

      Il refoula la terreur qui lui oppressait la poitrine. Faites qu’il ne lui soit rien arrivé. Je ferai n’importe quoi. S’il lui est arrivé malheur… parce que quelqu’un en a après moi… Il ne pourrait jamais se le pardonner.

      Tu n’auras pas l’occasion de te pardonner, ni de la sauver, si tu meurs ici, alors cesse de pleurnicher et réfléchis. Il essaya de se remémorer les conseils de Paige. Hélas, il avait été trop occupé à couver Kim du regard, à admirer son corps tandis qu’elle s’exerçait aux techniques d’esquive. Dans ces moments-là, il pensait surtout à ce qu’ils feraient une fois qu’il l’aurait ramenée dans sa chambre.

      Restait à espérer que Kim ait bien retenu les leçons, car, pour sa part, il n’y avait pas prêté grande attention.

      Eh bien, c’est le moment ou jamais d’être attentif. Celui qui l’avait amené ici — quel qu’il soit — finirait bien par revenir, ne serait-ce que pour le tuer. Tu dois être prêt à te battre. A prendre la fuite.

      Ford passa en revue ses blessures. Sa tête… l’arrière de son crâne lui faisait un mal de chien. C’est là que ce salaud m’a frappé. Son bras droit aussi était douloureux, mais probablement pas cassé.

      Ses jambes… Il tenta de les remuer, autant que le permettaient les cordes qui les attachaient. Apparemment, elles n’avaient rien. Elles étaient ankylosées à cause des liens, mais pas contusionnées. Tu pourras donc filer. Dès que tu en auras l’occasion, balance-lui un direct du gauche et mets-toi à courir comme un dératé.

      Pour aller où ? Aucun bruit de la ville ne lui parvenait. Il devait se trouver si loin de tout que rentrer chez lui risquait de poser un problème majeur. Il faisait froid, et il n’avait pas de manteau. Mais au moins avait-il encore ses chaussures. Il serait peut-être obligé de marcher longtemps. Qu’à cela ne tienne… Il le ferait. Il retrouverait Kim, et tous deux reprendraient leur vie comme avant. Il l’emmènerait chez lui, la présenterait à sa mère et à sa grand-mère. Il regretta de ne pas l’avoir déjà fait.

      Mais, tout d’abord, il devait sortir d’ici. Quel que soit ce maudit endroit !

      Ford se figea. Quelqu’un arrivait. Reste calme. A l’affût du moindre détail.

      Une porte s’ouvrit en grinçant, une rafale de vent glacial s’engouffra dans la pièce. Sans le bâillon sur sa bouche, ses dents auraient claqué.

      Il entendit un bruit de pas approcher. Des pas lourds. Un homme qui portait des bottes.

      Les pas s’arrêtèrent tout près de sa tête, et Ford sentit une chaleur émaner du corps de l’homme.

      — Ah, tu es réveillé.

      La voix était grave et rauque. Empreinte de… moquerie ? Oui, c’était ça. Ce salopard est en train de se payer ma tête. Ford ravala la fureur qui grondait en lui. Reste vigilant.

      Il entendit un craquement de genoux, et la chaleur se rapprocha. Il y avait une sorte de parfum, aussi. D’après-rasage. Une odeur familière, qu’il avait déjà respirée, il en était certain. Mais où ? Il se raidit en sentant des doigts effleurer son crâne, et lâcha un juron quand ils agrippèrent ses cheveux et tirèrent dessus d’un coup sec pour l’obliger à se relever. Ford se débattit, projetant de toutes ses forces son corps contre son adversaire. Mais un genou se planta dans sa poitrine et le cloua au sol. L’homme lui fit alors tourner la tête sur le côté pour découvrir son cou.

      — Me revoilà, chuchota-t-il. Je t’ai manqué ?

      *  *  *

      Mitch Roberts retira l’aiguille du cou de son prisonnier et, le souffle court, compta à rebours à partir de dix. Trois, deux, un, et… hop, comme une masse. Il laissa Ford retomber, se réjouit du craquement de son crâne heurtant le sol dur.

      Lentement, il se remit debout, regardant le corps inerte d’Elkhart. Tout en muscles, le jeune homme devait bien peser quatre-vingt-dix kilos. Mitch remit le capuchon protecteur sur l’aiguille et glissa la seringue dans sa poche. En pleine possession de ses moyens, Ford Elkhart l’aurait expédié à l’hôpital, mais quelques gouttes de kétamine suffisaient pour opérer des miracles.

      — Il est temps de s’activer, murmura-t-il.

      Il s’agenouilla, coupa les cordes qui attachaient les poignets de Ford, en sortit une autre de sa poche et lui lia de nouveau les mains. Avec des nœuds un peu plus lâches. Il desserra également le bandeau sur ses yeux, juste ce qu’il fallait.

      Il extirpa un cutter rouillé de sa poche, trancha rapidement l’adhésif fermant le carton qu’il avait apporté de la camionnette et en renversa le contenu sur le sol. Une puanteur infecte le fit larmoyer. Lorsque le gamin se réveillerait, la première chose qu’il sentirait serait l’odeur de la mort.

      Un petit bonus, si je puis dire. Il jeta négligemment le cutter par terre, le regarda rebondir et rouler sur le sol avant de s’immobiliser sous une étagère.

      Après avoir verrouillé la porte derrière lui, il traversa le jardin et entra dans la cabane.

      Wilson Beckett, debout devant le réchaud, faisait frire du bacon. Ça sentait bon, et Mitch s’avisa qu’il s’était écoulé une éternité depuis son dernier repas. Cependant, il connaissait l’hygiène déplorable du vieil homme. En aucun cas, il ne mangerait ce que ce type avait touché de ses mains.

      Tapant des pieds, Mitch se frotta vigoureusement les mains.

      — Il n’a toujours pas repris connaissance, annonça-t-il.

      Beckett leva les yeux de sa poêle, et son visage buriné se renfrogna.

      — Bon sang, tu as dû le cogner trop fort.

      Pas aussi fort que j’aurais voulu.

      — Peut-être un peu. Il faut que je retourne en ville. Va jeter un œil sur lui, demain matin. S’il est toujours inconscient, appelle-moi. Mais, s’il se réveille, ne le frappe pas, compris ? Je veux qu’il ait l’esprit clair pour pouvoir parler à sa mère.

      — Tu as téléphoné pour demander la rançon ?

      — Oui.

      En réalité, il ne l’avait pas fait. Et il n’en avait pas l’intention, car ça n’entrait pas dans ses plans. Même si laisser croire au vieux qu’il y aurait une rançon en faisait partie.

      Les yeux de Wilson brillèrent à la perspective des cinq millions de dollars à partager.

      — Tu crois qu’ils paieront ?

      Mitch sourit.

      — J’en suis sûr.
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      Baltimore, Maryland,

        mardi 3 décembre, 9 h 55

      Le capot de la voiture était glacé. Joseph Carter, agent spécial du FBI, retira sa main de la Chevrolet Suburban de Ford Elkhart et remua les doigts pour dissiper la sensation de froid. Les gants en latex qu’il portait ne le protégeaient aucunement du vent glacial, mais il avait laissé ses gants de cuir à la maison. Du moins le latex lui évitait-il de polluer ce qui pouvait s’avérer une scène de crime.

      « Pouvait », mais n’en était sans doute pas une. Même si le patron de Ford était déjà convaincu que quelque chose de terrible était arrivé au jeune homme, Joseph considérait comme beaucoup plus probable que le jeune étudiant de vingt ans était rentré chez lui, la veille, avec sa petite amie pour une folle partie de jambes en l’air.

      Toutefois, le patron de Ford étant également le père de Joseph, ce dernier se disait qu’il pouvait bien consacrer une heure de son temps à s’assurer que le jeune homme allait bien, histoire de tranquilliser son père.

      Et aussi — mais cela, il ne l’avouerait à personne — pour se rassurer lui-même. Car, même s’il était quasiment certain que Ford et sa petite amie étaient en train de prendre du bon temps, bien au chaud dans un lit douillet, le doute ne le titillerait pas moins jusqu’à ce qu’il en soit absolument sûr. Parce que Ford lui paraissait un tantinet trop sérieux pour ne pas se rendre au travail sans passer un coup de fil.

      Et, si un malheur lui était arrivé, la mère du garçon serait anéantie.

      Une femme comme la mère de Ford ne méritait pas d’être ainsi accablée. Elle avait élevé son fils seule, tout en préparant son diplôme de droit, et jonglait à présent pour concilier sa carrière de procureur et une série impressionnante d’activités caritatives. Elle avait l’audace truculente et la fougue chaleureuse. Et elle était diablement intelligente.

      Sans oublier qu’elle avait des jambes… Joseph laissa échapper un soupir rauque en se rappelant la première fois qu’il avait vu Daphné Montgomery, l’adjointe du procureur de l’Etat, plus de neuf mois auparavant.

      Non, il ne pouvait chasser de telles jambes de son esprit. D’ailleurs, il avait été incapable d’oublier cette femme. Ce n’était pas faute d’avoir essayé, pourtant. Or, elle était prise. Parce que j’ai attendu trop longtemps.

      S’assurer que son fils était sain et sauf était bien le moins qu’il pût faire pour elle. Bon sang, c’était d’ailleurs la seule chose qu’il pouvait faire pour elle. Parce qu’il avait attendu trop longtemps, et que, maintenant, c’était à un autre type qu’il revenait de voir ses jambes de près… et tout le reste.

      Son téléphone bourdonna dans sa poche, et il s’en empara, heureux de la diversion. Le nom qui s’afficha sur l’écran ne le surprit pas. Que son père n’ait pas appelé plus tôt pour prendre des nouvelles était même inattendu.

      Directeur général d’une entreprise d’électronique qui s’était diversifiée dans des produits allant des systèmes de guidage aux implants artificiels, Jack Carter offrait une parfaite illustration du mot « polyvalent ». Le verbe « attendre », en revanche, ne faisait par partie de son vocabulaire.

      — Alors ? demanda son père. Tu l’as retrouvé ?

      — J’ai repéré sa voiture, répondit Joseph. A environ un pâté de maisons de Penn Station.

      — Que faisait-il à la gare ? Il a adressé un message à l’un de ses amis sur Facebook, disant qu’il accompagnait sa petite amie au cinéma pour voir un film recommandé par son prof de français.

      — Il n’y a que deux cinémas en ville qui passent des films français, et l’un se trouve près de la gare. J’ai fouillé le quartier et suis tombé sur son 4x4. Apparemment, il est resté là toute la nuit.

      — C’est assez mal fréquenté, dans ce coin-là.

      — Dans la journée, ça va encore.

      Joseph regarda un sans-abri s’avancer dans la ruelle d’un pas traînant, un sac sur l’épaule. Sans doute tout ce qu’il possédait au monde.

      — Mais la nuit, ça craint, poursuivit-il.

      — C’est pour ça que Ford y est allé avec Kim. Pour ne pas la laisser seule en pleine nuit.

      — Je suppose qu’il ne t’a pas appelé ?

      — Non, mais je viens de recevoir un coup de fil d’Andrew, l’autre étudiant stagiaire que Ford devait prendre en voiture ce matin pour aller au travail. Andrew a téléphoné à la résidence universitaire de Kim, et elle non plus n’est pas là. Sa camarade de chambre dit qu’elle n’est pas rentrée de la nuit.

      Il pouvait sembler étrange qu’un chef d’entreprise s’intéresse de si près à la vie privée d’un stagiaire. Ç’aurait été mal connaître le père de Joseph. Si Carter Industries était un géant dans le secteur de la production industrielle, Jack Carter restait un scientifique dans l’âme, et la recherche était toute sa vie. Les stagiaires fourmillaient d’idées novatrices, et il se faisait un devoir de les écouter. Qu’il connaisse Ford Elkhart par son nom, il n’y avait donc là rien de surprenant.

      Qu’il se soucie autant de sa sécurité… eh bien, Joseph reconnaissait bien là son père. Certes, un lien de famille entrait également en ligne de compte. Grayson, le frère adoptif de Joseph, était le patron de Daphné en même temps qu’un ami pour elle. En somme, Daphné et son fils faisaient un peu partie de la famille.

      Sans compter que Ford partageait la passion de Jack pour la recherche, et que cela jouait sans aucun doute en sa faveur. Jack aimait inconditionnellement ses quatre enfants, mais aucun d’eux ne s’intéressait de près ou de loin à l’affaire familiale.

      Lisa, la sœur aînée de Joseph, gérait avec son mari une entreprise de restauration. Sa deuxième sœur, Zoé, travaillait comme psychologue pour la police. Quant à sa plus jeune sœur, Holly… elle travaillait pour Lisa. Trisomique, Holly devenait chaque année un peu plus autonome, mais jamais elle ne serait à même de prendre les rênes de Carter Industries.

      Joseph était sans doute celui qui avait le plus déçu son père. Bien sûr, il avait obtenu son diplôme d’ingénieur en électricité, mais seulement pour se faire engager par le FBI. Il n’avait jamais éprouvé d’attirance particulière pour les câbles et autres trucs de ce genre. Mais Ford si, et pour cela Jack s’était pris d’affection pour le jeune homme.

      — Ils sont probablement allés à l’hôtel, suggéra Joseph. Ils ont vingt ans, et Ford a de l’argent. Le film leur a sans doute donné des idées qu’ils ont voulu expérimenter dans un endroit tranquille.

      — Non. C’était au tour de Ford de tester un nouveau robot, ce matin, au labo. Il ne parlait plus que de ça. Quelque chose ne tourne pas rond. Je le sens.

      Joseph aussi le sentait, ce picotement dans la nuque qui lui signalait l’imminence d’un danger.

      — Est-ce que quelqu’un a contacté leurs parents ? Il se peut qu’ils soient rentrés chez eux.

      — J’ai essayé d’appeler Daphné, mais je suis tombé sur sa boîte vocale. Je n’ai pas le numéro des parents de Kim, mais Andrew dit qu’ils habitent près de Philadelphie.

      — Je vais téléphoner à l’université pour obtenir leurs coordonnées. Quant à la mère de Ford, elle travaille pour le bureau du procureur, non ? demanda Joseph, comme s’il ne le savait pas.

      Son père mit quelque temps à répondre.

      — Oui, Joseph, dit-il d’un ton qui laissait clairement entendre qu’il n’était pas dupe des manœuvres de son fils.

      Je n’ai jamais réussi à lui faire prendre des vessies pour des lanternes.

      — Je vais appeler Grayson.

      C’était à l’occasion d’une affaire judiciaire dont s’occupait son frère que Joseph avait vu Daphné pour la première fois.

      — Il saura me dire où la trouver.

      — Je l’ai déjà fait et je n’ai eu que sa messagerie vocale. Il semble qu’ils soient tous les deux au tribunal. Pour ce procès dont on parle aux informations.

      — Le fils Millhouse, précisa Joseph.

      Il suivait l’affaire de près : c’était le premier grand procès de Daphné en solo depuis qu’elle avait été promue à l’ancien poste de Grayson. Reggie Millhouse, élève de terminale, était accusé du meurtre d’un couple de quinquagénaires dont la Mercedes était tombée en panne sur une route isolée.

      L’affaire faisait la une des journaux car les victimes étaient afro-américaines — et Reggie entretenait des liens avec un groupuscule local partisan de la suprématie blanche.

      — Les médias ont annoncé que le jury était parvenu à un verdict, dit son père. Toute la ville va s’enflammer.

      Parce que les preuves n’étaient fondées, pour la plupart, que sur des présomptions, et que les esprits s’échauffaient de chaque côté. Quelle que fût la décision du jury, elle soulèverait un tollé de protestations. Mieux valait ne pas se trouver devant l’entrée du tribunal aujourd’hui. A coup sûr, c’était là que les mécontents se rassembleraient.

      Si le fils de Daphné avait disparu à la veille d’un verdict capital…

      — Tu ne dis plus rien, murmura son père. Es-tu en train de penser la même chose que moi ?

      — Il pourrait s’agir d’une simple coïncidence, hasarda Joseph, tout en priant le ciel pour que ce soit le cas. Je vais là-bas, attendre que sa mère et Grayson sortent du tribunal, ajouta-t-il en se dirigeant vers son véhicule. Inutile de nous inquiéter avant d’être certains que les deux jeunes ont vraiment disparu.

      — Sage décision. J’ai la marque de la voiture de Kim et aussi le numéro de sa plaque minéralogique. Elle est venue plusieurs fois retrouver Ford au bureau, pour déjeuner avec lui. Le gardien a consigné tout ça dans ses fichiers. Elle s’appelle Kimberly MacGregor et conduit une Toyota Corolla vieille de dix ans. Bleue.

      — Très bien. Je t’appellerai si… Attends une seconde !

      Joseph se retourna, balaya du regard les cinq véhicules garés entre le 4x4 de Ford et la ruelle dans laquelle le SDF s’était engagé quelques minutes auparavant. Il courut jusqu’à la dernière voiture.

      — Qu’y a-t-il ? demanda son père. Joseph ?

      Joseph examinait la Corolla bleue. Il y avait une trace brune sur la poignée de la portière du côté passager. Du sang séché. Le cœur battant, il s’accroupit devant la portière et remarqua deux autres traces ayant la forme et la taille d’une main de femme.

      — Quel est le numéro d’immatriculation ? demanda-t-il.

      Son père lui lut l’information. Aucun doute possible. La plaque correspondait.

      — Je viens de retrouver la voiture de la fille, annonça-t-il.

      Les traînées de sang, il décida de ne pas en parler à son père pour le moment.

      — Je te téléphonerai dès que je saurai…

      Un cri strident l’interrompit.

      — Qu’est-ce que c’était ? Joseph, réponds…

      Joseph se précipita vers l’entrée de la ruelle. Le sans-logis s’enfuyait dans la direction opposée, les mains vides. Quelque chose l’avait tellement effrayé qu’il en avait laissé tomber son sac.

      — Je te rappelle, dit Joseph avec brusquerie, remettant son téléphone dans sa poche tout en s’élançant à la poursuite du vieil homme.

      Mais, arrivé au milieu de la ruelle, il s’arrêta net.

      Deux pieds portant des chaussettes rouge vif dépassaient d’un tas de cartons aplatis, rappelant de façon grotesque les souliers rouges de la sorcière dans la maison de Dorothée1. Sauf que ces pieds-là étaient beaucoup plus grands. Des pieds d’homme.

      Joseph contourna la pile de cartons défoncés, puis laissa échapper un soupir de soulagement. Ce n’était pas le fils de Daphné. Cet homme-là, il ne le connaissait pas. Mais il était incontestablement mort, la gorge fendue d’une oreille à l’autre.

      Joseph déglutit avec peine. La tête de la victime ne tenait au reste de son corps que par environ cinq centimètres de chair sur la nuque. Il avait vu plus que sa part de victimes égorgées, mais là… c’était carrément de la décapitation.

      Pas étonnant que le SDF ait déguerpi. Le sac qu’il avait abandonné derrière lui gisait non loin de la tête du mort. Une paire de chaussures de course en était sortie, et était tombée sur le trottoir. La taille semblait correspondre à celle des pieds de la victime.

      Il faut être drôlement blindé pour voler les chaussures d’un mort ! Apparemment, le SDF avait commencé à dégager les cartons recouvrant le cadavre lorsqu’il avait aperçu la tête et détalé à toutes jambes.

      Le torse du mort était à moitié découvert. C’était un Noir, âgé d’une trentaine d’années. Environ un mètre quatre-vingts, large d’épaules. Il portait un blouson de cuir ouvert et, dessous, un sweat-shirt gris sur lequel étaient imprimées trois lettres en gros caractères noirs.

      Celle du milieu, visible par l’ouverture du blouson, était un P. Celle de gauche ressemblait à un M, et à droite… un D. Joseph soupira.

      MPD. Metropolitan Police Department. Ce type est un flic du district de Columbia.

      Joseph s’accroupit et, avec précaution, tâta la poitrine du mort à travers le sweat-shirt. Ses doigts rencontrèrent quelque chose de dur. Au bout d’une chaîne. En forme d’écu. Un flic de DC tué dans l’exercice de ses fonctions…

      — Bon sang…, grommela Joseph en se relevant.

      Il composa un numéro sur son téléphone portable. Le meurtre d’un flic constituait déjà un coup dur. Que la victime ait été assassinée alors qu’elle était en service aggravait encore les choses. Mais que l’homme ait le même âge que lui… Cela le touchait trop directement.

      — Agent spécial Lamar, répondit la voix à l’autre bout du fil.

      L’agent spécial Boaz Lamar dirigeait la brigade de répression des crimes violents, ou VCET, une force d’intervention conjointe composée de membres de la police de Baltimore et d’agents du FBI. Bo et Joseph se connaissaient depuis le Bureau — Bo avait été l’un de ses instructeurs à l’époque où Joseph n’était encore qu’un agent fraîchement assermenté.

      Trois ans auparavant, Bo avait demandé à Joseph de quitter la brigade de lutte antiterroriste pour intégrer la VCET, afin de pouvoir le remplacer au moment où il prendrait sa retraite. Pour des raisons personnelles, Joseph avait décliné l’offre, mais Bo n’avait cessé de revenir à la charge.

      Tout avait basculé neuf mois plus tôt. A la surprise générale, Joseph avait, encore une fois pour des raisons d’ordre privé, finalement accepté la proposition de Bo. Aux questions pressantes de sa famille, il avait répliqué avoir besoin de changement. Interrogé par ses supérieurs, il avait prétendu vouloir se rapprocher de chez lui. Ni aux uns ni aux autres, il n’avait menti. Mais sa motivation véritable, il la gardait pour lui.

      Neuf mois plus tôt, il avait eu une excellente raison de se raviser. Mais quand, après six mois de paperasserie et de procédures bureaucratiques, il avait obtenu sa mutation, cette raison avait perdu toute légitimité.

      Parce qu’il avait attendu trop longtemps et que Daphné avait choisi quelqu’un d’autre.

      La vie pouvait parfois se révéler une vraie vacherie. Il baissa les yeux sur le cadavre. M. Chaussettes Rouges, quel que soit son véritable nom, aurait sûrement partagé son avis, il n’en doutait pas une seconde.

      — Bo, c’est Joseph. Il me faut une équipe de techniciens de scène de crime et un médecin légiste. J’ai un meurtre et peut-être aussi un enlèvement. Deux personnes portées disparues. L’une est Ford Elkhart, le fils du procureur de l’Etat chargée du procès Millhouse. L’autre est Kimberly MacGregor, sa petite amie.

      Joseph redoutait la peur qu’il lirait dans les yeux de Daphné lorsqu’il lui annoncerait la nouvelle.

      — La victime du meurtre était un flic de la police métropolitaine de DC. Il a quasiment été décapité.

      — Fais-moi parvenir sa photo par SMS, dit Bo. Je vais contacter la MPD pour l’identifier. Et je t’envoie une équipe d’ici un quart d’heure.
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      Excellent. Le client de Mitch Roberts attendait, exactement à l’endroit où il était censé se trouver.

      George Millhouse manifestait quelque impatience, cependant. Il faisait les cent pas, consultait sa montre toutes les cinq secondes. Ce qui, dans un endroit moins isolé, n’aurait pas manqué d’attirer l’attention sur lui. Heureusement que j’ai tout prévu. Personne ne verrait George tourner comme un lion en cage.

      Mitch se faufila dans la ruelle, comme il l’avait fait la veille au soir dans cette autre allée, aux abords du cinéma. Sauf qu’il vaudrait mieux ne pas avoir de mauvaise surprise, comme cette nuit. Il n’aimait pas les surprises, en général, et ce flic lui avait causé un méchant choc.

      Mitch sourit intérieurement. Ensuite, ç’avait été au tour du flic d’être salement surpris. En fin de compte, tout s’était bien déroulé. Encore mieux que ce qu’il avait escompté.

      — Bonjour, George !

      Le jeune homme pivota sur ses talons. Un soulagement visible emplit ses yeux, suivi d’un éclair de fureur.

      — Doug ! Où est-ce que vous étiez passé ? Ça fait une heure que je vous attends. Je vais être en retard !

      Vendre des armes illégales sous son vrai nom aurait été carrément stupide, aussi Mitch s’était-il présenté aux Millhouse sous le prénom de « Doug », il y avait plusieurs mois de cela. C’était devenu une sorte de surnom au cours des années qu’il avait passées en prison, si bien que chaque fois qu’il entendait l’un des Millhouse l’appeler ainsi cela ravivait sa colère, lui rappelant qu’il y avait quelqu’un qu’il haïssait encore plus que Daphné Montgomery.

      Non pas qu’il eût besoin qu’on le lui remette à la mémoire. Il portait sa rage comme une seconde peau, son désir de vengeance comme une soif qu’il ne pourrait jamais étancher. Mais à présent tout se mettait en place, et un George furibond constituait une pièce maîtresse de son plan.

      — Tu vas surtout te faire coincer si tu ne te calmes pas, dit Mitch d’une voix placide. A te voir, on croirait que c’est toi qui as commis un meurtre, George.

      George plissa les yeux.

      — Je peux encore le faire, si vous ne m’avez pas apporté le colis.

      Si je n’étais pas armé, il me ferait presque peur. George était une ordure, même s’il n’arrivait pas à la cheville de son frère Reggie, qui était carrément monstrueux. D’ailleurs, le jury ne s’y était pas trompé. Et c’était pour cette raison que George avait tellement hâte de prendre livraison de son paquet.

      — Tss tss tss… George, combien de fois faut-il que je te dise de garder ton calme ?

      George grinça des dents.

      — Vous avez le couteau ?

      — Evidemment. Tu as l’attelle ?

      George tendit un sac en plastique.

      — Oui, la voilà.

      — Tu l’as portée ?

      — Un peu, oui ! Chaque jour de ce foutu procès. Maintenant, faites vite. Je dois retourner à la salle d’audience.

      Avec une grimace, Mitch sortit du sac l’attelle de poignet. Oui, aucun doute, George l’avait bel et bien portée. Tous les jours. Et pendant tout ce temps, il ne s’était jamais lavé le bras. L’attelle empestait.

      — Rends-moi service, tu veux ? Retire la plaque en plastique. Celle qui soutient ton poignet.

      George obéit, laissant sans y prendre garde ses empreintes sur le morceau de plastique. Du gâteau, songea Mitch en sortant de sa poche une autre plaque en tout point identique. Contrairement à George, il portait des gants, s’assurant ainsi que les seules empreintes que les flics trouveraient seraient celles du jeune homme.

      — Voici ton couteau.

      Le visage de George se renfrogna.

      — Ça ? Ce morceau de plastique merdique ? C’est ça que vous nous avez promis ?

      — Regarde, cette plaque se divise en deux.

      Il démonta l’objet, mais George ne parut pas impressionné. L’imbécile. C’était ce qu’on fabriquait de mieux en la matière.

      — Ce n’est qu’un bout de plastique, décida George d’un ton catégorique.

      — Mais pas de la saloperie. Tu vois, les bords de la couche inférieure sont aiguisés comme un rasoir. Avec ça, on peut trancher dans la peau et les muscles comme dans du beurre.

      Ce qu’il avait fait la nuit précédente. Crétin de flic, arrivé derrière moi sans crier gare !

      — En appuyant assez fort, on peut même découper un os, expliqua Mitch avant de clipper les deux parties de l’objet. Cet autre morceau n’est pas tranchant. C’est donc le manche, ajouta-t-il comme s’il s’était adressé à un bambin.

      George lui décocha un regard noir et croisa les bras sur sa poitrine.

      — Montrez-moi.

      Si je m’écoutais, je ferais volontiers une petite démonstration sur toi ! Sauf que cela n’aurait servi en rien ses desseins. Mitch balaya la ruelle du regard, repéra une bicyclette. Il la souleva de terre et la jeta en direction de George, qui lâcha la plaque en plastique couverte de ses empreintes pour pouvoir l’attraper.

      — Ça va pas, non ? explosa George. Il faut que je retourne au tribunal. Si ça se trouve, je vais passer à la télé, et vous, vous avez failli me saloper mon costume.

      — Tu n’as qu’à tenir le pneu, tu verras quelle pression il suffit d’appliquer pour le sectionner.

      La lame s’enfonça sans peine dans le caoutchouc, et l’incrédulité furieuse de George fit place à une expression de plaisir impatient.

      — Donnez-le-moi ! dit-il en ouvrant son sac à dos pour lui en montrer le contenu. Des petites coupures, comme vous l’avez demandé.

      — Très bien.

      Histoire de l’agacer un peu plus, Mitch entreprit de compter les billets.

      George émit un grondement exaspéré.

      — Si je rate le verdict, je vous jure que vous vous en mordrez les doigts.

      — Je ne voudrais surtout pas en arriver là.

      Mitch sépara le manche de la lame, superposa les deux morceaux et les glissa dans l’attelle.

      — Tiens, prends-le.

      — Si je me fais choper avec ce truc, vous le regretterez encore plus.

      Et, sur ces mots, George lui mit le sac à dos entre les mains et partit au pas de course, tout en rattachant l’attelle autour de son poignet.

      Si tu te fais épingler, j’en serai absolument ravi, pauvre taré !

      Une fois seul, Mitch vida le sac à dos et transvasa l’argent dans le sac en plastique. Il ramassa la plaque que George avait laissée tomber, la fourra dans le sac à dos et jeta le tout derrière une benne à ordures. La réalisation de son plan était en bonne voie.

      Les flics ne manqueraient pas de trouver l’arme qu’il venait de vendre à George : soit ce dernier se ferait pincer avec en passant les contrôles de sécurité, soit le plan de secours concocté par les Millhouse réussirait, et ils en viendraient à faire usage du couteau dans la salle d’audience du tribunal.

      Quoi qu’il en soit, les experts de la police scientifique de Baltimore s’y intéresseraient de très près — car, dans la fente entre le manche et la lame, ils découvriraient des traces de sang correspondant à celui d’un certain flic de la MPD. George et tout le clan Millhouse se retrouveraient dans un sale pétrin.

      Parfait. Un dernier détail à régler, et il pourrait rentrer à la maison. Il prit l’iPhone de Ford Elkhart dans sa poche et remit en place la carte SIM qu’il en avait retirée la veille. Puis il alluma l’appareil et vérifia les textos reçus. Il y en avait plusieurs, dont deux provenant apparemment du patron de Ford, qui lui demandait pourquoi il n’était pas venu travailler.

      Mitch avait été surpris d’apprendre que Ford avait un boulot, vu qu’il était plein aux as. Certes, il s’agissait d’un minable travail de bureau, mais le jeune homme y passait tout de même vingt heures par semaine. Avec, en plus, ses études, le sport et sa petite amie, il avait largement de quoi s’occuper. Difficile de trouver un peu de temps à consacrer à sa chère maman.

      Laquelle se trouvait au tribunal, attendant le verdict du jury. J’en ai plus que marre d’entendre parler de ce verdict. Pourtant, les Millhouse n’auraient pas pu tomber à un meilleur moment. Toutes les calomnies injurieuses qu’ils répandaient à l’encontre de l’accusation lui fournissaient un formidable écran de fumée derrière lequel il pouvait se dissimuler.

      Je veux que Montgomery souffre. Je veux qu’elle meure. Mais on ne m’attrapera pas. La prison n’était pas faite pour les âmes sensibles, il le savait par expérience. Il était de loin préférable que les flics croient les Millhouse coupables de ses forfaits. Préférable que personne ne me soupçonne.

      Excepté Daphné, naturellement. Il faut qu’elle sache que c’est moi qui tiens le pistolet sur sa tempe. Tout comme elle a tenu l’arme contre celle de ma mère.

      Le téléphone de Ford ne contenait aucun texto récent émanant de sa mère. Les plus anciens demandaient comment il allait, si ses études se passaient bien. Les réponses de Ford étaient toujours très brèves, aussi le SMS que Mitch s’apprêtait à envoyer cadrerait-il parfaitement avec les autres.

      « Bonne chance, maman ! » tapa-t-il. Puis il enleva la carte SIM et éteignit le téléphone. Les flics se lanceraient bientôt à la recherche de Ford. En vérifiant ses relevés téléphoniques, ils croiraient qu’il avait expédié le message à sa mère de cet endroit précis.

      Malheureusement, tout ce qu’ils trouveraient en arrivant sur place serait le sac à dos de George Millhouse — ainsi qu’une attelle en plastique portant ses empreintes. De la même forme que la lame que cet abruti est en train d’introduire en douce au tribunal, en ce moment même.

      J’adore quand tout s’emboîte à la perfection. A présent, il pouvait rentrer. Il irait d’abord jeter un coup d’œil aux filles, s’assurer qu’elles n’étaient pas mortes de froid ou d’hémorragie pendant la nuit.

      Ensuite, il faudrait qu’il dorme un peu. Toutes ces heures passées au volant auraient dû le fatiguer, mais ce n’était pas le cas. Il se sentait gonflé à bloc. Le plan qu’il avait mis des mois à échafauder dans les moindres détails était sur le point de porter ses fruits. C’était comme s’il avait passé des jours et des jours à dresser des rangées de dominos pour former des motifs élaborés, et qu’il était maintenant prêt à renverser le premier de la file. Cela promettait d’être un sacré spectacle.

      Alors, même s’il n’était pas fatigué, il se forcerait à dormir. Il devait être tout à fait reposé pour ne pas manquer un seul épisode de ce qui allait se produire.

      *  *  *
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      Pour la dixième fois en dix minutes, le procureur de l’Etat Daphné Montgomery jeta un coup d’œil à la pendule murale. La porte de la salle des délibérations du jury demeurait obstinément close, et la tension dans l’enceinte du tribunal semblait redoubler d’intensité avec chaque tour de l’aiguille des minutes.

      — Qu’est-ce qui leur prend autant de temps ? chuchota une voix masculine au-dessus de son épaule.

      Daphné leva les yeux pour regarder son patron tirer à lui la chaise près de la sienne.

      — Je viens t’apporter un peu de soutien moral avant que la fête commence, ajouta Grayson dans un murmure. C’est toujours ce que je trouve le plus dur. Attendre ces quelques dernières minutes avant que le jury revienne.

      — A supposer qu’ils soient encore là et qu’ils ne se soient pas tous enfuis à Tahiti, répondit Daphné à voix basse.

      Ce qui n’aurait rien eu d’extraordinaire, vu que le procès s’était révélé un véritable cirque avant même que commence la sélection du jury, un mois auparavant.

      — Tu sais quelque chose ? demanda Grayson.

      — Seulement que les jurés ont vu les manifestants dehors, comme nous tous.

      La foule avait plus que doublé ce matin, et l’agitation collective s’intensifiait encore.

      — Et que le clan Millhouse affiche le sourire d’un chat qui s’apprête à dévorer un canari, ajouta Daphné.

      Le clan Millhouse comprenait Bill et Cindy — parents de l’accusé — et une demi-douzaine d’autres personnes parmi les membres les plus sains d’esprit de la famille. Le terme « sains d’esprit » étant, bien sûr, tout relatif.

      — On dirait plutôt des vautours, commenta Grayson avec dédain. En train de décrire des cercles au-dessus de leur proie.

      Reggie était assis à la table du prévenu, un sourire arrogant aux lèvres. Il s’attendait manifestement à être acquitté. Le jeune homme, âgé de dix-huit ans, avait battu à mort un couple d’Afro-Américains qu’il avait trouvés en panne sur le bord de la route. Son avocat avait eu le culot de plaider l’autodéfense, affirmant que les deux victimes l’avaient agressé les premiers, ayant piégé un pauvre Reggie sans méfiance en le persuadant par la ruse de leur porter secours.

      Il s’était ensuivi un véritable délire médiatique dans toute la ville. Bill, le père de Reggie, avait participé à une série d’émissions télévisées, présentant les membres de sa famille comme des Américains moyens, ordinaires et travailleurs, s’escrimant à joindre les deux bouts et payer leur loyer — comme tout le monde. Bill Millhouse avait lancé plusieurs appels à soutien — surtout financier — pour la défense de Reggie.

      « Ce pays est-il devenu si politiquement correct qu’un Blanc n’ait pas le droit de se défendre ? » répétait-il en guise de formule choc. Ses partisans avaient répondu avec enthousiasme, faisant don de sommes astronomiques par l’intermédiaire d’un site Web créé pour l’occasion.

      Les dirigeants de la communauté afro-américaine avaient riposté avec la rhétorique qui leur était propre, et la bataille s’était propagée de la télévision aux églises et aux salles municipales, aux bars et aux salons de coiffure, débordant dans la blogosphère comme… un cancer. Insidieux et terrifiant.

      Mais qu’il est possible de vaincre, songea Daphné avec détermination. Ça, je le sais pertinemment.

      Parce qu’elle-même avait triomphé du cancer. Il était très gratifiant de parvenir à surmonter cette maladie. Cela lui donnait le sentiment de pouvoir dire : « J’ai regardé la mort en face. Vous pouvez toujours y aller, rien ne peut m’atteindre. » Elle avait gagné le droit à une forme d’arrogance, en quelque sorte. Celle de Reggie, à côté, n’était qu’une pâle imitation. Comme une contrefaçon de sac Prada à dix dollars.

      Elle croisa les yeux de Reggie de l’autre côte de l’allée. Puis regarda son sourire se transformer en rictus mauvais. Dommage que son fan-club en ligne ne soit pas là pour le voir. Le garçon voulait passer pour une figure emblématique de la jeunesse américaine vertueuse et honnête. Un nombre inquiétant de gens l’avaient vu à la télé et sur internet, et avaient gobé son petit numéro de pauvre innocent incompris.

      Mais ensuite tu es tombé sur moi, espèce de petit salopard…

      — Eh bien, trésor, qu’ils viennent, tes vautours, chuchota-t-elle à Grayson. Je n’ai pas l’intention de me laisser déchiqueter.

      — Bien parlé, trésor ! approuva-t-il.

      Parce qu’elle savait quel genre d’homme il était, l’approbation qu’elle lut dans les yeux de son patron revêtait une grande importance pour elle. Même si le compliment fut aussitôt suivi d’un conseil de prudence :

      — Tu as mis ton gilet pare-balles ?

      — Chaque jour, sans faute. Je sais bien que, quelle que soit la décision du jury, ça va barder.

      — Quel que soit le verdict, répliqua Grayson, tu as fait du bon boulot.

      — J’avais un dossier solide.

      Les enquêteurs s’étaient montrés méticuleux, le médecin légiste inébranlable. Daphné avait présenté un réquisitoire implacable sous le regard haineux des Millhouse. Qu’ils aient réussi à l’intimider restait un secret qu’elle ne révélerait jamais à personne.

      — Tu as tenu bon, dit Grayson. Je connais beaucoup de procureurs qui auraient abandonné, à ta place.

      J’ai bien failli le faire… Daphné n’avait aucun doute que les Millhouse étaient à l’origine des menaces qu’elle avait reçues par téléphone, mais la police n’avait pu le prouver. Les appels avaient commencé quelques mois plus tôt, bien avant que le premier juré ait été sélectionné. Au début, ils n’avaient été qu’agaçants, mais s’étaient bientôt faits menaçants, au point d’ébranler son assurance.

      Elle avait commencé à changer d’itinéraire chaque soir pour rentrer chez elle, et deux de ses amis — les plus proches du moment — étaient devenus extrêmement inquiets. Détectives privés tous deux, ils avaient pris en main cette situation chaque jour plus préoccupante, lui assurant le genre de protection que la police n’était pas en mesure de lui fournir.

      Clay Maynard avait veillé à ce que sa maison soit équipée du meilleur système de sécurité disponible, tandis que Paige Holden la formait aux techniques d’autodéfense et lui procurait un énorme chien de garde. Les choses s’étaient tassées pendant quelque temps, et Daphné avait mis les bouchées doubles pour bâtir un dossier qui effacerait le sourire hautain du visage de cette petite ordure.

      Mais lorsqu’on avait commencé à menacer son fils… Daphné avait bien failli jeter l’éponge. Elle avait supplié Ford d’accepter un garde du corps, mais le jeune homme — à vingt ans, il voulait voler de ses propres ailes — avait catégoriquement refusé, et aucun argument n’avait pu le faire changer d’avis. Alors, n’écoutant que son cœur de mère, elle était passée outre. Il piquerait une crise s’il l’apprenait. Et alors ? Elle ne s’excuserait pas. Parce que au moins, maintenant, je dors mieux. Un petit peu, en tout cas.

      Mais, plus important encore, cela lui avait donné la force de continuer.

      Elle en avait vu de toutes les couleurs dans son existence, et elle était fière de n’avoir jamais baissé les bras. Certes, elle avait connu des périodes où elle avait dû rentrer la tête dans les épaules en attendant que l’orage passe, mais la plupart du temps elle avait affronté les obstacles qui s’étaient dressés en travers de son chemin. L’idée lui était rarement venue de déclarer forfait. Mais la pensée que les Millhouse puissent toucher à un seul cheveu de Ford l’avait sérieusement fait réfléchir.

      — Je ne renonce pas facilement, déclara-t-elle, s’estimant heureuse, malgré tout, d’avoir eu les moyens financiers d’étayer cette affirmation.

      Si elle n’avait pas été en mesure d’assurer la protection de Ford, peut-être aurait-elle fini par faire machine arrière. Au lieu de quoi, elle était allée de l’avant, et avait poursuivi en justice un assassin de dix-huit ans qui la considérait avec un mépris glacial depuis le premier jour du procès.

      La décision finale reposait désormais sur le jury.

      — Madame Montgomery !

      Daphné se retourna vers le banc, derrière elle, d’où venait la voix. C’était celle de Sondra Turner, la fille des victimes. Agée d’à peine vingt et un ans, elle s’était comportée avec une dignité remarquable pour son âge. Assis à côté d’elle, son jeune frère, DeShawn, se tenait légèrement penché en avant, les yeux fermés, les poings serrés posés sur ses genoux.

      — C’est bientôt fini, murmura Daphné pour la rassurer.

      Sondra se tordit les mains.

      — Je voulais… nous voulions vous dire que… Peu importe ce qui va se passer maintenant, nous savons que vous avez fait de votre mieux pour nos parents. Merci.

      — Je vous en prie.

      Pourtant, même s’ils obtenaient une condamnation, cela ne suffirait pas à apaiser leur douleur. Sondra et DeShawn avaient perdu leurs parents de façon brutale, et rien au monde ne les leur rendrait.

      Cela dit, une condamnation serait tout de même mieux que rien. Mieux que pas de justice du tout.

      Si Daphné compatissait avec les victimes qui revivaient leurs traumatismes dans la salle d’audience, elle leur enviait aussi la possibilité de faire leur deuil, que cette épreuve leur offrait. Elle n’avait jamais été confrontée à l’homme qui l’avait dépossédée de tant de choses. Elle et sa famille. Elle avait été trop jeune. Puis trop effrayée. Ensuite, il était mort. Le temps avait décidé à sa place.

      — As-tu pris des dispositions en ce qui les concerne ? demanda Grayson, le visage tourné vers l’avant de la salle pour que les deux jeunes Turner ne puissent pas le voir.

      Daphné jeta un regard vers la galerie où se tenaient les policiers qui avaient procédé à l’arrestation, JD Fitzpatrick et Stevie Mazzetti. Ils avaient promis de protéger Sondra et DeShawn si les tensions, déjà vives dans le tribunal, dégénéraient. JD s’était bien un peu fait tirer l’oreille, car il ne voulait pas abandonner Daphné au cas où des affrontements éclateraient, mais il avait fini par donner sa parole.

      JD ne devrait même pas être ici, songea-t-elle. Il aurait dû rester chez lui auprès de Lucy. La femme de l’inspecteur, enceinte jusqu’aux yeux, était sur le point d’accoucher et, bien que déjà en congé maternité, elle était venue déposer à la barre la semaine précédente. Son témoignage, en sa qualité de médecin légiste ayant autopsié les Turner, s’était avéré crucial, décrivant la sauvage agression d’un couple d’âge moyen qui avait tenté en vain de se défendre contre un assaillant beaucoup plus fort qu’eux. Quelqu’un qui correspondait exactement au profil de Reggie Millhouse.

      JD lança un regard sévère à Daphné et articula silencieusement :

      — Le gilet pare-balles ?

      Elle hocha la tête puis tourna les yeux vers la porte qui s’ouvrait sur sa droite. Le fils aîné des Millhouse venait d’arriver, hors d’haleine — ce qui ne lui ressemblait pas du tout. George avait visiblement couru, son visage était écarlate et couvert de sueur. Il lui décocha un regard glacial avant de prendre place entre ses parents.

      — On dirait que George a quand même réussi à venir, fit remarquer Grayson.

      — On en a, de la chance, grommela Daphné d’un ton sarcastique.

      George avait déjà été expulsé de la salle d’audience à de nombreuses reprises pour ses esclandres. Elle ne tenait pas vraiment à savoir quelle surprise il leur réservait maintenant. Elle se retourna sur son siège.

      — Au moins, Marina n’est pas là.

      — Elle a peut-être eu son bébé, hasarda Grayson.

      — C’est vraiment notre jour de veine, répéta Daphné.

      Le malheureux enfant n’aurait pas l’ombre d’une chance dans la vie, avec une mère de seize ans, fan du Ku Klux Klan, et un père comme Reggie Millhouse.

      D’ordinaire, Daphné éprouvait de l’empathie pour les mères adolescentes — elle en avait été une elle-même —, mais ce n’était guère le cas avec Marina. Elle se rappelait parfaitement ce qu’elle avait ressenti en découvrant qu’elle était enceinte, à l’âge de quinze ans — la peur, le désespoir, le dépit de voir tous ses rêves s’envoler. Mais ces sentiments avaient rapidement cédé la place au désir de protéger l’enfant à naître, de lui offrir la meilleure vie possible. Cela avait représenté l’un des plus grands défis de son existence.

      Pour leur part, Marina et les Millhouse semblaient considérer le futur bébé avec beaucoup plus de calcul, utilisant la grossesse de l’adolescente pour influencer l’opinion publique en leur faveur. Certains plaignaient Marina, la croyant manipulée par les Millhouse, mais Daphné avait décelé une lueur rusée dans les yeux de la jeune fille. Non seulement Marina savait ce qu’elle faisait, mais elle y prenait plaisir. Aussi Daphné s’inquiétait-elle à propos de ce bébé et de l’existence qui l’attendait. Si Reggie était acquitté, l’enfant serait élevé comme un Millhouse. On ferait de lui un individu raciste et violent, avec juste ce vernis de séduction qui en avait trompé plus d’un. Si Reggie était condamné, son enfant, qui, in utero, était déjà devenu le symbole des aspirations des Millhouse à « une Amérique plus pure », deviendrait… Daphné frissonna rien que d’y penser.

      Marina manquait à l’appel depuis plusieurs jours, épargnant à Daphné sa cascade de sanglots attendrissants. C’était une jolie fille, chouchoutée par les médias, et elle ne se privait pas de jouer de ses yeux bleus pleins d’innocence pour influencer les indécis.

      Car, si incroyable que cela puisse paraître, il y avait des indécis. Il fallait espérer qu’aucun d’eux ne faisait partie du jury.

      Daphné retint son souffle lorsque la porte de la salle des délibérations s’ouvrit. Enfin. Elle scruta le visage des jurés, remarqua la pâleur de certains. Tous affichaient un air sombre.

      — Je retourne à ma place, chuchota Grayson. Si ça tourne au vinaigre, n’essaie pas de jouer les héroïnes. Tu te mets à l’abri. Compris ?

      — Si ça tourne au vinaigre, trésor, je me fais toute petite, je te le garantis.

      L’huissier entra d’un pas solennel.

      — Mesdames et messieurs, la cour !

      Tout le monde se leva, puis se rassit une fois que le juge eut pris place. Daphné s’arrêta de respirer le temps que le magistrat demande au porte-parole du jury si les jurés avaient rendu leur verdict. L’homme se leva, une feuille de papier dans sa main tremblante et, sans attendre, commença à lire :

      — Sur l’accusation de meurtre au premier degré, nous, les membres du jury, déclarons l’accusé, Reggie Millhouse, coupable.

      Ouiii ! Daphné ferma les yeux tandis que des acclamations et des cris d’indignation fusaient dans la salle.

      — Non !

      Se tournant vers l’endroit d’où avait jailli le hurlement, Daphné vit Cindy Millhouse serrer son fils en sanglotant, puis franchir brusquement la barrière.

      — Salope !

      Les doigts recourbés comme des griffes, le visage tordu de colère, Cindy se précipita vers…

      Moi ! Oh ! mon Dieu ! Elle va s’en prendre à moi !
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      Même s’il doutait de leur utilité pour identifier le cadavre, Joseph envoya par SMS les photos du policier assassiné à Bo. Avec l’obscurité de la ruelle, les images étaient de mauvaise qualité, les toits des bâtiments environnants bloquant le peu de lumière naturelle. Le ciel gris s’assombrissait d’heure en heure, les météorologues annonçant encore de la neige.

      Il allait ranger son téléphone portable lorsqu’un chapelet de messages laconiques arriva. Il avait oublié de tenir son père au courant. Il renvoya une réponse rapide.

      
        
          Suis sur une affaire. La victime n’est pas Ford. Te rappelle dès que possible.

        

      

      Puis il braqua sa torche électrique sur le visage et le haut du buste de la victime — à peu près tout ce qu’il pouvait s’autoriser à regarder, tant que les techniciens n’auraient pas inspecté la scène de crime et enlevé le tas de cartons qui recouvrait le corps jusqu’aux chevilles.

      Il ne semblait pas y avoir de blessures à la tête. Excepté cette horrible entaille en travers de la gorge. Le sang accumulé sous le cou de la victime avait gelé. Le flic gisait là depuis plusieurs heures. Probablement depuis la veille au soir.

      Que diable faisait-il ici ? Et pourquoi était-il mort ?

      Joseph fronça les sourcils. Pourquoi le sang coagulé formait-il une flaque si près de la tête ? Il se releva, promena le faisceau lumineux de sa lampe sur le sol et les murs, à la recherche d’éclaboussures. Il n’y en avait aucune.

      Le sang avait suinté, pas giclé. Ce qui voulait dire que M. Chaussettes Rouges était déjà mort quand on lui avait tranché la gorge. L’homme était costaud, son cou épais et musclé. Alors comment le tueur avait-il réussi à l’abattre ? Et pourquoi l’avoir égorgé s’il avait déjà rendu son dernier soupir ?

      Joseph examina le sol et trouva une partie de la réponse. Des confettis de deux à trois centimètres de diamètre jonchaient le trottoir à environ un mètre cinquante du corps. Il s’agissait de ces petites rondelles colorées éjectées à chaque tir par les pistolets à impulsion électrique. Le numéro de série de la cartouche inscrit sur chaque pastille était censé décourager l’usage illégal des Taser et permettre l’identification des tireurs.

      Or, cela n’avait visiblement pas dissuadé l’agresseur de Chaussettes Rouges. Malgré tout, un tir de Taser seul n’aurait pu tuer le malheureux. Alors que s’était-il passé entre le coup de pistolet et le coup de couteau ?

      En entendant claquer une portière de voiture, Joseph leva la tête. L’équipe de la Scientifique n’arriverait pas avant cinq minutes. A moins que ce ne soit le meurtrier revenant sur les lieux de son crime.

      Il dégaina son pistolet et se fondit dans l’obscurité, derrière la benne à ordures à l’entrée de la ruelle. Il attendit. Pas longtemps.

      Un homme se faufila dans le passage. De la même taille que Joseph, il avait remonté le col de son blouson de cuir pour dissimuler son visage. N’empêche, il avait quelque chose de familier. Sa démarche, pareille à celle d’un soldat… Sa façon de tenir son pistolet au côté, comme un flic… Un souvenir récent remonta en vacillant dans la mémoire de Joseph, et il plissa les paupières. Non, c’était impossible.

      — Tuzak ! siffla l’homme entre ses dents. Tu es là ?

      Il s’arrêta, et tendit l’oreille.

      Dans le mouvement qu’il fit pour incliner la tête, il découvrit son visage, et les soupçons de Joseph se confirmèrent. Clay Maynard.

      Joseph le connaissait. Il éprouvait une sourde rancune à son égard. Il était même à deux doigts de lui vouer une haine féroce. Et le voilà qui rappliquait. Il avait déjà travaillé une fois avec ce Maynard. Le jour où il avait rencontré Daphné. Le jour où le détective privé avait, lui aussi, fait la connaissance de la jeune femme. Seulement, c’était à Maynard qu’elle en était arrivée à accorder sa confiance, au cours des mois suivants. Des mois pendant lesquels Joseph avait sillonné tout le pays à la poursuite de terroristes, attendant sa mutation à la VCET pour pouvoir rester plus près de chez lui. Et plus près d’elle.

      Qu’est-ce qu’il vient faire là ? Le semi-automatique qu’il portait à la main n’augurait rien de bon.

      Joseph n’aurait pas demandé mieux que de croire ce type pourri jusqu’à l’os, sauf qu’il savait à quoi s’en tenir. Il avait beau en vouloir à Clay Maynard de partager le lit de Daphné, l’homme avait gagné le respect du clan Carter. En particulier du frère de Joseph, Grayson.

      Car Paige Holden, qui travaillait avec Clay dans son agence de détectives privés, était la fiancée de Grayson. Et elle témoignait à son associé une confiance sans bornes. Plus important encore, Grayson se fiait à lui pour veiller sur la vie de Paige.

      Maynard continuait d’avancer. Encore quelques pas et il tomberait sur Chaussettes Rouges.

      Toujours dissimulé dans l’ombre mais peu désireux de prendre par surprise un homme armé, Joseph dit d’une voix égale :

      — FBI. Lâchez votre arme.

      — Merde ! pesta Maynard. Montrez-moi votre badge.

      Lorsque Joseph brandit son insigne, Maynard releva le menton, les yeux écarquillés.

      — Carter ?

      — Tout juste. Donnez-moi votre pistolet, je vous prie.

      Maynard tendit son arme, crosse en avant.

      — Qu’est-ce que vous faites là ?

      — J’allais vous poser la même question, répliqua Joseph en fourrant le semi-automatique dans sa poche.

      — J’ai un permis de port d’armes.

      — Je vous le rendrai quand nous aurons terminé. Pourquoi êtes-vous ici ?

      — Je cherche quelqu’un.

      Il avait appelé l’homme « Tuzak ».

      — Un ami ?

      — Un employé, répondit Maynard après une brève hésitation. Et aussi un ami.

      Joseph pensa à la gorge tranchée de la victime. Il détestait le détective privé, certes, mais de là à vouloir lui montrer son ami dans cet état…

      — C’est un flic ?

      Une lueur de méfiance s’alluma dans le regard de Maynard.

      — Comment le savez-vous ?

      — Il est mort, Clay. Je suis désolé.

      Maynard ferma les yeux, et ses épaules s’affaissèrent comme s’il s’était attendu à cette nouvelle.

      — Comment ?

      — Egorgé.

      Le détective rouvrit les paupières, le déni le disputant en lui au chagrin.

      — Et vous, qu’est-ce que vous faites là ?

      — Moi aussi, je cherche un employé.

      En réalité, Ford Elkhart travaillait pour le père de Joseph, mais inutile de s’attarder sur ces détails pour l’instant.

      — Pourquoi se trouvait-il dans cette ruelle ? poursuivit Joseph. Qu’est-ce qu’il faisait pour vous ?

      — Où est-il ? demanda Maynard en le repoussant.

      Joseph lui saisit le bras.

      — Non, Clay, attendez…

      — Lâchez-moi ou je vous casse le bras.

      — Il… il n’est pas beau à voir. Croyez-moi, si c’était votre ami, il vaut mieux que vous ne…

      — J’ai sûrement vu pire, rétorqua Maynard, les lèvres serrées. Laissez-moi passer.

      Joseph relâcha son emprise et le suivit pour s’assurer qu’il ne toucherait à rien sur la scène de crime. Maynard avait probablement vu bien pire dans sa vie, mais il en allait toujours différemment quand on connaissait la victime.

      En apercevant les chaussettes rouges, Maynard se figea brusquement. Puis, étouffant un soupir, il contourna le cadavre et s’approcha de la tête. Son visage perdit toute couleur.

      — Oh… mon Dieu, non…, murmura-t-il en tombant à genoux. Ça ne va pas recommencer.

      Recommencer ? Qu’est-ce que… En un éclair, Joseph se souvint. Maynard avait déjà perdu une coéquipière. Il avait découvert son corps éventré par un tueur sadique, qui l’avait laissé pourrir sur place. Et maintenant un autre de ses partenaires venait d’être quasiment décapité. Si au moins il s’en était souvenu plus tôt, il l’aurait retenu de force, et l’aurait empêché de voir ce spectacle. Mais Joseph savait qu’il aurait été vain de tenter d’arrêter Maynard. Il aurait fait comme lui, à sa place.

      — Ils lui ont coupé la tête, articula Maynard d’une voix étranglée.

      Il recula en titubant, le visage empreint d’un mélange d’horreur, de dégoût et de souffrance.

      Joseph le fit pivoter sur ses talons pour le détourner du cadavre.

      — Comment s’appelait-il ?

      — Isaac Zacharias. Sergent dans la police de DC. Mon Dieu, qu’est-ce que je vais dire à Phyllis ?

      — De quelle mission l’aviez-vous chargé ? demanda Joseph en le secouant par l’épaule. Clay ! Que faisait Zacharias pour qu’on veuille le tuer ?

      Maynard prit une grande inspiration et se ressaisit.

      — Garde du corps.

      L’estomac de Joseph se révulsa. Evidemment, Daphné avait confié à Maynard la responsabilité de protéger son fils. Quoi de plus logique ?

      Une expression de terreur se peignit sur les traits du détective privé.

      — Bon sang ! Ford ! Le fils de Daphné…

      — Zacharias était chargé de veiller sur Ford ?

      — C’est Ford, l’employé que vous cherchez, n’est-ce pas ? Celui de votre père ?

      Maynard avait prononcé ces derniers mots avec froideur, mais une veine palpitait furieusement à son cou.

      — Où est-il ?

      — Il a disparu, répondit Joseph, la mine sombre.

      — Daphné est au courant ?

      — Pas encore. Nous avons essayé de la contacter. Elle n’a répondu à aucun appel ce matin.

      — Elle est au tribunal. Le jury rend son verdict aujourd’hui dans l’affaire Millhouse.

      — Comment saviez-vous qu’il fallait venir chercher ici ?

      — La voiture de Tuzak est équipée d’un mouchard. Tous mes hommes en ont un, au cas où ils auraient besoin de renfort. Le type qui devait prendre la relève dit qu’il n’a pas téléphoné pour indiquer où se trouvait Ford. J’ai appelé Phyllis pour voir s’il était rentré chez lui après son service de nuit. Il n’y était pas. Alors j’ai suivi sa trace jusqu’ici.

      — Pourquoi ce nom de Tuzak ?

      — Isaac Zacharias. Ça fait deux Zac. On l’appelait Tuzak à l’académie de police. Ça lui est resté.

      — Vous étiez dans la police de DC ensemble ?

      — Oui. Je suis parti, il est resté. C’était un bon flic. Intelligent. Il ne se serait jamais laissé surprendre par qui que ce soit… Comment est-ce que ça a bien pu arriver ?

      Maynard se tourna vers Joseph, l’air soudain soupçonneux.

      — Et vous, comment se fait-il que vous soyez ici ?

      — Ford ne s’est pas présenté au travail ce matin. Mon père m’a demandé de voir de quoi il retournait. J’ai trouvé son 4x4 dans la rue au bout du passage. Il est probablement resté là toute la nuit.

      Le soupçon disparut des yeux du détective, remplacé par une lassitude mêlée d’angoisse.

      — Ça va la tuer, murmura-t-il. Elle était terrifiée à l’idée qu’une telle chose puisse se produire.

      Il tourna de nouveau le regard vers le corps de son ami assassiné.

      — Comment est-ce que je vais lui annoncer ça ? Elle est enceinte.

      Les mâchoires de Joseph se contractèrent.

      — Daphné est enceinte ?

      Maynard secoua la tête.

      — Non. Phyllis Zacharias. Elle devrait accoucher dans quelques semaines. Tuzak voulait se faire un peu d’argent supplémentaire… pour le bébé.

      Remarquant d’autres confettis sur le sol, Joseph pointa sa lampe torche vers l’extrémité de l’allée. A l’évidence, l’assassin de Tuzak avait tiré plusieurs cartouches.

      — Un Taser, expliqua-t-il.

      — Le fils de pute, jura Maynard avec hargne, avant d’ajouter dans un murmure : Il ne faut pas que Phyllis le voie comme ça. Elle ne tiendra pas le coup.

      — Nous ne lui demanderons pas d’identifier le corps. Mais deux personnes sont portées disparues, et je vais devoir poser des questions.

      — Alors, interrogez-moi, rétorqua Maynard avec brusquerie. Phyllis ne sait rien, seulement qu’il travaillait pour moi.

      — D’accord, on commence par vous. Zacharias avait-il remarqué quelque chose de bizarre ? Quelqu’un de suspect ?

      — Non. Il disait que c’était du gâteau de suivre un garçon modèle qui ne s’en apercevait même pas.

      — Ford ignorait qu’il avait un garde du corps ?

      — Oui. Daphné a bien essayé de le convaincre d’en prendre un, mais le môme est têtu. Elle avait commencé à recevoir des menaces et…

      — Quelle sorte de menaces ? De qui ?

      — Des tentatives d’intimidation, du genre : « Vous serez bien obligée de dormir à un moment ou à un autre. » Ou encore : « C’est un bien beau garçon que vous avez là. » Je suis convaincu que ça venait des proches du meurtrier qu’elle est en train de poursuivre en justice. Millhouse. Il faut que je la prévienne.

      — Non, nous allons nous en charger.

      — Ce sont mes affaires, Carter. Mon employé, mon ami. Ma responsabilité.

      — Je sais, concéda Joseph d’une voix calme, conscient qu’il avait affaire à un homme sur le point de craquer, comme lui-même l’avait fait dans le passé. Et je vous donne ma parole que je respecterai ça. Mais il s’agit de mon enquête, et vous allez devoir me faire confiance. Je connais mon boulot.

      — Attendez une minute. Vous êtes à la Sécurité intérieure. En quoi est-ce que tout ça vous concerne ? Ça ne relève pas de votre juridiction.

      Ainsi, Maynard savait qu’il avait travaillé pour le département de la Sécurité intérieure. Soit ! Cela n’avait rien de surprenant, après tout. Mais Joseph dut s’avouer quelque peu surpris — et impressionné — par la discrétion de la fiancée de son frère. Paige n’avait même pas mentionné sa mutation à son propre associé. Bon à savoir.

      — Je fais partie de la VCET, maintenant. La force d’intervention conjointe du FBI et de la police locale.

      — Je sais ce qu’est la VCET, rétorqua Maynard, les dents serrées. Et sachez que je me fie à peu près autant aux Fédéraux qu’à la plupart des flics, c’est-à-dire pas du tout.

      — Ecoutez, si je ne vous ai pas encore passé les menottes, c’est parce que mon frère a confiance en vous. Et, pour la même raison, je vais vous expliquer ce qu’il en est. Avant la Sécurité intérieure, mon boulot consistait à retrouver les personnes disparues et à traquer les tueurs.

      Devant le silence de Maynard, Joseph essaya une autre tactique.

      — Clay, Isaac était votre ami, et ça ne vous rend pas objectif. Vous savez que j’ai raison.

      — Et vous laisseriez tomber, à ma place ?

      Non. Si quelqu’un assassinait une personne à laquelle je tiens, je retrouverais ce fumier et je le tuerais de mes propres mains.

      Ce qu’il avait déjà fait. Et il ne le regrettait pas une seconde. D’ailleurs, c’était… le plaisir de se remémorer le craquement de la nuque qu’il avait brisée, longtemps auparavant, qui lui avait permis de supporter les cauchemars. Et la solitude. A l’époque, et encore maintenant.

      Du coin de l’œil, il perçut soudain un mouvement qui attira son attention. Un homme se tenait à l’extrémité de la ruelle. Vêtu d’un trench-coat de cuir flottant au vent, il portait des lunettes de soleil panoramiques, et la blancheur de ses cheveux et de son bouc contrastait singulièrement avec le hâle de son visage. Une main posée sur l’étui de son pistolet, il observait la situation, faisant penser à un croisement étrange entre un Blade décoloré par le soleil et Wyatt Earp2.

      Maynard suivit le regard de Joseph et se raidit.

      — Qu’est-ce que c’est que ça ?

      Un emmerdeur.

      — L’agent spécial Deacon Novak, répondit Joseph. Vous allez me laisser m’occuper de ça ? La vie de Ford pourrait bien en dépendre.

      — D’accord, pour le moment, concéda le détective d’une voix égale.

      — Très bien.

      Joseph se contenterait du compromis.

      — Allons-y.

    

    

  
  
      1. Allusion au Magicien d’Oz de L. Frank Baum.

    

    
      2. Blade, héros de film et de bande dessinée, est un guerrier mi-homme mi-immortel, chasseur de vampires. Wyatt Earp, chasseur de bisons et shérif, fait partie de la légende de l’Ouest américain.
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      Tétanisée, Daphné regarda Cindy Millhouse sauter par-dessus la barrière comme s’il s’était agi d’une haie sur une piste d’athlétisme. Puis, retrouvant ses réflexes, elle bondit sur ses pieds, le bras gauche levé pour dévier la trajectoire des doigts de Cindy. Pas mes cheveux ! Tu ne touches pas à mes cheveux !

      Agrippant le poignet de la furie, elle s’efforça d’éloigner de son visage ses ongles pointus. Il y eut un grand fracas du côté de la table de la défense, et un éclair de satisfaction illumina les yeux de Cindy. Ses ongles se rapprochèrent dangereusement.

      C’est alors qu’elle fut brutalement tirée en arrière et jetée à terre. Grayson leva les yeux, les traits durcis par la fureur.

      — Tu n’as rien ? demanda-t-il, tout en immobilisant Cindy.

      Un gros effort, même pour lui qui était capable de soulever une camionnette.

      La mère de Reggie s’était transformée en véritable chat sauvage.

      Daphné hocha la tête d’une façon mal assurée. La table de la défense avait été renversée — d’où le vacarme qu’elle avait entendu —, et Edward Ellis, l’avocat de Reggie, gisait sur le sol, un pied coincé en dessous. Abasourdi, il regardait son client aux prises avec le policier chargé de surveiller la salle d’audience. Reggie avait noué son bras autour de la gorge du shérif adjoint Welch et s’apprêtait à s’emparer de son pistolet. L’espace d’un instant, Daphné songea avec horreur qu’il allait réussir à s’en emparer, mais Welch rejeta soudain la tête en arrière, assénant un coup violent dans le visage de Reggie. Le policier se dégagea tandis que cinq agents en uniforme se précipitaient à la rescousse. Quatre d’entre eux s’empressèrent de maîtriser le prisonnier, tandis que le cinquième allait prêter main-forte à Grayson.

      Daphné avait commencé à reculer lorsqu’elle vit Welch ramper vers la table renversée où Reggie se débattait contre les quatre policiers. Le shérif adjoint laissait une traînée sanglante sur le sol derrière lui.

      Elle le rejoignit à quatre pattes.

      — Qu’est-ce que vous faites ? Ne vous approchez pas de lui.

      Le bras du policier saignait abondamment.

      — Le couteau, dit-il en pointant le doigt.

      Daphné aperçut l’objet à côté du pied de la table, invisible aux yeux des quatre représentants des forces de l’ordre. Il ne brillait pas, ce n’était pas du métal. On aurait dit du plastique. Il avait l’air inoffensif. Mais ce ne devait pas être le cas, vu les efforts que Reggie déployait pour s’en emparer.

      — Ne bougez pas, je vais le chercher.

      Etendue à plat ventre, elle tendit la main et referma les doigts sur l’étrange objet, puis rampa à reculons, à distance respectueuse de la mêlée. Elle brandit l’arme au-dessus de sa tête.

      — Il avait un couteau ! cria-t-elle, avant de le poser par terre.

      Les policiers qui maintenaient Reggie le fixèrent d’un regard étincelant de rage. Deux d’entre eux sortirent leurs pistolets et les braquèrent, l’un sur sa poitrine, l’autre sur sa tempe. Un troisième lui donna un coup de matraque sur l’arrière du crâne, l’étourdissant juste assez longtemps pour lui menotter un poignet.

      Daphné se retourna vers Welch, étendu au pied de l’estrade du juge. Du sang s’écoulait toujours de son bras, mais heureusement il ne jaillissait pas de la blessure, ce qui était bon signe. Elle s’inquiéta davantage pour le sang qui se répandait sur son flanc.

      — Vous êtes blessé en deux endroits, observa-t-elle.

      — Sans blague ! répliqua Welch dont la tentative de sourire se solda par une grimace de douleur. Ça fait un mal de chien…

      — Je veux bien vous croire.

      La greffière avait laissé son pull-over sur le dossier de sa chaise avant de s’enfuir du prétoire. Daphné l’attrapa et le pressa fortement contre la hanche du policier, tout en balayant la salle du regard.

      Près de la table de l’accusation, Cindy, dûment menottée, vociférait et lançait des coups de pied. De l’autre côté de l’allée, les policiers avaient finalement réussi à passer les menottes à l’autre poignet de Reggie, non sans avoir dû recourir à un Taser. Ils lui attachèrent les chevilles avec des entraves en plastique, et Cindy cessa brusquement de se débattre. Haletante, les épaules voûtées, elle regarda son fils, le visage tordu par une rage impuissante.

      Alors Daphné comprit. Cindy avait bien calculé son coup. Elle s’était jetée sur elle pour faire diversion, pendant que Reggie tenterait de s’échapper.

      Cindy lui décocha un regard venimeux.

      — Tu me le paieras ! lança-t-elle, au moment où le policier la força à se relever. Tu m’as pris mon fils, mais je jure qu’un jour tu verras l’effet que ça fait !

      Même si son cœur cognait follement dans sa poitrine, Daphné ne se départit pas de son sang-froid, et suivit des yeux la femme qu’on faisait sortir de la salle. Sauf que, si elle conservait ce flegme apparent, c’était uniquement parce qu’elle savait que quelqu’un veillait sur Ford. Un garde du corps chevronné le suivait comme son ombre, que cela lui plût ou non.

      De toute façon, elle avait appris à ses dépens que perdre son calme dans un moment pareil ne servait à rien. Welch avait besoin d’elle pour comprimer sa plaie. Tant qu’elle aurait une tâche sur laquelle se concentrer, elle tiendrait le coup. Ensuite, elle irait chercher un endroit tranquille pour s’effondrer.

      Les quatre policiers qui avaient maîtrisé Reggie le ramenèrent dans sa cellule de détention provisoire, tandis qu’une seconde vague d’agents en uniforme finissaient d’évacuer la galerie du public et dégageaient l’avocat de Reggie de sous la table où il était toujours coincé.

      Une fois la salle d’audience enfin vidée, une équipe d’ambulanciers accourut et Daphné s’écarta pour leur laisser la place. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point elle était crispée, lorsque Grayson la fit violemment sursauter en lui prenant doucement les mains.

      — Désolé, murmura-t-il. Je ne voulais pas te faire peur. Tu as les mains couvertes du sang de Welch.

      Il se mit en devoir de les lui essuyer avec des lingettes désinfectantes.

      — Il va s’en sortir, hein ? demanda-t-elle, plus pour se rassurer que pour autre chose.

      — On dirait. Dès que tu seras plus détendue, je vais t’engueuler comme du poisson pourri pour avoir attrapé ce couteau. Tu aurais pu te faire tuer !

      Il lui relâcha les mains, désormais propres.

      — Tu aurais fait la même chose, riposta-t-elle d’une voix tremblante.

      — Ça n’empêche pas que je vais te passer un de ces savons… Aussitôt que j’aurai repris mon souffle, cela va de soi.

      — Bienvenue au club !

      Daphné essaya de réprimer le tremblement qu’elle sentait monter dans tout son corps. Elle se passa avec précaution une main sur les cheveux et poussa un soupir de soulagement. Son chignon banane était toujours en place. Encore heureux que Cindy n’ait pas planté ses griffes dans mes cheveux. Ç’aurait été drôlement embarrassant.

      L’un des urgentistes s’approcha.

      — L’un de vous a-t-il besoin d’assistance médicale ?

      — Non, répondirent-ils en chœur.

      — Est-ce que Welch va s’en tirer ? ajouta-t-elle.

      — Il devrait s’en remettre. Une ambulance l’attend dehors. L’avocat va devoir attendre la prochaine, elle ne va pas tarder.

      Grayson s’accroupit près d’Ellis.

      — Vous êtes gravement blessé ?

      — Mon bras…, grommela l’avocat en grinçant des dents. Ce salopard me l’a cassé. Et la cheville aussi, probablement…

      Daphné n’éprouvait aucune sympathie pour Edward Ellis. Ne pouvant faire valoir la légitime défense, l’avocat avait diffamé les victimes sans la moindre pitié. Incapable de trouver une parole compatissante, elle demeura muette.

      Grayson devait se sentir dans le même état d’esprit, car il garda lui aussi le silence.

      Ellis leur lança un regard hostile.

      — Vous pensez que je l’ai bien mérité, n’est-ce pas ?

      — Non, s’empressa-t-elle de répondre. Vous n’avez pas mérité d’être blessé, mais je trouve déplacé que vous vous montriez si offusqué. Après tout, vous n’avez pas été commis d’office, vous avez choisi de représenter ce meurtrier.

      Ellis plissa les yeux.

      — Je ne suis pas né avec une cuillère d’argent dans la bouche, figurez-vous, et je n’ai pas eu la chance de divorcer d’un juge plein aux as. Vous pouvez vous permettre d’être irréprochable, mais, moi, j’ai un loyer à payer, alors je prends les affaires qui se présentent et je n’en demande pardon à personne.

      Une cuillère d’argent ! songea-t-elle, l’humeur brusquement assombrie. S’il savait… Elle se retint de répliquer et accueillit avec soulagement l’arrivée de la deuxième équipe de secouristes. Les ambulanciers emmenèrent Ellis, les laissant, Grayson et elle, le regard rivé sur les portes qui se refermèrent derrière eux.

      — S’il savait ce qu’elle m’a coûté, cette cuillère en argent…, marmonna-t-elle.

      S’il n’avait tenu qu’à elle, elle aurait quitté son mari sans un regard en arrière. Mais elle n’était pas seule. Il y avait Ford, et elle avait dû assurer son avenir. Alors, elle s’était battue et, la plupart du temps, elle s’en félicitait. La prestation compensatoire obtenue lors de son divorce lui avait permis de réaliser ses rêves : obtenir son diplôme de droit et, ainsi, défendre des victimes comme les Turner.

      Grayson haussa les sourcils.

      — Si j’en juge par le peu que je sais de ton ex, je dirais que la cuillère d’argent que tu as gagnée grâce à ton divorce était bien méritée.

      — Vivre avec Travis Elkhart pendant douze ans n’a pas été une sinécure, convint-elle d’un ton qu’elle voulut léger. Et vivre avec sa mère était encore plus pénible. D’ailleurs, en parlant de mères…

      Désireuse de changer de sujet, Daphné s’assit sur le bord de la table de l’accusation.

      — Cindy Millhouse me flanque une peur bleue, reprit-elle avant de répéter en frissonnant : « Je jure qu’un jour tu verras l’effet que ça fait. » J’imagine que je devrais m’estimer heureuse qu’elle n’ait pas juré sur la tête de son fils.

      — Cindy a fait entrer en cachette un couteau dans la salle du tribunal, menacé un procureur et résisté à son arrestation. Ça m’étonnerait qu’on la libère sous caution.

      — Oui, mais Bill et elle ont des laquais à leurs ordres. Et à propos de Bill, justement, où était-il quand les choses ont commencé à se gâter ? J’ai vu George se battre avec un flic et se faire menotter. Mais où était Bill ?

      — Il a quitté le tribunal dès l’énoncé du verdict, probablement pour donner sa propre version à la presse avant que tu puisses le faire.

      — Donc, il est dehors, quelque part. Et ça ne me rassure pas.

      Mais s’inquiéter n’arrangerait rien, et elle n’était pas décidée à se dérober.

      — Veux-tu faire une déclaration ? demanda-t-elle. Les journalistes ont dû prendre d’assaut les marches du palais de justice.

      — Moi ? Sûrement pas. Mais nous allons tout de même en faire une. En fait, tu vas t’en charger. C’était ton procès. Et d’ailleurs tu t’en es sortie comme un chef. Félicitations.

      — Merci. Je vais au moins pouvoir dormir cette nuit.

      — Je n’en doute pas, répondit-il avec un petit sourire énigmatique.

      — Ce qui veut dire ?

      — Il y a une bouteille de champagne dans ton réfrigérateur avec ton nom dessus. Paige l’a achetée le jour où a commencé la sélection du jury. Elle est très fière de toi.

      Le visage de Grayson s’éclairait chaque fois qu’il parlait de sa fiancée. Cela faisait chaud au cœur de voir combien Paige et lui s’aimaient.

      Neuf mois plus tôt, Paige avait fait irruption dans leur vie en réclamant justice pour Ramon Muñoz, un homme injustement accusé d’un meurtre atroce. A présent, elle était non seulement la fiancée de Grayson, mais aussi la meilleure amie de Daphné. Ensemble, elles avaient fondé l’association Les Femmes au service des femmes — d’abord pour servir de couverture à l’enquête menée par Paige afin d’innocenter Muñoz. Par la suite, l’association avait commencé à se développer. Pour l’instant, FSF n’hébergeait encore que l’école de karaté de Paige, mais les deux femmes nourrissaient de grands projets.

      Le jour où Daphné avait été affectée à l’affaire Millhouse, elle s’était confiée à Paige. Le dossier était trop gros pour elle, et elle craignait de n’être jamais capable de l’instruire. Que son amie ait acheté du champagne avant même que le procès ne commence… Daphné ravala la grosse boule d’émotion qui lui étranglait la gorge.

      — C’était vraiment gentil de sa part.

      — Je crois qu’elle sera encore plus fière quand je lui décrirai ton super-blocage de l’avant-bras. Je ne savais pas que tu avais fait autant de progrès.

      — Elle n’arrête pas de me faire répéter cette prise et de me dire : « Lève les bras ! Si tu ne veux pas qu’on touche à cette choucroute que tu as sur la tête, tu dois garder les mains en l’air ! »

      Grayson émit un petit gloussement.

      — Tu veux parler de la choucroute que tu portais avant. Je suis heureux que Paige t’ait enseigné cette prise de karaté, mais je dois avouer que la choucroute ne me manque pas du tout.

      Daphné avait abandonné sa coiffure si caractéristique lorsqu’elle avait été promue à l’ancien poste de Grayson comme procureur principal, au printemps précédent. Avant cela, elle n’avait été qu’adjointe, son rôle se bornant à prendre des notes, à monter les dossiers et à préparer les témoins à venir à la barre. A présent, elle s’adressait aux jurés et elle devait veiller à ce que leur attention se porte sur son réquisitoire et non sur son chignon.

      — Je suppose qu’en voulant s’attaquer à mes cheveux Cindy a réveillé mon instinct de conservation.

      — Dans ce cas, je ne me moquerai plus de ta coiffure, promit-il. Prête pour les caméras ?

      — Oh que non ! Pas question d’affronter la presse avec cette tête-là. On dirait que je sors d’une rixe de bar. Donne-moi quelques minutes pour me refaire une beauté.

      Et appeler mon fils.

      Entendre la voix de Ford dissiperait quelque peu l’appréhension qui lui nouait le ventre. Il était temps de lui révéler qu’un garde du corps veillait sur lui. Peu importait qu’il ne soit pas d’accord : tant que Cindy et son clan constitueraient une menace, il en aurait un à ses basques. La présence du garde du corps, ce n’était pas négociable.

    

    
      Marston, Virginie-Occidentale,

        mardi 3 décembre, 10 h 20

      Le nez de Ford le piquait, ses yeux pleuraient.

      Fait froid. Ces crétins d’étudiants en chimie ont encore laissé les fenêtres ouvertes… Je vais leur botter…

      Il redescendit brutalement sur terre. Le sol était dur, et il grelottait. Non, cet endroit n’avait rien à voir avec sa résidence universitaire, et les étudiants en chimie n’étaient pas en train de faire des expériences dans la cuisine commune.

      Je suis toujours ligoté. Les yeux bandés. Et bâillonné.

      Mais l’odeur était nouvelle. Il prit une inspiration par le nez et s’efforça de retenir une furieuse envie de vomir. Ça sentait la mort.

      Kim !

      Non…

      Son esprit rejeta aussitôt cette pensée. L’odeur était celle d’un corps en décomposition. Mort depuis longtemps.

      Ça ne peut pas être Kim. Alors calme-toi avant que ta tête n’explose…

      A la douleur lancinante dans son crâne s’ajoutait maintenant une autre sensation — une brûlure sur le cuir chevelu. Il m’a attrapé par les cheveux, hier soir. A croire que l’homme lui en avait arraché une pleine poignée.

      Qui était ce type ? Il ignora la douleur et se concentra sur les paroles de l’inconnu. « Me revoilà. Je t’ai manqué ? » Le souvenir de ce ton moqueur lui donna la chair de poule. Est-ce que je le connais ? Ce type lui disait quelque chose, mais quoi ?

      Tu y réfléchiras plus tard. Essaie de te rappeler ce qui s’est passé avant lui. Dans la ruelle. Il avait entendu Kim crier. Son estomac se tordit à ce souvenir.

      Ne pense pas à ce qu’on est en train de lui faire.

      Sauf qu’il ne pouvait s’en empêcher. Toutes les horreurs qu’il avait lues dans la presse affluèrent à son esprit.

      Pourvu qu’elle aille bien… Pitié !

      Concentre-toi. Ils se dirigeaient vers la voiture de Kim, et il y avait eu un bruit. Un craquement. Comme un coup de feu, mais pas aussi fort. Puis il avait senti chaque nerf de son corps s’enflammer.

      Ce salaud m’a tasé. Puis il m’a flanqué un coup sur la tête. Et ensuite drogué. Soudain, il se souvint de l’aiguille, juste après le « Je t’ai manqué ? ». Cette ordure lui avait fait deux injections ! Il fallait qu’il échafaude un plan avant que le type revienne lui administrer une troisième dose de cette saloperie.

      Ford se redressa en position assise et se mit à tourner en rond sur les fesses. Bientôt, il perçut de la lumière à travers le bandeau sur ses yeux. Une fenêtre.

      En se tortillant, il réussit enfin à se mettre sur les genoux et à se traîner par terre jusqu’à sentir une légère tiédeur sur le sol, à l’endroit où la lumière solaire se déversait par la fenêtre. Il leva le menton, sentit le soleil sur son visage et resta ainsi, sans bouger, pendant quelques secondes, absorbant un peu de chaleur avant de poursuivre ses efforts. Mais à peine avait-il bougé un pied que, déjà, le sol était de nouveau froid. La fenêtre était toute petite et, en plus, elle était placée trop haut !

      Il rampa jusqu’au mur. Il le sentit froid contre sa joue. Et rugueux. Un bloc de béton. Pas facile de percer un trou dans du béton…

      Sans tenir compte de la douleur qui lui martelait l’arrière du crâne, il se mit en devoir de frotter vigoureusement sa tempe contre le mur. Peu à peu, le bandeau se déchira et finit par céder. Il ouvrit grands les yeux.

      Il se trouvait dans un garage d’environ trente mètres carrés. Derrière un tas de bois de chauffage se trouvait une porte. Vu les chaînes rouillées qui la maintenaient fermée, elle ne devait plus servir depuis des années. De lourds cadenas pendaient au bout des chaînes. Impossible de sortir par là.

      Ford leva les yeux. La fenêtre s’ouvrait à un mètre cinquante au moins au-dessus du sol, et n’était même pas assez large pour permettre à un enfant de s’y faufiler. Il tourna la tête pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, ses yeux se fermant malgré lui.

      Je ne veux pas savoir d’où vient cette odeur…

      Retenant son souffle, il se força à regarder. Et laissa échapper un soupir.

      Ce n’est pas Kim. Pas un être humain. Peut-être un chien ou un chat. En tout cas, pas un humain.

      A gauche de la carcasse se trouvait une autre porte. Il se mit à ramper vers elle, puis s’arrêta net. Derrière le squelette, des ossements épars jonchaient le sol. Visiblement, le pauvre animal n’était pas le premier qu’on abandonnait là.

      « Me revoilà. Je t’ai manqué ? » Ford déglutit avec peine. A quelle espèce de cinglé avait-il affaire ? Le genre qui neutralise ses victimes à coups de Taser, songea-t-il avec un frisson.

      Et il tient Kim. A moins qu’elle n’ait réussi à s’échapper… S’il vous plaît, faites qu’elle se soit sauvée !

      Il se tortilla jusqu’à la porte, s’y appuya de toutes ses forces. Elle ne bougea pas d’un centimètre. Epuisé, il s’adossa contre le battant. C’était sans espoir, apparemment.

      Arrête ! Il ferma les yeux. Ressaisis-toi. Il faut que tu coupes ces cordes. Tu ne sortiras jamais d’ici si tu ne peux pas bouger. Alors tâche de trouver quelque chose de pointu. N’importe quoi.

      Il rouvrit les yeux. Tiens, tiens… Ce n’était pas un cutter qu’il apercevait, là-bas, sous les étagères en plastique ? Avec un peu de chance, la lame en était encore aiguisée.

      Il retraversa la pièce à genoux, ralentissant au passage devant la carcasse animale. Que faisait-elle ici ? Elle n’y était pas la veille, car il n’aurait pas oublié une pestilence pareille. Il s’obligea à la regarder. C’était un chat. Ou, plutôt, ç’avait été un chat. Mais il ne semblait pas y avoir de sang. L’animal était couvert de terre. De toute évidence, on l’avait déterré. C’était carrément répugnant.

      Le chat portait un collier avec une médaille. Le collier était ancien, mais la médaille neuve. Brillante. Le nom de « Fluffy » y était gravé en caractères élégants. Mais qu’est-ce que c’est que ce cirque ?

      Tu verras ça plus tard. D’abord, le cutter.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mardi 3 décembre, 10 h 20

      L’agent spécial Deacon Novak retira ses lunettes panoramiques, jeta un coup d’œil rapide à Clay Maynard et, selon son habitude, remonta la ruelle comme en terrain conquis.

      Joseph trouvait ce type exaspérant, mais Bo Lamar jurait ses grands dieux que Deacon avait des « compétences ». Joseph se demandait si Bo comptait parmi les talents le goût pour les effets théâtraux.

      Après avoir observé la scène de crime, Deacon s’accroupit et examina le corps.

      — Eh bien, à qui avons-nous affaire au juste ? demanda-t-il par-dessus son épaule.

      — Il s’appelle Isaac Zacharias, répondit Joseph. C’était un flic de DC, il travaillait au noir comme agent de sécurité privé pour M. Maynard, que voici. Il était chargé de veiller sur le fils du procureur Montgomery, qui a disparu.

      Deacon remarqua les pastilles d’identification sur le sol.

      — Ça vient d’un Taser, dit-il en relevant la tête.

      Maynard tressaillit, comme tous ceux qui voyaient ses yeux pour la première fois.

      Novak en avait parfaitement conscience, et Joseph le soupçonnait d’en tirer parti. Il n’avait qu’une trentaine d’années, mais ses cheveux étaient blancs comme neige et ce, apparemment, depuis des années.

      Toutefois, c’étaient ses yeux qui déconcertaient le plus. Ses iris étaient bicolores — chacun des deux. Avec une moitié bleu vif, l’autre couleur chocolat, ils donnaient l’impression que deux yeux différents avaient été coupés en deux, mélangés et recollés.

      Sûrement des lentilles de contact, pensait Joseph. Personne n’a des yeux pareils…

      Deacon haussa les sourcils.

      — Pas très doué, comme garde du corps, dit-il à l’intention de Maynard.

      Maynard prit une brusque inspiration, puis souffla par le nez. Son corps tout entier frémissait de colère, mais il garda ses poings serrés contre ses hanches.

      — C’était un homme bien, gronda-t-il d’une voix sourde. Un bon père de famille et un bon flic. Il ne méritait pas ça. Vous n’avez pas le droit de le juger.

      Il décocha un regard furieux à Joseph et conclut :

      — Notre accord est officiellement rompu.

      — Maynard était flic, grommela Joseph. Cet homme était son ami. Montre-lui un peu de respect.

      Les yeux étranges de Deacon cillèrent.

      — Mes condoléances, dit-il calmement.

      — Allez au diable !

      — J’y compte bien, rétorqua Deacon sans s’émouvoir. Dites-moi, comment Mme le procureur a-t-elle fait pour vous embaucher ? Elle a trouvé votre petite annonce sur Craigslist ou quoi ?

      Le détective privé grinça des dents.

      — Nous sommes amis.

      Et amants, ajouta intérieurement Joseph, sentant la jalousie se réveiller en lui, bientôt remplacée par la honte. Un homme était mort et deux jeunes avaient disparu. Daphné Montgomery pouvait coucher avec qui elle voulait, ça ne le regardait en rien. Ramener son fils et sa petite amie sains et saufs, c’était ça, son affaire.

      — Comment Zacharias en est-il venu à travailler pour vous ? demanda Joseph.

      — Je l’ai engagé il y a quelques années, répondit Maynard, baissant de nouveau sur le corps un regard empreint de tristesse. Nous avions servi ensemble dans la police. Nous faisions équipe.

      Des coéquipiers… Joseph sentit sa rancœur se dissiper. Certes, Maynard avait conquis la femme que lui-même désirait, mais ce n’était pas une raison pour s’en prendre à un homme frappé par le malheur. Joseph se sentait incapable de ce genre de mesquinerie.

      — Ce n’était pas sa première mission pour vous, suggéra Deacon.

      — Non. Il travaillait pour moi chaque fois que sa femme était enceinte. Ils avaient besoin d’argent pour couvrir toutes les dépenses. Les couches, le lait en poudre, les frais de scolarité, tout ça. Phyllis doit être morte d’inquiétude. Il faut la prévenir. Et Daphné aussi.

      — Avant que les médias s’emparent de la nouvelle, convint Joseph. Deacon, tu restes ici et tu coordonnes les opérations avec les techniciens de scène de crime. Et fais ratisser le quartier par des agents en uniforme. Je veux savoir qui était chez soi hier soir à 23 heures, et ce que chacun a vu ou entendu.

      — 23 heures ? répéta Deacon. Pourquoi ?

      — C’est l’heure à laquelle s’est terminé le film que Ford et Kim sont allés voir, répondit Joseph, tout en consultant les messages reçus sur son portable. Bo a émis un avis de recherche. Il y a joint les photos des deux jeunes.

      Il ouvrit la photo de Kimberly et constata avec surprise que la jeune fille était asiatique.

      — Je ne la voyais pas comme ça, avec un nom comme MacGregor.

      — Elle a été adoptée, expliqua Maynard. Elle fait partie sur Facebook d’une association basée à Philadelphie, rassemblant les enfants d’origine chinoise qui ont été adoptés. D’après les photos qu’elle y a postées, ses parents sont blancs. Elle a une sœur, Pamela, d’environ quatorze ans, chinoise elle aussi…

      — C’est pour ça que je ne veux pas de page Facebook, commenta Deacon.

      — Pourtant, ça nous facilite la vie, remarqua Joseph. Qui a besoin de mandat quand on dispose des réseaux sociaux ? Des questions avant que j’aille prévenir les familles ?

      — Oui, plusieurs. Je…

      Deacon fut interrompu par des claquements de portières et l’arrivée des techniciens de scène de crime.

      — Ne bougez pas d’ici, monsieur Maynard, dit-il. Je suis sûr que j’aurai encore des questions à vous poser.

      — Il vient avec moi, intervint Joseph. La femme de Zacharias va avoir besoin de quelqu’un à ses côtés. Elle est enceinte. Inutile de lui rendre la situation encore plus pénible.

      Deacon s’apprêtait à protester, mais renonça en voyant le regard lourd que Joseph lui lança.

      — Bon, d’accord…, marmonna-t-il en haussant les épaules. On se tient au courant.

      — Vous pouvez m’attendre à ma voiture ? demanda Joseph à Maynard en pointant le doigt vers l’entrée de la ruelle. C’est le 4x4 Escalade noir garé là-bas. Il faut que je règle quelques détails avec l’agent Novak avant de partir.

      — Comme vous voulez. Mais finissons-en au plus vite.

      Maynard s’éloigna, les épaules voûtées.

      Les sourcils froncés, Joseph interrogea du regard Deacon, qui le considérait d’un regard perplexe.

      — Quoi ?

      — J’essaie de comprendre où tu veux en venir, marmonna Deacon. Quand je suis arrivé, tu semblais sur le point de réduire Maynard en bouillie, et maintenant tu me reproches de manquer de tact.

      — Pas du tout, répliqua Joseph, décontenancé. Je n’ai jamais rien voulu de tel.

      — Tu croyais que ça ne se voyait pas ? Eh bien, tu te fourres le doigt dans l’œil, Carter ! Alors, dis-moi, qu’est-ce que ce type t’a fait ?

      Devant le petit sourire que Deacon s’efforçait de ravaler, Joseph réprima sa contrariété

      — Rien. Maynard travaille avec la fiancée de mon frère, et mon frère lui fait confiance. Par conséquent, moi aussi. Maynard n’a pas tué Zacharias.

      — Peut-être, peut-être pas. En fait, j’aurais plutôt tendance à me ranger à ton avis. Mais qu’est-ce qu’il t’a fait à toi ?

      Joseph compta mentalement jusqu’à dix et vit avec soulagement arriver une femme d’une cinquantaine d’années, revêtue d’une combinaison blanche, ployant sous le poids des deux mallettes qu’elle tenait à la main. Avec son petit mètre cinquante, le Dr Fiona Brodie semblait bien trop menue et fragile pour porter elle-même son équipement, mais Joseph savait depuis longtemps qu’il ne fallait pas songer à lui offrir de s’en charger pour elle.

      Cela faisait trente ans que Brodie travaillait pour le Bureau, et tout ce temps dans le département de la médecine légale. Joseph la connaissait depuis l’époque où, à l’académie du FBI, il suivait ses cours sur l’analyse des traces de sang. Elle lui rappelait sa mère : l’âge semblait ne pas avoir prise sur elle. Le Dr Brodie avait rejoint la VCET, car elle voulait s’essayer à quelque chose de différent avant de prendre sa retraite.

      Cette affaire devrait satisfaire ses attentes, songea Joseph avec amertume.

      Il alla à sa rencontre.

      — Docteur Brodie, je suis content que vous soyez venue.

      Elle s’arrêta devant le corps et évalua la situation en un clin d’œil. Les traits de son visage se plissèrent.

      — Qui l’a touché ? Qui a enlevé ces cartons ?

      Elle regarda autour d’elle, dépitée.

      — Quelqu’un a compromis l’intégrité des indices.

      Joseph se sentit contraint de se défendre.

      — C’est un sans-abri qui l’a trouvé, expliqua-t-il en désignant le sac. Il a volé les chaussures de la victime et commencé à lui prendre ses vêtements.

      — Oh ! Excuse-moi… Ça n’aurait pas été la première fois qu’un flic me gâche une scène de crime.

      Elle lui coula un regard oblique et ajouta :

      — Mais ç’aurait été la première fois pour toi. Contente de voir que tu n’as pas cafouillé.

      Elle haussa les sourcils, sa contrariété déjà dissipée.

      — Bo m’a dit que tu dirigeais cette enquête.

      Tiens donc ! Bo n’avait pas officiellement notifié à Joseph qu’il devait prendre cette affaire en main, mais qu’à cela ne tienne ! Il ne demandait pas mieux.

      — Oui, en effet.

      Brodie baissa de nouveau le regard vers le corps, lui signifiant que l’entretien était terminé.

      — Dans ce cas, tu n’as rien de mieux à faire que de rester dans mes jambes ?

      — Oui, bien sûr. Je dois prévenir la veuve de la victime et les parents des deux jeunes qui ont été enlevés. Ça risque de me prendre une bonne heure.

      — Le temps que tu reviennes, j’aurai commencé à examiner le corps.

      — Merci.

      Joseph se retourna et vit Deacon accroupi au milieu de la ruelle, les yeux fixés sur la chaussée.

      — Qu’est-ce qu’il y a ?

      — Du sang, répondit Deacon en promenant le faisceau de sa lampe torche autour de lui. Et quelque chose qui ressemble à des cheveux. De quelle couleur sont ceux de Ford ?

      — Blonds, comme ceux de Daphné.

      — Alors, il pourrait s’agir des siens. On dirait que quelqu’un lui a cogné la tête contre l’asphalte.

      Deacon se releva et ajouta :

      — Qu’est-ce qu’on fait, patron ?

      — On commence avec l’affaire Millhouse. C’est le lien le plus évident pour l’instant, et ils sont soupçonnés d’avoir menacé Montgomery. Je vais demander un mandat pour perquisitionner leur domicile et leur magasin, mais je ne suis pas sûr d’avoir assez de motifs valables pour le faire signer par un juge.

      — Sauf si on peut prouver qu’il y a eu menaces. Est-ce que Montgomery a attesté leur existence ?

      — Aucune idée, mais Maynard devrait être au courant. Nous allons aussi devoir fouiner dans la vie de Ford Elkhart, au cas où ça n’aurait rien à voir avec le procès.

      — Tu as des raisons de croire que le gosse a quelque chose à se reprocher ?

      — Non, aucune. Mais nous ne devons pas écarter l’hypothèse que celui qui a fait ça avait un compte à régler avec lui. Ou avec la fille. Ou même avec Maynard.

      — Tu as dit que ce n’était pas lui, remarqua Deacon.

      — Je ne le crois pas coupable. Mais ça ne veut pas dire que quelqu’un d’autre n’avait pas une dent contre lui. Ce ne serait pas la première fois qu’un tueur commence par s’en prendre aux proches de sa victime.

      — Je m’occupe de demander les relevés téléphoniques et bancaires pendant que Brodie fait son truc, dit Deacon. Est-ce qu’on a vérifié au domicile de Montgomery ? Si ça se trouve, le môme est retourné chez lui. Peut-être que notre homme l’a assommé, et qu’ensuite il est revenu à lui et a pris un taxi pour rentrer.

      — Possible. Mais peu probable, car il aurait vu le corps de Zacharias. Je n’imagine pas Ford passer à côté comme si de rien n’était. Mais je vais tout de même m’en assurer. Je t’appellerai dès que j’aurai prévenu les familles. On se retrouvera ici.

      — Et la petite amie ? demanda Deacon. Kimberly MacGregor ?

      — Ses parents habitent près de Philadelphie. Appelle le Bureau là-bas. Qu’ils envoient quelqu’un chez les MacGregor et suivent la procédure habituelle.

      — Mise sur écoute téléphonique, vérification de tous les appels reçus, nota Deacon dans son carnet. Au cas où tout cela aurait un rapport avec la fille. Mais ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ?

      — Non, je sais. A plus, Novak !

      Joseph se hâta de regagner son véhicule, où il trouva Clay appuyé contre la portière côté passager, le visage défait.

      — Ça va aller ?

      — Oui. Mais je voudrais en finir avec ça le plus vite possible.

      Joseph démarra.

      — Où habite Zacharias ?

      Les mains de Maynard tremblèrent lorsqu’il boucla sa ceinture de sécurité.

      — A Silver Spring.

      Soit quarante-cinq minutes de route.

      — D’accord. Je vais d’abord passer chez Mme Montgomery.

      Le procureur habitait à vingt minutes de là, à Roland Park, un quartier chic au nord de la ville.

      — Je veux vérifier que Ford et sa petite amie n’y sont pas.

      Le regard de Maynard restait rivé dans la direction de la ruelle.

      — Comment comptez-vous vous y prendre pour entrer chez elle ? demanda-t-il d’une voix sans timbre.

      — Mon frère m’a dit que sa mère et sa tante vivaient avec elle.

      — Plus maintenant. Elles viennent de temps en temps, pour passer le week-end, mais Simone a acheté un appartement à Roland Park, pas loin de sa boutique de vêtements. C’est là qu’elle est en ce moment. Et Maggie devrait être avec elle. Maggie est une vieille amie de la famille, pas la tante de Daphné.

      Joseph connaissait la boutique de Mme Montgomery. A vrai dire, il y avait déjà fait des achats pour sa mère. Mais Maynard, lui, était au courant de tout, dans le moindre détail…

      Laisse tomber, Carter.

      — Nous pouvons passer à la boutique pour prendre la clé de chez Daphné.

      Maynard n’avait pas détourné les yeux de la vitre.

      — Pas la peine. J’ai la clé.

      Joseph déglutit. Le contraire l’aurait étonné.

      — C’est pratique, comme ça.

      — Ford n’est pas à la maison ni chez Simone. J’ai vu Daphné ce matin, et elle se sentait coupable de ne pas lui accorder plus d’attention. Ça fait deux semaines qu’elle ne l’a pas vu. J’ai cru qu’il serait à l’appartement ici, en ville, mais il n’y est pas.

      — Combien de maisons Daphné possède-t-elle ?

      — Trop pour pouvoir en assurer la sécurité, grommela Maynard. L’appartement ici, en ville, est assez ordinaire. Elle l’a acheté à titre d’investissement, mais son ancien locataire a déménagé. Maintenant, elle le garde comme pied-à-terre pour les soirs où elle travaille trop tard pour rentrer chez elle. Ford s’en sert quand il veut étudier et que sa résidence universitaire devient trop bruyante. L’appartement se trouve près d’Inner Harbor.

      Pas précisément bon marché, comme emplacement. Joseph y possédait lui-même un studio, mais son propre appartement, non loin de la maison de ses parents, était modeste — juste un endroit où poser sa tête.

      — Ces appartements sur le port ne sont pas ce que j’appellerais « ordinaires ». Ils se louent pour au moins deux mille dollars par mois.

      — Du point de vue de la sécurité, je voulais dire. L’immeuble a son propre service de gardiennage, ce qui fait que je ne m’inquiète pas trop pour elle quand elle y loge.

      — Oh… Dans ce cas, ils doivent avoir noté toutes les allées et venues de Ford. Même s’il n’y est pas en ce moment, je pourrais téléphoner pour savoir si Kimberly et lui sont passés.

      — Ils n’y sont pas allés. J’ai appelé le bureau du gardien pendant que vous discutiez avec Novak. La dernière fois que l’appartement a été utilisé, c’était la semaine dernière. Daphné y a dormi quelques heures après avoir travaillé toute la nuit.

      C’est le gardien qui te l’a dit, ou tu étais avec elle ? La question le démangea, mais Joseph préféra la garder pour lui.

      — Elle a d’autres propriétés, à part sa maison, l’appartement sur le port et celui de sa mère ?

      — Elle possède une ferme dans Hunt Valley, une dizaine d’hectares. C’est là que Maggie habite. Elle s’occupe des chevaux. Du point de vue de la sécurité, cette ferme est un cauchemar. Il y a des accès et des dépendances dans tous les coins.

      — Ça fait quatre propriétés en tout. Mais elle vit dans la maison de Roland Park ?

      — Oui. C’est une maison victorienne qui date des années 1880. Il n’y avait aucun système de sécurité jusqu’à ce que les Millhouse commencent à envoyer des menaces. J’ai dû en installer un. Que quiconque entre ou sorte, j’en suis immédiatement informé.

      — Comment ?

      — Le système envoie un texto sur mon téléphone.

      Malgré lui, Joseph dut reconnaître qu’il était impressionné. Maynard veillait sur Daphné. Une bonne chose, non ? Puis il revint aux préoccupations du moment. Hunt Valley se trouvait à une demi-heure au nord-ouest de la maison de Daphné.

      — Se pourrait-il que Ford soit allé à la ferme ?

      — Probablement pas. Surtout sans voiture. Vous avez vérifié, à la résidence universitaire ?

      — Son camarade de chambre dit qu’il n’est pas rentré de la nuit. Je voudrais que vous communiquiez toutes les adresses de Daphné à mon patron.

      Il composa le numéro de Bo sur son portable.

      — C’est Joseph, annonça-t-il. J’ai besoin d’agents en uniforme à la résidence de Ford et à tous les domiciles de Mme Montgomery. Son responsable de la sécurité vous envoie les adresses par SMS. Je veux préserver tous les éventuels indices matériels jusqu’à ce qu’on sache à quoi s’en tenir.

      — C’est donc bien ce que tu pensais ? demanda Bo. Un enlèvement ?

      — Ça m’en a tout l’air.
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      Mardi 3 décembre, 10 h 45

      Daphné agrippa les bords du lavabo dans les toilettes des dames, pas fâchée que l’endroit soit désert. Au moins, elle serait un peu tranquille pour se rafraîchir le visage, après avoir rendu le peu qu’elle avait avalé pour son petit déjeuner. Et peut-être aussi son dîner de la veille.

      Elle se rinça la bouche et grimaça. Je tuerais père et mère pour une brosse à dents ! Elle se versa quelques Tic Tac dans la bouche, et la sensation mentholée sur sa langue lui donna aussitôt l’impression de redevenir humaine.

      La poussée d’adrénaline était retombée alors qu’elle se trouvait encore à un mètre cinquante de la porte des toilettes. Prise d’une violente nausée, elle s’était mise à trembler de tout son corps. Elle frissonnait encore, mais les haut-le-cœur s’étaient atténués.

      Elle s’était habituée à contrôler ses envies de vomir pendant la chimio, recourant à la fois aux médicaments et à la méditation, mais cette crise l’avait prise au dépourvu. Elle n’avait pas eu le temps de se préparer. Pas eu le temps de se mettre en condition « zen ».

      J’ai une tête à faire peur. Sa perruque était restée en place pendant son accrochage avec Cindy, mais n’avait pas résisté lorsqu’elle avait vomi tripes et boyaux, à genoux devant la cuvette en porcelaine. L’élégant chignon blond retombait de guingois en travers de son front, découvrant ses cheveux véritables, une crinière embroussaillée défiant toute tentative de démêlage, lissage ou simple coiffage.

      Elle avait arrêté la chimio depuis sept ans, mais ses cheveux n’avaient jamais retrouvé leur aspect lisse et soyeux d’autrefois. Dire qu’ils avaient été si beaux — si disciplinés ! Ils ne le redeviendraient sans doute jamais.

      « Ne t’inquiète pas ! lui avaient dit tous ses proches. Ils repousseront. » En effet, et c’était bien là le problème. Au début, la repousse de ses cheveux l’avait transformée en publicité vivante pour les salons de coiffure. Ne faites jamais votre permanente vous-même, ou c’est à cela que vous risqueriez de ressembler ! Avec le temps, les frisettes étaient devenues moins rêches, mais ses cheveux n’avaient jamais retrouvé toute leur beauté.

      Certes, se regarder dans un miroir ne lui donnait plus envie de pleurer, mais ses cheveux n’en constituaient pas moins une source de perpétuelle contrariété. Elle ne savait jamais dans quel sens les frisottis choisiraient de pointer. Tenter de les discipliner pour ressembler à quelque chose d’approprié à une salle de tribunal aurait dilapidé de précieuses minutes de sa routine matinale. Aussi la perruque, devenue indispensable pendant la chimiothérapie, était-elle à présent une nécessité pour gagner du temps et préserver son équilibre mental.

      Et une sorte de bouclier. Elle aimait cette liberté de choisir quelle Daphné elle allait montrer aux autres. Elle aimait rester aux commandes de sa vie, vu qu’elle avait eu si peu son mot à dire, dans le passé. Elle avait besoin de paraître posée et sûre d’elle, même si, au tréfonds de son être, elle luttait encore contre des crises de panique.

      A la vérité, celles-ci étaient beaucoup moins fréquentes qu’auparavant, mais elles surgissaient toujours au moment où elle s’y attendait le moins. Parfois, il suffisait pour les déclencher de l’un de ces rubans roses omniprésents, comme autant de rappels impitoyables que son cancer pouvait revenir sans crier gare. D’autres fois, le seul fait de pénétrer dans un parking souterrain l’emplissait d’épouvante, réveillant sa hantise des espaces clos et ses terreurs enfantines.

      Quand un accès de panique survenait, elle le dissimulait derrière un masque de quiétude, tout en se débattant autant que possible contre son angoisse. Le masque, en général, tenait bon.

      Sauf si elle entendait… la phrase. Les trois petits mots murmurés comme un refrain moqueur possédaient toujours le pouvoir de la réduire intérieurement en charpie, si totalement que la façade extérieure s’écroulait aussi. Elle avait donc exercé son esprit à se fermer dès qu’elle entendait quelqu’un dire : « Je t’ai… »

      Stop ! Elle fit les gros yeux à son propre reflet dans le miroir. Pas question de se laisser entraîner dans cette direction. Recoiffe-toi, Daphné. Ce n’était qu’une pauvre béquille, elle le savait, mais restaurer son apparence extérieure lui permettait de rester debout. Et puis, ça ne causait de tort à personne. Alors, oui, c’était une béquille qu’elle acceptait sans rechigner.

      Elle remit la perruque en place, la fixa solidement sur son crâne. Puis elle y mêla quelques mèches de ses véritables cheveux et les peigna ensemble. Leurs couleurs étaient si parfaitement semblables que personne ne pouvait dire qu’elle portait une perruque, excepté les coiffeurs à l’œil très exercé.

      Ou les mégères qui essayaient de la lui arracher. Le visage de Daphné se rembrunit. Si Cindy Millhouse avait touché un seul de ses cheveux, elle serait restée sur le carreau.

      Sa maîtrise de soi quelque peu recouvrée, Daphné se remaquilla, tout en maudissant les caméras de télévision qui avaient le don de détecter la moindre imperfection. L’espace d’un instant, elle envisagea de s’éclipser par la porte de derrière du tribunal, sauf que cela reviendrait à reconnaître que Cindy avait gagné.

      Et ce n’était pas pour aujourd’hui. Les mains encore tremblantes, elle débouchait son tube de mascara lorsque son téléphone portable se mit soudain à vibrer dans sa poche, la faisant sursauter. Elle abandonna le mascara, regarda son portable, les sourcils froncés. Elle avait reçu une quantité invraisemblable de messages.

      Les journalistes… Depuis longtemps, elle avait renoncé à changer son numéro de téléphone. Cela ne semblait même pas décourager leurs efforts. Dédaignant les messages vocaux, elle consulta les textos et sourit. L’un d’eux venait de Ford. Il l’avait expédié au moment où elle attendait le verdict du jury.

      
        
          Bonne chance, maman !

        

      

      Quel bon garçon…

      Elle refréna le tremblement de ses mains, de façon à pouvoir taper :

      
        
          Merci. Appelle-moi plus tard. Bises.

        

      

      Il y avait aussi plusieurs SMS de Paige. Les trois premiers concernaient la réunion de la veille avec l’entrepreneur qu’elles avaient embauché pour réaliser leur nouveau projet — rénover une ancienne école désaffectée, afin d’y accueillir une vingtaine de mères célibataires en chimiothérapie. Daphné en rêvait depuis des années, depuis qu’elle-même avait affronté la maladie, alors qu’elle venait de divorcer et avait la charge d’un fils de douze ans.

      La mère de Daphné s’était occupée d’elle et de Ford, mais les mères célibataires sans personne pour les soutenir n’avaient pas autant de chance. A l’époque, elle s’était juré qu’un jour elle changerait tout ça. Grâce à l’aide de Paige et de plusieurs autres personnes, ce jour était arrivé.

      Les autres messages de Paige se faisaient de plus en plus urgents. Elle avait vu le journal télévisé et appris le drame qui s’était déroulé dans la salle d’audience. Mais aucune information supplémentaire n’avait été divulguée, et elle n’avait pas pu joindre Grayson.

      La pauvre, songea Daphné, elle doit être dans tous ses états.

      « Grayson et moi allons bien, tapa-t-elle sur le clavier de son téléphone. Je lui demanderai de t’appeler dès que possible. »

      Comme il fallait s’y attendre, sa mère lui avait envoyé une kyrielle de messages, la plupart au cours des dix dernières minutes. Daphné connaissait bien sa mère — elle avait dû allumer le téléviseur dans sa boutique, et tous ses clients avaient sans doute le regard rivé sur l’écran.

      Tenir un magasin de vêtements avait été le rêve de sa mère depuis que Daphné était toute petite. Simone aussi avait été mère célibataire, travaillant comme femme de chambre dans des hôtels pour gagner sa vie. A présent, elle possédait sa propre boutique, laquelle faisait sa joie et sa fierté.

      Daphné et sa mère avaient parcouru beaucoup de chemin depuis les collines de Virginie-Occidentale. Daphné avait ambitionné de devenir procureur depuis qu’elle avait l’âge de comprendre ce que le mot « justice » signifiait réellement. Et ce que les victimes enduraient quand la justice leur était refusée.

      Pense à cela, Daphné. A tout le bien que tu as pu faire. Prends conscience de ton bonheur. Aujourd’hui, elle avait éprouvé le frisson que procure le fait de rendre la justice. Quelque chose de puissant. Je me sens forte.

      Daphné composa alors le numéro de sa mère. Elle savait que cette dernière voudrait entendre sa voix, tout comme elle-même avait besoin d’entendre celle de son fils. Elle appellerait Ford tout de suite après.

      — Maman, c’est moi, annonça-t-elle lorsque sa mère eut décroché. Je vais bien.

      — Daphné, j’étais morte d’inquiétude…

      — Tu pleures, maman ?

      — Bien sûr que non ! s’indigna sa mère, vexée.

      Simone Montgomery n’était pas femme à reconnaître ses larmes, même les rares fois où elle en versait devant quelqu’un. Surtout ces fois-là, d’ailleurs.

      — Non, évidemment, dit Daphné. Ce que je suis bête !

      — On a dit aux infos que quelqu’un avait reçu des coups de couteau, intervint Maggie, la meilleure amie de Simone.

      Et mon mentor, mon professeur, ma confidente. Mon sauveur.

      — Toi aussi, tu as été blessée ?

      — Non, je n’ai rien, Maggie. Je suis juste un peu secouée, mais ça va aller.

      — Naturellement, convint Maggie d’un ton détaché. Tu veux que je te laisse la lumière de l’écurie allumée ? ajouta-t-elle d’une voix radoucie.

      A ces mots, Daphné laissa son esprit vagabonder et, bientôt, elle entendit le doux hennissement des chevaux et sentit la suave odeur du foin. Petite, elle avait pris l’habitude d’aller brosser les chevaux de Maggie chaque fois qu’elle avait du chagrin. Elle leur murmurait ses plus lourds secrets et ses peurs les plus profondes. Ils lui prêtaient l’oreille de bonne grâce et ne le répétaient à âme qui vive. Ils ne la critiquaient pas, n’essayaient pas de la terroriser. Elle avait surmonté bien des crises d’angoisse en bouchonnant les chevaux.

      Lorsqu’elle était tombée malade, sa mère était venue s’installer à Baltimore pour prendre soin d’elle. Maggie n’avait pas tardé à les rejoindre, avec ses chevaux. A présent, Maggie possédait une nouvelle écurie située non loin de la maison de Daphné, et celle-ci s’y rendait aussi souvent qu’elle le pouvait. Elle ne montait pas toujours, mais elle ne manquait jamais de brosser les chevaux.

      Il n’avait pas toujours été facile de s’échapper pour retrouver la paix de l’écurie, ces dernières années, aussi avait-elle appris à y aller en imagination. C’était sa manière à elle de méditer, et cela s’était révélé aussi efficace dans les chambres d’hôpital que dans les amphis de la fac de droit et, plus récemment, dans le bureau du procureur où ses horaires de travail la retenaient de plus en plus longtemps.

      Cette fois encore, la méthode fonctionnait, son pouls avait presque retrouvé une fréquence normale. Aujourd’hui, elle irait à l’écurie pour de bon. Elle méritait bien un petit répit.

      — J’arriverai peut-être tard, Maggie, dit-elle, mais je viendrai.

      — Parfait. Reese tolère que je la monte, mais elle attend ton retour avec impatience.

      Reese était la jument de Daphné, une pauvre bête que Maggie et elle avaient sauvée d’une mort certaine plusieurs années auparavant. Remis sur pied, l’animal adorait les petites balades tranquilles sur les sentiers.

      — Maintenant que le procès est enfin terminé, je vais avoir plus de temps pour elle.

      Et pour moi.

      Daphné avait besoin de se détendre avant qu’une autre affaire épineuse ne lui tombe sur les bras et que son emploi du temps ne se transforme de nouveau en course contre la montre.

      — Nous avons entendu le verdict aux informations, dit Simone. Nous sommes tous très fiers de toi.

      Devant l’émotion perceptible dans la voix de sa mère, Daphné sentit des larmes lui picoter les yeux.

      — Merci, maman. Ecoute, il faut que je me refasse une beauté avant de passer devant les caméras, parce que mon rimmel est en train de dégouliner… Alors, je dois vous laisser. Je t’embrasse… Au revoir.

      Elle jeta son téléphone dans son sac et, son calme recouvré, reprit son mascara. Elle en appliquait une première couche lorsque la porte grinça bruyamment.

      — Daphné ? chuchota une voix d’homme.

      Ses joues s’empourprèrent.

      — Grayson ? J’ose espérer que tu n’es pas en train d’entrer dans les toilettes des dames !

      — Non, non. Enfin, pas complètement. J’ai encore un pied dans le couloir. Je voulais juste m’assurer que tu allais bien.

      — Pourquoi est-ce que ça n’irait pas ?

      — Eh bien… euh… à cause des vomissements…

      Elle ferma les yeux.

      — Tu m’as entendue ?

      — Difficile de faire autrement.

      — Mon Dieu, gémit-elle, cette journée vire au cauchemar…

      — Si ça peut te rassurer, personne d’autre n’a entendu. Tout l’étage a été évacué.

      Les paroles de son patron la rassurèrent un peu.

      — Je me demandais aussi pourquoi il n’y avait que moi ici. J’ai presque terminé.

      Elle ajouta une touche de rouge à lèvres et sortit avec toute la dignité possible. Grayson tenait son manteau à la main.

      — Je me suis dit que tu voudrais dissimuler le sang de Welch sur ton chemisier, dit-il.

      — Merci.

      Elle enfila le vêtement.

      — Paige m’a envoyé un texto, dit-elle. Il faut que tu la rappelles.

      Grayson lui montra l’écran brisé de son téléphone.

      — Cindy a donné un coup de pied dedans. Il est inutilisable. J’ai appelé Paige d’un bureau. Et ma mère aussi, alors épargne-moi tes reproches.

      Daphné le harcelait souvent pour qu’il téléphone à sa mère, tout bonnement parce qu’elle se mettait à la place de la pauvre femme. Elle vérifia son propre téléphone et se renfrogna.

      — Ford n’a pas essayé de me joindre.

      — A mon tour de lui faire la leçon.

      — Non, pas la peine. C’est un gentil garçon.

      Même s’il devenait un tantinet trop distrait dès qu’il se lançait à corps perdu dans un nouveau projet.

      — Il est probablement absorbé dans une expérience au labo, et il a dû perdre toute notion du temps…

      Elle composa le numéro de Ford, tomba sur son répondeur et laissa un message lui demandant de la rappeler dès qu’il aurait une minute.

      Grayson appuya sur le bouton de l’ascenseur.

      — Il faut que ce soit une sacrée expérience, pour qu’il oublie de te téléphoner après ce qu’on a annoncé aux infos.

      — Il le fera. Il le fait toujours. Pour finir, conclut-elle avec un sourire mélancolique.

      — Ma mère ne se montrerait pas aussi indulgente.

      A la vérité, Daphné était ravie que Ford soit à ce point préoccupé par ses études et ses recherches, car il fallait reconnaître que, pendant de longues années, il n’en avait pas eu le loisir. A l’époque où elle avait eu besoin de lui pour faire les courses, préparer le dîner ou payer les factures lorsqu’elle était trop malade pour remplir un chèque.

      Ford avait été obligé de grandir trop vite, ce qui allait exactement à l’encontre de ce qu’elle avait souhaité pour lui. Elle avait voulu qu’il ait une enfance comme les autres, qu’il se sente en sécurité. Elle avait désiré qu’il ait une mère et un père. Elle se rappelait vaguement à quoi cela ressemblait. Son père les avait quittées lorsqu’elle avait huit ans, mais les années qui avaient précédé son départ avaient été heureuses.

      Après… beaucoup moins. Son père était parti sans dire au revoir. Cela dit, elle arrivait difficilement à lui en vouloir.

      Il a été démoli. Calomnié. Je suis désolée, papa. Je regrette tellement. Où que tu sois.

      Elle releva le menton, remonta le fil de ses souvenirs jusqu’à ceux qu’elle pouvait supporter de revivre en pensée. Avant ses huit ans… Nous étions heureux.

      Daphné avait désiré ce genre de stabilité pour son fils. Malheureusement, les circonstances en avaient décidé autrement. Son ex-mari jouissait d’une fortune confortable, de privilèges enviables et d’une éducation soignée. Mais Travis Elkhart était un homme froid et égoïste qui n’avait jamais rien donné de lui-même à son fils unique.

      Ni à moi. Enceinte à quinze ans à la suite d’une aventure d’un soir qui l’avait laissée désemparée, Daphné s’était retrouvée en possession d’une richesse inestimable — l’héritier des Elkhart.

      Puis elle avait été la propriété des Elkhart. Dès l’instant où la mère de Travis avait découvert sa grossesse, Daphné avait été engloutie dans leur univers, qu’elle le voulût ou non.

      A partir de ce jour, Daphné avait pris conscience qu’elle ne maîtrisait plus sa vie. La mère de Travis faisait la loi. Elle avait obligé son fils à épouser une « provinciale » qu’il n’aimait pas, puis façonné celle-ci pour en faire quelqu’un qui n’attirerait pas l’opprobre sur le nom des Elkhart.

      Daphné avait également compris qu’elle n’appartenait pas à leur monde. Elle n’était qu’une étrangère, uniquement rattachée à la famille par son fils. Elle ne s’en était pas plainte. Pourquoi l’aurait-elle fait ? Elle avait pu entreprendre des études, disposé de sa propre chambre, et elle avait eu le vivre et le couvert.

      Elle avait tout ce qu’il fallait, mais rien à elle, excepté son fils. Elle s’était fait quelques amis dans la propriété et elle avait toujours eu sa mère et Maggie, même si celles-ci habitaient en Virginie-Occidentale. Elles auraient tout aussi bien pu se trouver sur la lune.

      Daphné n’avait pas été prisonnière à proprement parler. Elle était libre de sortir du domaine — avec la permission de sa belle-mère, et escortée par un garde du corps. C’est-à-dire la version elkhartienne d’un chaperon. Elle aurait pu partir à sa guise — du moment qu’elle n’emmenait pas Ford avec elle. Ce à quoi, bien entendu, elle n’avait pu se résoudre.

      Alors, elle avait tenu pendant douze ans. Entourée d’un mari infidèle et d’une belle-mère despotique, Daphné s’était sentie seule à chaque instant de sa vie d’épouse. S’il n’y avait pas eu Ford, elle n’était pas certaine de ce qu’elle aurait fait. S’occuper de lui, le regarder grandir, avait rendu chaque journée digne d’être vécue.

      Maintenant, Ford était presque un homme.

      Il n’a plus besoin de moi. Et, bien que je sois heureuse de le voir prendre son indépendance, je suis plus seule que je l’ai jamais été, sans aucune perspective d’avenir.

      Perspectives… Son esprit semblait souvent s’aventurer dans cette direction, ces derniers temps, et il n’y avait nul besoin d’être fin psychologue pour en comprendre la raison. Son nid était désert et les années à venir s’annonçaient encore plus vides. Les nuits étaient affreusement silencieuses, le murmure de la télévision et les aboiements de son chien étant les seuls à faire la différence entre sa maison et un tombeau.

      Mais les journées étaient encore pires. Travailler avec Grayson impliquait de l’entendre parler au téléphone avec la femme qu’il aimait, de surprendre les « Je t’aime » et les « N’oublie pas de rapporter du lait ». Ces petites phrases qui, cousues ensemble, constituaient la trame d’une vie.

      Le genre de vie qu’elle avait toujours souhaitée.

      Elle enviait terriblement Paige. Certes, Daphné ne reprochait pas à son amie une once de son bonheur, mais voir la joie briller dans ses yeux sombres chaque fois qu’elle prononçait le nom de Grayson, lui faisait encore plus ressentir le vide de son existence.

      Non qu’elle fût condamnée à cette existence, cependant. Elle avait reçu un grand nombre de propositions — pour des relations sans lendemain, la plupart du temps, et qui ne l’intéressaient pas. Elle voulait un homme sur le long terme. Un homme à garder précieusement. Pour le meilleur et pour le pire.

      Depuis son divorce, elle avait rencontré quelques hommes qui aspiraient à la même chose qu’elle. Des types bien. Mais il n’y avait pas eu… d’étincelle. Ce qu’elle voulait, c’était un coup de foudre.

      Elle avait cru le trouver, quelques mois plus tôt. Un homme qui lui avait fait sérieusement battre le cœur. Et aujourd’hui encore, chaque fois qu’elle le voyait. Ce qui, d’ailleurs, par un étrange caprice du sort, se produisait de plus en plus fréquemment. En tant que frère de son patron et futur beau-frère de sa meilleure amie, l’homme était devenu quasiment incontournable.

      Au début, elle y avait vu une aubaine. Elle le croisait à des manifestations caritatives, et la vue de cet homme en smoking — grand, mystérieux, un brin inquiétant — lui coupait le souffle. Depuis trois mois, il accompagnait régulièrement sa jeune sœur Holly aux cours de karaté de Paige, et Daphné lisait sur son visage une fierté qui la touchait profondément. Elle ne manquait jamais de le remarquer.

      Mais il ne semblait jamais s’apercevoir de sa présence. Il ne devait pas la trouver aussi irrésistible qu’il l’était à ses yeux. Parce que, chaque fois qu’elle le rencontrait à l’école de karaté, il gardait ses distances.

      Le plus probable, c’était qu’il la jugeait trop délurée. « Provinciale ». Comme disait son ex-mari — le plus souvent avec mépris. Dès les premiers temps de son mariage, elle avait appris que « provinciaux » n’était qu’une façon pour le gratin de désigner les petits Blancs pauvres du Sud.

      Elle avait découvert, au fil des années, qu’aucune quantité de vernis ne ferait jamais d’elle une Elkhart, avec leurs bonnes manières et leur arbre généalogique qui remontait au Mayflower. Elle mourrait « provinciale ». Aussi, dès que son mariage avait pris fin, avait-elle assumé sans vergogne son caractère provincial.

      Chignon choucroute, couleurs criardes et nasillement insolent étaient devenus ses signes caractéristiques. Elle adoucissait un brin son image quand elle allait au tribunal, mais en son for intérieur… Je suis moi, et je ne changerai pas. Même pour un homme qui affolait son cœur comme si elle avait eu le diable à ses trousses. Surtout pour lui.

      C’est à prendre ou à laisser. Comme je suis.

      Elle avait espéré davantage de Joseph Carter. Sa famille était adorable — généreuse, ouverte, chaleureuse. Les pieds sur terre, malgré leur fortune. Et il l’était aussi — avec eux. Avec moi… eh bien, il n’y a pas grand-chose à dire… Il l’ignorait. Comme si elle n’existait pas.

      C’était blessant, évidemment. Mais il ne fallait pas en faire sa préoccupation du moment.

      Elle se trouvait derrière la porte principale, à quelques secondes d’une nuée de flashs et d’un essaim de journalistes lançant leurs questions d’un ton hystérique. Elle se passa nerveusement une main sur les cheveux, tripota le premier bouton de son manteau. Boutonné jusqu’en haut. Aucune trace visible du sang de Welch sur elle.

      — Tu es parfaite, chuchota Grayson. Mais tu as l’air triste. Pourtant, tu as gagné, aujourd’hui. Ne laisse pas les Millhouse te priver de ta victoire, ni en déposséder les Turner.

      S’il se trompait complètement sur le cours qu’avaient pris ses pensées, ce qu’il disait était juste. Daphné eut honte de son égoïsme.

      Ce n’est pas de toi qu’il est question.

      — Merci, murmura-t-elle. J’avais besoin de remettre les choses en perspective.

      La porte s’ouvrit, et aussitôt le vacarme éclata. Le ballet des micros et des appareils photo.

      — Que le spectacle commence, lui glissa Grayson à l’oreille. Tu as mérité ce succès. Alors, vas-y, mets-leur-en plein la vue !

      Il s’écarta sur le côté, la laissant affronter seule les caméras.

    

    
      Mardi 3 décembre, 11 heures

      Assis dans la voiture de Joseph Carter, Clay regardait par la vitre du côté passager, s’efforçant de ne pas penser à son ami qui gisait dans une ruelle, la gorge tranchée. Seul. Toute la nuit.

      Mais l’image ne s’effaçait pas de son esprit : elle rejoignait toutes les autres, qui revenaient le hanter chaque fois qu’il ne trouvait pas le sommeil. Soit presque toutes les nuits.

      Tuzak… Je te demande pardon.

      Une vague de chagrin lui comprima la poitrine.

      Ne pense pas. Ecoute ce que dit Carter. Lequel était au téléphone avec son chef.

      — Il a peut-être une bonne vue, disait Carter à contrecœur. Il a trouvé ce qui ressemblerait à un cheveu de Ford Elkhart et du sang sur l’asphalte de la ruelle. Mais, question tact, il est aussi délicat qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine.

      Clay se raidit. Qu’ils aient trouvé un cheveu et du sang de Ford n’était pas bon signe, mais au moins c’était quelque chose.

      Si Clay se trouvait dans le luxueux 4x4 de Carter et non dans son propre véhicule, c’était précisément pour pouvoir glaner des informations de ce genre. Il n’était pas obligé de rester là. Carter voulait le garder auprès de lui pour l’empêcher de « jouer les cow-boys », mais l’agent fédéral ne disposait d’aucun pouvoir sur lui, pas plus ici qu’ailleurs. Clay était là de son plein gré. Et il y trouvait son compte. Il avait entendu Carter mentionner des détails qu’il n’aurait jamais pu apprendre en travaillant seul.

      Ils roulaient depuis moins de cinq minutes lorsque Joseph avait expliqué à son chef que l’assassin de Tuzak lui avait ouvert la gorge, après l’avoir tué. Clay n’avait pas remarqué l’absence d’éclaboussures. Carter aussi avait l’œil. Et il ne s’était pas trompé.

      Le tueur avait quasiment décapité Tuzak après sa mort. Sans nécessité. Sans aucun profit. Une pure sauvagerie, qui méritait amplement qu’on la lui fasse payer.

      Et il peut compter sur moi pour lui rendre la monnaie de sa pièce, se promit-il.

      Mais d’abord il retrouverait Ford et Kimberly. C’était la priorité absolue.

      Il ne pouvait se permettre d’envisager une autre éventualité. Il avait vu de ses propres yeux de quoi leur ravisseur était capable. Et, il avait beau essayer, il n’arrivait pas à chasser l’image de son esprit, fût-ce pour un court moment : Tuzak étendu par terre, recouvert d’ordures, la tête pratiquement…

      Le monstre qui a fait ça détient les gamins. Je dois les ramener.

      Et ensuite ? Il ne savait pas. Tout ce qu’il savait, c’était que ce fumier devait payer pour ses crimes.

      Clay sursauta lorsque quelque chose tomba sur ses genoux. Une boîte de mouchoirs en papier. Il leva la main et toucha sa joue humide. Il avait pleuré, et ne s’en était même pas rendu compte.

      Il reposa la boîte sur la console entre les deux sièges et s’essuya le visage de la paume des mains. Carter avait terminé sa conversation téléphonique avec son chef. Depuis combien de temps ? Tournant le dos au centre-ville, ils avaient déjà parcouru plusieurs kilomètres en direction de la maison de Phyllis. Qui attendait des nouvelles de son mari.

      — Bon sang…, grommela Clay.

      Il faudrait annoncer à la jeune femme que son mari ne rentrerait plus jamais à la maison. Et dire à Daphné que son fils avait disparu, alors qu’il avait promis de le protéger.

      Il y eut un long silence, puis Carter soupira.

      — Faites attention, Clay.

      Clay se tourna brusquement pour regarder le profil de l’agent fédéral.

      — Attention à quoi ?

      Carter gardait le regard fixé droit devant lui et tapotait le volant avec un doigt. Il sembla choisir ses mots avec soin.

      — Au désir de vengeance, répondit-il finalement. Si vous le retrouvez avant nous.

      — Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, mentit Clay.

      — Ben voyons ! J’ai dit à mon chef que je vous avais éloigné de la scène de crime pour vous empêcher de dérouiller Novak, ce qui est vrai, mais il connaît les flics. Et les ex-flics. Il sait que le fait de voir son équipier massacré a de quoi chambouler un homme. Il m’a dit de garder un œil sur vous. Et, s’il s’aperçoit que vous essayez de jouer les justiciers, il vous passera les bracelets avant que vous ayez eu le temps de dire ouf.

      Il faudra d’abord qu’il m’attrape.

      — Je vois.

      — Bien.

      Ils roulèrent encore un ou deux kilomètres avant que Carter ne reprenne la parole :

      — Bien sûr, si le suspect vous attaquait le premier, vous seriez en droit de vous défendre…

      Et, sur ces mots, il tourna brièvement la tête et croisa son regard. Clay lut de la compréhension dans le sien. Et de la sincérité.

      Il prit alors conscience de ce que l’agent fédéral était en train de lui dire. Carter avait déjà tué, dans le passé. Pour se venger. Pas de sang-froid, mais dans son cas la légitime défense avait constitué une arme à double tranchant. Et de toute évidence il n’en éprouvait pas le moindre remords. Ce qui le fit remonter considérablement dans l’estime de Clay.

      — Je comprends, dit Clay en hochant la tête.

      — Parfait, alors.

      Carter fouilla dans la console entre les sièges et en extirpa un sachet plein de brownies.

      — C’est mon beau-frère qui les a faits, dit-il sans transition, comme s’ils ne venaient pas d’évoquer un sujet grave.

      Il mordit à belles dents dans un gâteau.

      — Servez-vous. Ils sont drôlement bons !

      Clay se sentait incapable de manger quoi que ce soit. Mais il fut sensible à l’offre.

      — C’est le beau-frère qui bosse dans la restauration ? demanda-t-il. Brian ?

      — Le seul et l’unique. Vous le connaissez ?

      — J’ai mangé chez lui une fois, quand Paige et Grayson travaillaient sur l’affaire Muñoz. Depuis, je l’ai rencontré à plusieurs reprises. C’est le traiteur attitré de Daphné pour toutes les soirées de charité qu’elle organise. Rien que pour ses buffets, ça vaut le coup de porter un smoking.

      La mâchoire de Carter se figea. Il déglutit avec difficulté et se remit à mâcher son brownie, mais, visiblement, l’effort lui coûtait.

      — Brian fait ça très bien, organiser des repas pour les bonnes causes, dit-il.

      Clay fronça les sourcils. Pas besoin d’être détective privé pour comprendre que quelque chose contrariait l’agent fédéral.

      — Les réceptions caritatives vous ennuient, Carter ?

      — Non, non… Il m’arrive d’y aller de temps en temps. Celles de Mme Montgomery sont en général très conviviales.

      Seulement, Carter serrait les mâchoires si fort que les muscles de ses joues saillaient.

      Si ce n’était pas avec les œuvres de bienfaisance qu’il avait un problème, alors, c’était avec Daphné. Or, personne n’avait quoi que ce soit contre Daphné. Excepté les crapules qu’elle envoyait en prison. Et son crétin d’ex-mari. Sinon, tout le monde aimait…

      Soudain, Clay comprit. Le poids sur ses épaules s’allégea un peu. Au moins cette journée aurait-elle une retombée positive.

      Carter s’était arrêté à un feu rouge et, l’air tendu, composait un numéro sur son portable.

      — Grayson ne décroche toujours pas, grommela-t-il.

      Son ton changea dès qu’il laissa un message sur le répondeur.

      — Gray, rappelle-moi. C’est urgent.

      Le feu passa au vert, et Carter se remit en route. Extérieurement, il paraissait calme, n’eût été son index qui continuait à marteler fiévreusement le volant.

      — Il lui en faut un temps, au jury, pour rendre ce foutu verdict !

      — Elle n’est pas à moi, Carter, déclara Clay de but en blanc, d’une voix posée.

      Il vit le doigt s’immobiliser brusquement.

      — Vous ne m’avez rien demandé, mais je tiens à ce que vous le sachiez, reprit-il. Nous sommes amis, c’est tout.

      Carter prit une profonde inspiration et retint son souffle pendant quelques secondes avant d’expirer lentement.

      — Je vois, répondit-il, le regard toujours fixé devant lui. Mais, c’est vrai, ça ne me regarde pas.

      — Elle n’a personne en ce moment. Non pas que ça vous intéresse…

      — Non, effectivement.

      — Mais je dois vous prévenir…

      Clay attendit que Carter se tourne vers lui. Finalement, l’agent fédéral lui jeta un coup d’œil rapide, mais Clay eut le temps de constater qu’il avait vu juste.

      — Me prévenir de quoi ? demanda Carter avec flegme.

      — Elle a souffert. Beaucoup. Mais c’est l’une des personnes les plus généreuses que je connaisse. Si quelqu’un devait encore lui faire du mal… je n’attendrais pas qu’il m’attaque le premier.

      Carter hocha la tête avec gravité.

      — Je comprends.

      — Bien.

      Sa bonne action du jour accomplie, Clay reporta son regard sur les maisons qui défilaient derrière la vitre. Mais son soulagement fut de courte durée, car la soif de vengeance revint bientôt le tourmenter. Il ferma les yeux, et vit le visage de Phyllis. Il imagina la terreur dans son regard, lorsqu’il lui demanderait de s’asseoir. Parce qu’elle comprendrait tout de suite.

      — Elles le devinent toujours, les femmes de flics, dit-il à haute voix.

      — Je sais, convint Carter. Je déteste cette partie du boulot. Les gens ont beau dire que nous ne sommes que les messagers, que ce n’est pas nous qui détruisons leur vie, c’est pourtant l’effet que ça fait…

      Clay lui décocha un regard oblique.

      — Alors pourquoi y allez-vous ?

      Carter haussa les sourcils.

      — Vous préféreriez que j’envoie Novak ?

      — Non, effectivement. Ce type est un sale con. Sans vouloir vous vexer.

      — Il n’y a pas de mal. Mais il est malin. Quant à Brodie, la femme qui dirige l’équipe de la police scientifique ? C’est la meilleure dans son domaine. Elle travaille pour le labo du Bureau depuis des années.

      — Longévité ne signifie pas compétence.

      — Non, c’est vrai. Mais je connais une vingtaine d’assassins que nous n’aurions jamais pu attraper ni faire inculper sans son témoignage. Et je ne parle que des affaires sur lesquelles j’ai moi-même enquêté. Si l’homme qui a tué votre ami a laissé ne serait-ce qu’un cil dans la ruelle, elle le trouvera.

      Les paroles de Carter n’auraient pu rassurer Clay davantage.

      — Merci.

      — Maintenant, j’ai quelques questions à vous poser. A mon avis, ce sont les Millhouse qui ont enlevé Ford. Mon chef s’occupe de se faire délivrer un mandat pour perquisitionner à leur domicile et leur magasin. J’aurais plus de chances d’obtenir la signature d’un juge si je tenais la preuve que Daphné et son assistante reçoivent des menaces de la part des Millhouse.

      — Les flics ont déjà tout ça. Daphné a conservé tous les enregistrements des appels sur son portable.

      — Elle a mis son téléphone sur écoute ?

      — Elle a obtenu une ordonnance du juge.

      — Dans ce cas, le mandat de perquisition ne posera aucun problème.

      — Je ne crois pas. D’autres questions ?

      — Parlez-moi de votre agence. Je savais que vous travailliez comme détective privé, mais je n’étais pas au courant du côté protection rapprochée. Il me faut le nombre de vos employés, vos domaines d’expertise et les noms de tous ceux qui pourraient vouloir votre peau.

      Clay eut un rire amer.

      — Vouloir ma peau ? Ça, au moins, c’est direct comme question ! Combien de temps avons-nous ?

      — Pas assez pour que je le perde à poser des questions futiles.

      Encore une fois, l’agent fédéral avait raison.

      — Nous intervenons dans différents dossiers, aussi bien pour des particuliers que pour des entreprises — conflits familiaux liés aux droits de garde, constats d’adultère, malversations au sein des entreprises… Parfois, des avocats de la défense font appel à nous. Des hommes d’affaires aussi nous engagent pour assurer la sécurité de leurs maisons et de leurs établissements. De temps en temps, nous accompagnons un client qui doit se rendre à l’étranger, dans une zone réputée dangereuse. Pourquoi ?

      — Premièrement, parce que j’ai besoin de le savoir. Daphné vous fait confiance et mon frère aussi, ce qui me convainc à quatre-vingt-dix pour cent que je peux me fier à vous. Mais je ne vous connais pas, et nous nous sommes tous fait mener en bateau un jour ou l’autre par des menteurs, au cours de notre carrière.

      — C’est vrai.

      Que Carter n’ait pas prétendu qu’il s’agissait de simples questions de routine lui plaisait.

      — Et deuxièmement ?

      — Vous croyez sans doute à la loyauté de vos employés, mais ils auraient pu vous trahir. Il est donc essentiel que je sache qui est au courant de vos activités.

      Clay songea à sa dernière partenaire, celle qui faisait équipe avec lui avant Paige. Nicki avait foiré, dans les grandes largeurs, et elle avait payé le prix fort. Malheureusement, elle avait entraîné d’autres personnes dans le désastre.

      — Je n’ai que quelques employés à plein temps. Paige, bien sûr. Et Alyssa, ma secrétaire, que je connais depuis toujours. Il y a aussi Alec Vaughn, un spécialiste de l’internet que j’ai embauché il y a environ six mois. Je le connais depuis ses douze ans, son parrain est mon meilleur ami. Alec est un type sûr.

      — Qui d’autre ?

      — C’est tout. Je fais appel à d’autres personnes au gré des besoins. De vieux amis, en général. J’ai servi dans les forces de police de DC avec certains d’entre eux.

      Comme Tuzak.

      — Avec d’autres, c’était dans le Corps, ajouta-t-il.

      — Des Marines ?

      — Evidemment, pas dans le Corps de la Paix ! Je demanderai à Alyssa de vous imprimer la liste.

      — Parfait, dit Carter. Excusez-moi, je dois répondre, ajouta-t-il lorsque son téléphone sonna. Oui, Bo ?

      Quelques secondes plus tard, son visage changea.

      — Oh ! mon Dieu ! Il y a des victimes ?

      Clay se redressa sur son siège.

      — Que se passe-t-il ?

      Sans lui prêter attention, Carter déboîta brusquement et se faufila dans la file de gauche. Il appuya sur un bouton et des lumières bleues se mirent à clignoter sur le tableau de bord.

      — Dis-leur qu’on arrive dans cinq minutes.

      Il raccrocha et, ralentissant à peine, fit demi-tour au feu tricolore suivant.

      — Accrochez-vous, dit-il à Clay.

      — Où allons-nous ? Il est arrivé quelque chose ?

      — Mon chef envoie un autre agent prévenir Mme Zacharias. Nous devons foncer au tribunal. Le jury a rendu un verdict de culpabilité, et ça a mis le feu aux poudres. La mère de l’accusé lui a fait passer un couteau, et il a poignardé un flic. Pas mortellement, Dieu merci.

      — Et Daphné ? demanda Clay, la gorge serrée.

      — La mère de Millhouse s’est ensuite attaquée à elle, mais elle n’est pas blessée. L’agression ne devait servir qu’à faire diversion pendant que Reggie tentait de s’échapper.

      — Daphné est au courant, pour Ford ?

      — Pas encore. La priorité était de maîtriser Millhouse et sa mère, et d’évacuer les blessés. Mon chef a contacté la police de Baltimore au sujet de Ford. Ils préviennent les flics de service au tribunal. Daphné et Grayson vont faire une déclaration à la presse.

      — Devant une foule de gens qui n’auront pas été fouillés.

      Clay imagina aussitôt tout ce qui pouvait mal tourner et, à en juger par l’expression sur le visage de Carter, l’agent fédéral forgeait les mêmes scénarios catastrophe.

      — Mais pourquoi les Millhouse s’en prendraient-ils à Ford maintenant ? Le jury a prononcé son verdict. Daphné ne pourrait pas céder à leurs exigences, même si elle le voulait…

      — Je ne sais pas. Mais, s’ils veulent l’atteindre, ils vont d’abord devoir me passer sur le corps. Tenez bon !

    

    
      Mardi 3 décembre, 11 heures

      Mitch tourna dans l’allée qui conduisait à sa maison. Chez lui. Cet endroit avait toujours été « la maison », mais pas la sienne. Depuis l’année précédente seulement, c’était chez lui. Pour la première fois, quelque chose lui appartenait.

      C’était une belle demeure ancienne, construite par le grand-père de sa mère en 1915, sur ce qui était à l’époque une exploitation laitière de vingt-cinq hectares. Des membres de la famille Douglas avaient toujours habité là. Et, même s’il s’appelait Roberts sur le papier, Mitch était un Douglas. Et maintenant, tout cela est à moi.

      Betty Douglas, la tante de sa mère, avait été la dernière à porter le nom de Douglas. Elle était née dans cette maison. La mère de Mitch, orpheline tout bébé, y avait grandi, elle aussi. Sa tante Betty l’avait hébergée jusqu’à ce qu’elle ait l’âge de se débrouiller seule. Et, quand sa mère s’était retrouvée veuve avec son fils nouveau-né, Betty l’avait de nouveau recueillie chez elle.

      La ferme avait été un endroit rêvé pour un enfant comme Mitch. Elle comptait encore quelques vaches, en ce temps-là, de vieilles carnes, certes, mais il les aimait bien. Puis sa mère s’était remariée, et ils étaient partis s’installer en Virginie. Elle avait donné naissance à deux autres fils et, entre-temps, le troupeau entier avait disparu.

      Lorsque son second mari avait commencé à la tromper, sa mère était revenue avec le plus jeune frère de Mitch, Cole, pour lécher ses plaies et se retrouver.

      Mitch avait alors dix-huit ans et venait de s’engager dans l’armée. Son autre frère, Mutt, était resté chez son père, trop accaparé par ses copains de lycée et par l’initiation aux affaires de son père pour s’occuper de leur mère.

      Cole n’avait que trois ans, et il était bien trop jeune pour procurer à leur mère la moindre consolation.

      La tante Betty avait une fois de plus été le seul soutien de sa mère, et Mitch savait que la vieille femme avait fait de son mieux. Mais, au bout du compte, il n’y avait eu aucun réconfort pour sa mère. Deux ans après son retour dans cette maison, elle était repartie.

      Définitivement : elle avait mis fin à ses jours. Cela s’était passé huit ans plus tôt, mais à ce seul souvenir la poitrine de Mitch se serrait encore douloureusement…

      Il prit une inspiration, puis une autre, jusqu’à ce qu’il puisse de nouveau respirer normalement.

      Le temps avait passé. Son chagrin s’était atténué, et il avait continué à vivre et à prendre soin de Cole.

      Seulement, Mitch avait commis quelques erreurs. Certaines plus graves que d’autres. Pour celles-là, il avait payé. Cher. Et quand la situation était devenue insupportable, il avait suivi les traces de sa mère. Il avait ramené Cole ici.

      Il y avait eu des changements, bien sûr. La taille du domaine s’était réduite comme peau de chagrin au fil des ans, tante Betty ayant dû vendre pour payer les factures, mais il restait tout de même près de trois hectares de terrain autour de la maison. Largement de quoi préserver sa vie privée.

      Après avoir partagé une tente en Irak avec quarante autres types pendant la plus grande partie de sa période militaire, Mitch avait développé un goût certain pour la solitude. Puis il avait vécu trois ans dans une cellule de deux mètres sur deux mètres cinquante avec un autre détenu, condamné pour trafic de drogue, et, depuis, il éprouvait un besoin maladif d’être seul.

      Betty l’avait compris : elle lui avait légué la maison par testament. A lui seul. Sans obligation de la partager avec ses frères, Mutt ou Cole.

      Il gara la camionnette dans le garage, à côté de sa vieille Jeep, et coupa le moteur. Il sortit du véhicule, puis étira le cou avec une grimace.

      Mais la vengeance possédait des vertus revitalisantes. Certes, son dos le faisait horriblement souffrir, sa nuque était raide, mais son cœur battait avec force et son esprit était lucide. Un antalgique et une bonne sieste auraient raison de ses petites douleurs.

      Mais d’abord il avait une tâche à accomplir. Il tira vers lui les étagères fixées au mur du fond dans le garage, et sourit lorsque le pan entier pivota sans effort. Parfaitement équilibrée, la fausse cloison s’ouvrait encore sous une seule poussée du petit doigt, presque soixante ans après sa construction.

      L’arrière-grand-père de Mitch, Myron Douglas, avait été un sacré artisan.

      Il avait construit ce garage dans les années 1950, à l’époque où on apprenait à tante Betty et à ses amies à se cacher sous leurs pupitres en cas d’attaque nucléaire. Celle où un homme construisait un abri antiaérien pour protéger sa famille mais ne voulait pas que ses voisins l’apprennent. Il n’y avait pas assez de place pour tout le monde là-dessous. Pas assez d’air non plus.

      Alors, son arrière-grand-père avait installé l’abri puis avait bâti un garage par-dessus, camouflé la porte d’entrée derrière des rayonnages pivotants et fait jurer à ses filles de garder le secret.

      Betty avait révélé l’existence de l’abri à Mitch et lui avait donné le code d’entrée le jour de son seizième anniversaire. Elle le lui avait offert en guise de cadeau, pour lui signifier qu’il était désormais l’homme de la maison.

      Son frère cadet, Mutt, ignorait tout de l’abri souterrain, et cette idée plaisait à Mitch. Cole, lui, était au courant, mais l’éventualité qu’il puisse aller y fouiner ne l’inquiétait pas. La première et dernière fois que le jeune garçon y était descendu lui avait laissé un souvenir trop horrible. Même si Cole se rappelait la combinaison, il y avait peu de chances qu’il y retourne avant longtemps.

      Mitch tourna le cadran du cadenas qui fermait le loquet, se glissa dans le boyau d’accès, sauta du dernier barreau de l’échelle et entra. La pièce, un carré de trois mètres de côté, contenait un bureau, une chaise et trois lits de camp datant des années 1950. Des étagères chargées de boîtes de conserve garnissaient trois des murs. Deux des rayonnages étaient montés sur des charnières, répliques exactes de ceux du garage. Derrière chacun se dissimulait une porte donnant sur un tunnel.

      L’un débouchait à une trentaine de mètres de la maison et servait de sortie de secours. L’autre conduisait à la cave, plus précisément à une petite pièce utilisée à l’origine comme débarras au moment de la construction de la maison. L’arrière-grand-père de Mitch en avait camouflé l’accès derrière un autre rayonnage pivotant.

      Quand une idée s’avérait efficace, son arrière-grand-père n’en changeait plus. Pas bête, comme démarche, finalement.

      L’abri était tel que Betty l’avait laissé. C’est-à-dire tel que la mère de Mitch l’avait laissé.

      Sans les flaques de sang et les morceaux de cervelle, bien entendu. Mitch avait tout nettoyé, et cela n’avait rien eu d’agréable. Il s’en souvenait chaque fois qu’il venait ici. Evidemment, vu que la pièce n’était guère plus grande que sa cellule en prison, il n’y descendait pas souvent. Mais, à chacune de ses visites, sa haine se rallumait, plus intense que jamais.

      Sa mère s’était suicidée dans cette pièce. Il avait toujours le pistolet dont elle s’était servie. Quand la police le lui avait finalement rendu, il l’avait caché pour que son petit frère ne le trouve pas. Cole gardait suffisamment de mauvais souvenirs de cette période. C’était lui qui avait découvert le corps de sa mère, alors qu’il n’avait que cinq ans.

      A l’époque, Mitch avait vingt et un ans, et son unité était basée en Irak. Il avait mis une semaine à rentrer chez lui pour l’enterrement. Une semaine pendant laquelle ce que sa mère avait laissé derrière elle s’était putréfié. Les flics avaient pris le pistolet, le médecin légiste avait emporté le corps, mais personne n’avait nettoyé.

      Tante Betty non plus. Elle avait été tellement choquée qu’il ne lui était pas venu à l’idée de faire appel à une entreprise de nettoyage. De toute façon, il n’y avait pas d’argent pour payer qui que ce soit. Et elle aurait été incapable de le faire elle-même — elle était trop vieille pour descendre l’échelle. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait fini par donner la combinaison à Cole — leur mère avait disparu depuis quatre jours, et ses épisodes de dépression alcoolique n’avaient jamais duré aussi longtemps.

      La corvée de nettoyage était donc retombée sur Mitch, et le souvenir de ce jour n’était jamais loin de ses pensées. Pendant longtemps, très longtemps, Mitch avait haï sa mère d’avoir été alcoolique, d’avoir choisi la solution de facilité et laissé son petit garçon découvrir son cadavre. Et de l’avoir obligé, lui, à nettoyer.

      Il avait détesté son beau-père d’avoir brisé le cœur de sa mère, de l’avoir poussée au suicide, d’avoir refusé de reconnaître Cole comme son fils. Après l’avoir trompée pendant des années, le mari de sa mère l’avait accusée d’infidélité.

      Or, c’était un pur mensonge. Mitch savait que sa mère n’aurait jamais fait une chose pareille. Mais, même dans le cas contraire, Cole n’était qu’un enfant. Il n’avait pas mérité la cruauté dont avait fait preuve à son égard l’homme que sa mère avait aimé à la folie.

      Malgré tout, Mitch s’en était remis, il avait continué à avancer. Bien obligé : un petit garçon avait besoin de lui. Il avait fini son temps à l’armée et était rentré à la maison pour s’occuper de Cole, s’évertuant à lui servir à la fois de père et de mère.

      Et, pendant toutes ces horribles années, Mitch avait appris beaucoup de choses à ses dépens.

      Il s’était rendu compte, par exemple, que ce qu’il avait pris pour de la haine envers sa mère était en réalité du chagrin, et que le temps guérissait les blessures. La douleur d’avoir perdu sa mère avait fini par s’atténuer, la haine s’était transformée en colère, puis en dégoût attristé à l’égard d’une femme amoureuse d’un homme qui n’avait pas voulu d’elle.

      Il avait appris, également, que les gens ne sont pas toujours aussi mauvais qu’ils le paraissent : ils peuvent être bien pires. C’était assurément le cas de son beau-père.

      En revenant d’Irak, Mitch avait retrouvé le pays dans une situation économique catastrophique. En désespoir de cause, il avait accepté ce qui ne devait être qu’un travail temporaire pour son beau-père. Première erreur.

      La deuxième erreur avait consisté à découvrir la véritable nature de l’affaire familiale, et à ne pas prendre ses jambes à son cou. « La drogue est une vilaine chose, Mitch, disait tante Betty en agitant l’index. Tu dois dire non. » Bon sang, si seulement il l’avait écoutée !

      Car la troisième erreur avait été la plus regrettable. Séduit par l’argent facile, Mitch avait cru que son beau-père lui permettrait réellement de se faire une situation dans l’empire familial de la drogue. Il avait considéré ce boulot intérimaire comme un moyen de mettre un pied dans la place. Une fois qu’il y aurait glissé un orteil, il aurait trouvé une ruse pour s’emparer de tout le gâteau et ne laisser à ce salaud que ses yeux pour pleurer.

      Il avait eu tout loisir de réfléchir à sa colossale naïveté. Trois années, pour être exact, pendant lesquelles il avait purgé une peine de prison pour trafic de stupéfiants.

      Une livraison qui avait mal tourné, et Mitch s’était fait coffrer. Au début, il ne s’était pas inquiété. Les employés — même ceux qui n’avaient aucun lien avec la famille — bénéficiaient de l’assistance juridique de la société. Sauf qu’aucun avocat ne s’était présenté pour lui. Juste l’avocat commis d’office.

      Le désir de vengeance de Mitch n’était pas né le jour où il avait nettoyé le sang et les morceaux de cervelle de sa mère sur les murs de cette pièce. Il avait pris forme et consistance au moment où le jury l’avait déclaré coupable de possession de drogue avec intention de la revendre. Et il s’était pleinement développé pendant ses années d’incarcération. Son objectif ultime : en faire baver à son beau-père, atrocement. Et le voir mort.

      Pour mettre en œuvre son plan, il avait eu besoin d’argent. Heureusement, la prison était pleine à craquer de types qui avaient des relations. Mitch avait décroché un travail à l’extérieur, tout à fait illégal mais extrêmement lucratif, avant même d’avoir franchi les portes de la prison. Mais, d’abord, il était rentré dans cette maison qu’il aimait tant.

      Ce qu’il avait constaté en arrivant n’avait fait que l’endurcir davantage. Betty était devenue trop vieille pour prendre soin correctement d’un garçon en pleine croissance. Cole était maigre, affamé et sale. Mitch avait demandé à un voisin de venir de temps en temps jeter un œil sur la vieille dame, puis il avait emmené Cole en Floride pour réaliser la première partie de sa vengeance. Se constituer un petit pécule.

      Mais les choses avaient capoté une fois de plus, et il avait dû fuir la justice pour échapper à une autre peine de prison. Et, de nouveau, il était rentré. Cette fois, dans sa maison. La mienne. Parce qu’une semaine après son retour, tante Betty était morte paisiblement dans son sommeil.

      Dans le tiroir de sa table de chevet, il avait trouvé le testament par lequel elle lui léguait la demeure. Que Dieu la bénisse ! Seulement, dans la liasse des papiers de sa tante, il avait aussi découvert le journal intime de sa mère. Et, une fois qu’il l’avait lu, tout avait changé. Enfin, presque tout.

      Il aimait toujours Cole et haïssait toujours son beau-père. Cela n’avait pas changé.

      Mais à présent il comprenait la souffrance que sa mère avait endurée. Mitch avait toujours cru que son beau-père était un coureur de jupons, couchant chaque nuit avec une conquête différente. Or, ce qu’il avait appris en lisant le carnet de sa mère, c’était tout le contraire. Son beau-père n’avait aimé qu’une femme, pendant toutes ces années : une femme mariée, elle aussi. Chaque nuit, il avait délaissé la mère de Mitch pour une garce, qui avait eu le culot de s’en vanter devant sa malheureuse rivale. Elle s’était même moquée d’elle, la considérant comme une pauvre idiote.

      A présent, Mitch connaissait le nom de cette femme.

      Il s’assit devant le vieux bureau et ouvrit le tiroir. Il posa avec précaution le volume relié de cuir et l’ouvrit à la page qu’il connaissait par cœur. Puis il lut les mots écrits par sa mère, une nuit d’automne, huit ans plus tôt.

      
        

        Ce soir, je l’ai suivi. Je me suis enfin décidée à le faire. J’ai installé le bébé dans son siège-auto et je l’ai suivi. Jusqu’au Motel 6 dans Winchester.

        Un Motel 6 ? Vraiment ? J’étais tellement soulagée… Ce n’est qu’une prostituée, ai-je pensé. Il n’est amoureux de personne d’autre. Puis sa voiture à elle est arrivée. Une Bentley. Une Bentley dans le parking d’un Motel 6. J’en aurais ri si je n’avais pas pleuré.

        Parce que Daphné Elkhart est sortie de la voiture. Il l’a prise dans ses bras. Là, sur le parking.

        Comment puis-je rivaliser avec une femme comme elle ? Elle est belle. Elle est riche. Je ne peux pas lutter. Mais pas question d’abandonner la partie sans me battre. Je vais lui donner une dernière chance. J’irai la voir. Je lui demanderai de laisser mon homme tranquille. J’emmènerai Cole avec moi. Elle verra qu’il a un enfant. Qu’elle est en train de détruire une famille. Et, si elle ne se retire pas, je le dirai à son mari. Il la corrigera. Il l’obligera à bien se tenir. Et, si Travis ne le fait pas, sa mère s’en chargera. Il faudra bien que quelqu’un m’écoute, même si ça doit me tuer.

      

      Mitch referma le carnet, puis le rangea dans le tiroir. La note manuscrite datait de deux jours avant le suicide de sa mère. Il y en avait eu une autre, une dernière, la nuit suivante. Sa mère était allée trouver Daphné, l’avait suppliée de laisser son mari tranquille. Et Daphné lui avait ri au nez.

      Le médecin légiste avait estimé que la mort remontait au jour qui avait suivi cette dernière note manuscrite.

      Apprendre le nom de celle qui avait détruit la vie de sa mère l’avait profondément ébranlé, attisant encore davantage sa haine envers son beau-père. Tout compte fait, lui et Daphné ne valaient pas mieux l’un que l’autre. Alors, il avait commencé à concevoir un plan pour les frapper tous deux en même temps. Faire d’une pierre deux coups. Et s’il se servait de l’un pour atteindre l’autre ? Encore mieux.

      Mitch ourdissait la machination depuis des mois. Fin de partie pour son beau-père. Fin de partie pour Daphné. Les Millhouse porteraient le chapeau, et personne ne le soupçonnerait. Les choses avaient finalement commencé à bouger la veille. Les jours suivants verraient ses efforts porter leurs fruits.

      Il se dirigea vers le seul endroit de l’abri qu’il avait modifié en construisant une cloison pour séparer du reste deux petites cellules dont il avait renforcé l’isolation. Elles se trouvaient à plusieurs mètres sous terre et leurs murs mesuraient trente centimètres d’épaisseur, mais les flics disposaient de matériel sophistiqué. Il ne voulait pas risquer qu’on détecte une signature thermique en fouillant le sol à la surface. Les deux pièces serviraient à enfermer son beau-père et Daphné une fois qu’il les tiendrait en son pouvoir. Mais pour le moment quelqu’un d’autre occupait l’une des cellules.

      Ses yeux sombres remplis de haine, Kimberly MacGregor leva la tête vers lui lorsqu’il déverrouilla sa porte. Il l’avait ligotée et bâillonnée pour l’empêcher de parler. Du moins avec sa bouche. Car ses yeux exprimaient tout ce qu’elle ne pouvait dire. Elle le maudissait. Ce qui ne lui faisait ni chaud ni froid.

      Elle était assise sur le lit de camp, adossée au mur, frissonnante malgré la couverture qui l’enveloppait.

      — Salut, Kimberly. Je voulais juste voir si tu étais toujours vivante.

      Il lui retira son bâillon et recula de quelques pas. Il avait dû lui donner un coup de couteau dans la cuisse, la nuit précédente, pour l’empêcher de courir jusqu’à sa voiture, mais elle avait réussi à lui flanquer un ou deux coups de pied avec son autre jambe.

      — Vas-y, défoule-toi, ajouta-t-il.

      — Où est ma sœur ?

      — En sécurité. Pour l’instant. Mais je pourrais bien m’en prendre à elle si tu avais la mauvaise idée de me mettre en colère. Alors ne m’énerve pas, Kim.

      Elle lui lança un regard furieux, mais baissa le ton.

      — Tu avais dit que tu avais besoin de parler à Ford. Seulement parler !

      — C’est ce que tu voulais croire, parce que ça te permettait de justifier ta trahison.

      Elle déglutit.

      — Il est en vie ?

      — La dernière fois que je l’ai vu, oui.

      Il la dévisagea avec attention.

      — Qui était le flic ?

      — Je ne sais pas, rétorqua-t-elle, détournant toutefois le regard.

      Elle ment.

      — Tu as vu ce que j’ai fait à ce flic, hier soir. Si tu n’as pas envie que ta petite sœur subisse le même sort, tu vas me dire ce que je veux savoir. Qui était-ce ?

      — Je ne connais pas son nom, mais je ne crois pas que c’était un flic. Je pense plutôt que c’était un garde du corps.

      — Ford a engagé un garde du corps ?

      — Sa mère l’a fait. Elle a peur pour lui. Il n’était pas au courant.

      — Mais toi, si, suggéra-t-il d’une voix suave. Et tu ne m’en as rien dit.

      — Je ne savais pas, insista-t-elle. Tout d’un coup, il s’est pointé et tu l’as tasé. La mère de Ford doit l’avoir recruté sans lui en parler.

      — Tu m’as trahi, dit-il calmement.

      S’il avait été à peine plus lent, s’il ne s’était pas aussi bien préparé, tout se serait terminé de manière très différente.

      — Je ne l’ai pas fait exprès… J’ai été surprise. Mais je t’ai quand même amené Ford dans la ruelle comme tu me l’as demandé.

      — Seulement parce que je tenais ta sœur. Tu t’es dégonflée et tu as failli faire capoter mon plan. Tu me déçois. Je ne pensais pas que tu étais une trouillarde.

      Il scruta le visage de la jeune fille.

      — Ou peut-être que ce n’était pas de la peur. Est-ce que par hasard tu commencerais à éprouver des sentiments pour Ford Elkhart ?

      Les joues de Kim s’empourprèrent.

      — Non… Ce n’est pas ça. Il y a juste que… c’est un gentil garçon. Je ne voulais pas qu’on lui fasse du mal.

      — Il vaut mieux que ce soit lui plutôt que Pamela, non ? Tu as de la chance qu’on ne m’ait pas épinglé. Parce que alors personne ne saurait où j’ai planqué ta sœur, et elle ne tarderait pas à manquer d’air. Ce serait dommage.

      Elle le regarda, de la terreur plein les yeux, cette fois. A la bonne heure !

      — J’ai fait ce que tu m’as dit. Laisse Pamela partir. Ce n’est qu’une gosse. Elle n’a rien fait de mal.

      Il renoua le bâillon sur sa bouche.

      — L’âge et l’innocence n’entrent jamais en ligne de compte. Théoriquement, Ford n’a rien fait de mal, excepté t’accorder sa confiance. Si tu es sage, je te laisserai voir ta sœur plus tard. Mais si tu me fâches, je l’étripe devant tes yeux.

      Il referma la porte à clé et alla jeter un coup d’œil dans la pièce vide qui serait bientôt celle de Daphné Montgomery. Il ne s’était pas rendu compte qu’elle était Daphné Elkhart, avant que son fils gagne l’un de ces stupides concours hippiques et que leurs deux noms apparaissent dans le journal.

      Daphné n’allait pas aimer son nouveau chez-soi. Elle ne supportait pas de se trouver sous terre. Et il devait avouer qu’il la comprenait un peu. Il avait accroché un lecteur de CD au mur. Le disque contenait une compilation de bruits assourdis, entrecoupés de temps à autre par une voix qui disait : « Me revoilà. Je t’ai manqué ? »

      Grâce aux documents soigneusement conservés par son beau-père, Mitch connaissait exactement la signification que ces mots revêtaient pour elle. Lorsqu’il avait lu le récit de son histoire, sa première réaction avait été d’éprouver de la pitié pour cette pauvre petite fille kidnappée et terrorisée. Mais ensuite il s’était rappelé le sang et la cervelle de sa mère qu’il avait dû nettoyer sur les murs de cette pièce. Il s’était souvenu des cauchemars de son petit frère, et toute sa compassion s’était évaporée, comme si elle n’avait jamais existé.

      Daphné en avait bavé dans son enfance. Et alors ? Moi aussi ! Et Cole. Le juge n’avait pas tenu compte de la triste histoire de Mitch, lorsqu’il était passé en jugement. En tant que juge et juré au procès de Daphné, il dédaignerait également la sienne.
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      Marston, Virginie-Occidentale,

        mardi 3 décembre, 11 h 05

      Les liens qui attachaient les mains de Ford cédèrent brusquement. Dieu merci… Ça lui avait pris un temps fou pour frotter ses poignets sur cette maudite lame tout émoussée, mais il avait réussi. Il extirpa le cutter des bûches entre lesquelles il l’avait coincé et se mit en devoir de scier les cordes autour de ses chevilles, frictionnant au fur et à mesure ses jambes pour réactiver la circulation du sang. Puis il se passa une main sur les cheveux et découvrit sans surprise une plaque chauve à l’endroit où son crâne brûlait. Il palpa avec précaution l’endroit douloureux. Au moins, ça ne saignait plus.

      Il fallait impérativement appeler à l’aide. Sauf que, bien sûr, son téléphone portable avait disparu.

      Bang. Bang.

      Ford se figea. Le bruit était suffisamment proche pour faire trembler la vitre au-dessus de sa tête. Il se leva, s’aplatit contre le mur à côté de la fenêtre pour ne pas se faire repérer.

      Un vieil homme était en train de fendre des bûches. Vu la façon dont il maniait sa hache, il semblait fichtrement bien conservé. Il devait avoir dans les soixante-cinq ans, peut-être soixante-dix.

      Il rassembla les morceaux de bois qu’il venait de couper et les emporta dans sa maison, une sorte de cabane avec une petite véranda ouverte, meublée d’un fauteuil à bascule. Alors que Ford commençait à se demander si l’homme avait quelque chose à voir avec son enlèvement, celui-ci réapparut, un fusil sur l’épaule.

      Il vient par ici. Il va devoir passer par cette porte. Tu as une chance de le maîtriser, une seule. Si tu la rates, tu es mort. Alors, ne merde pas, Ford.

      Ford fouilla la pièce du regard à la recherche d’une arme. Le cutter aurait pu faire l’affaire, mais il serait obligé de s’approcher, et le bonhomme avait un fusil. Il lui fallait quelque chose de plus longue portée. Les bûches dans le coin. Il en soupesa une, puis une autre, jusqu’à ce qu’il en trouve une assez longue. Elle était beaucoup plus courte qu’une batte de base-ball, mais il devrait s’en contenter.

      Immobile près de la porte, il entendit le grincement des gonds rouillés. Attends… attends encore un peu… Brandissant la bûche à bout de bras, Ford l’abattit sur la tête de l’homme. Le type chancela, tomba sur les genoux. Ne fais pas la mauviette, maintenant. Achève-le.

      Ford reprit son élan et frappa de nouveau. L’homme s’affaissa en avant, son fusil lui échappa des mains. Prenant appui sur ses mains et ses genoux, il se redressa et tendit le bras pour récupérer son arme. Ford lui asséna un troisième coup sur le crâne. Cette fois, l’homme ne se releva pas.

      Ford resta planté là, haletant, le regard fixé sur le vieil homme.

      Oh mon Dieu, je l’ai tué…

      Et alors ? C’est un tordu, il t’aurait descendu.

      Non, attends, il respire encore. Je ne l’ai pas tué. Qu’est-ce que je fais, maintenant ? Je fiche le camp d’ici en vitesse. Ford s’empara du fusil et sortit en trombe. L’air glacial du dehors lui coupa le souffle.

      Il me faut un manteau. Sinon, je vais mourir de froid.

      Il contourna le garage et courut vers la cabane. Un vieux pick-up était garé devant. Les clés. Bon sang, j’aurais dû lui prendre les clés !

      Il se précipita à l’intérieur. Il y avait un téléphone sur le mur, sauf que c’était un vieux modèle à cadran.

      — Je le crois pas, grommela-t-il.

      L’appareil fonctionnait-il seulement ? Il souleva le combiné, et n’entendit rien. La ligne était coupée.

      Il se retourna, chercha du regard les clés de la camionnette. Son cœur battait si fort qu’il n’entendait que lui. Pas de clés en vue. Mauvais, ça. L’espace d’un instant, il regretta de ne pas avoir fait partie d’une bande peu fréquentable au lycée.

      Au moins, j’aurais appris à faire démarrer une voiture avec les fils. Grand-mère saurait s’y prendre, elle.

      La mère de sa mère savait faire beaucoup de choses qui lui auraient été très utiles dans cette situation. Il aurait dû l’écouter davantage. Elle l’avait souvent emmené en randonnée et avait essayé de lui inculquer quelques techniques de survie, mais il avait été trop accro à sa Game Boy pour lui prêter attention.

      Il ouvrit plusieurs tiroirs, en quête de clés, d’un couteau, de n’importe quoi. Tiens, tiens ! Des boîtes de munitions. Ça peut toujours servir. Il en ouvrit une et se renfrogna. Vide. Elles étaient toutes vides.

      Il tournait le dos à la porte lorsqu’il sentit le plancher vibrer sous ses pieds. Il pivota sur ses talons et vit le vieil homme entrer en titubant, brandissant la hache à deux mains. Pendant une seconde, ils se mesurèrent du regard, avant que Ford ne s’avise qu’il tenait toujours le fusil. Sans quitter l’homme des yeux, il épaula son arme.

      Heureusement que j’ai bien retenu les leçons de tir de grand-mère. Elles lui avaient donné un avantage sur tous ses camarades, faisant de lui une légende vivante du jeu vidéo Medal of Honor sur la Xbox.

      — Où est la fille ? demanda-t-il calmement.

      Le vieil homme hésita, puis secoua la tête.

      — Je ne sais pas de quoi tu parles.

      Or, son regard avait vacillé.

      Menteur !

      — La fille qui se trouvait avec moi hier soir. Qu’est-ce que vous avez fait d’elle ?

      En un éclair, la lueur de gêne dans les yeux du vieux se transforma en soulagement, avant de céder la place à une feinte confusion.

      — Il n’y avait pas de fille. Juste toi.

      — Si, il y en avait une. Où est-elle ?

      — Tu es fou, dit le vieil homme.

      Il risqua un pas en avant, puis un autre.

      Ford recula, s’immobilisa.

      — Ne bougez plus. Je vous tuerai s’il le faut.

      — Non, tu ne le feras pas.

      Recouvrant toute son assurance, l’homme fit un troisième pas en avant.

      — Donne-moi le…

      Il se trouvait à moins d’un mètre du fusil, il allait pouvoir le saisir par le canon. Vas-y. Tire. Ford se prépara mentalement au recul de l’arme et à la détonation assourdissante, puis il pressa la détente.

      Rien ne se produisit. Pas de mouvement vers l’arrière. Pas de bruit d’explosion. Ford réarma, tira de nouveau. Rien.

      Le fusil n’était pas chargé. Difficile de dire lequel des deux, de Ford ou du vieil homme, était le plus surpris. Toutefois, ce dernier se ressaisit bientôt et s’élança, agitant sa hache avec la même vigueur qu’il avait mise à fendre des bûches quelques instants auparavant.

      Ford s’écarta sur le côté et, comme son assaillant le dépassait, emporté par son élan, il lui asséna un coup dans le dos avec la crosse du fusil pour lui faire perdre son équilibre, puis, attrapant l’arme par le canon, le frappa de nouveau derrière la tête. Le vieil homme s’effondra. Ford se jeta sur lui, lui enfonça un genou dans les reins.

      J’espère que ça te fait mal, espèce de fumier.

      Il arracha la hache des mains de son adversaire et appuya la lame sous son menton grisonnant.

      — Où. Est. La. Fille ?

      — Je. Ne. Sais. Pas.

      — Si, tu le sais. Tu m’as tiré dans le dos avec un Taser. Elle était avec moi. Qu’est-ce que tu as fait d’elle ?

      — Je ne t’ai rien fait. J’ai juste accepté de te surveiller, c’est tout.

      Ford fronça les sourcils. « Me revoilà. Je t’ai manqué ? » Ce n’était pas le même homme qui lui avait chuchoté ces mots. La voix était complètement différente.

      — Qui est l’autre type ?

      — Je n’en sais rien.

      Il pressa la lame de la hache plus fort sur la gorge de l’homme. Un filet de sang commença à sourdre.

      — Tu n’as pas intérêt à me pousser à bout, mon pote. Qui est l’autre type ?

      L’homme hésita, puis ses épaules s’abaissèrent comme s’il capitulait. Ce à quoi Ford ne crut pas une seconde.

      — Archie Leach1.

      Le nom lui sembla très familier.

      — Pourquoi m’a-t-il enlevé ?

      — Pour le fric. Tes deux parents sont plus riches que Crésus.

      — Comment t’appelles-tu ?

      — Marion Morrison, répondit l’autre d’une voix traînante.

      Ce nom-là, Ford le connaissait. Une bouffée de colère monta en lui. L’enfoiré. Marion Morrison était le vrai nom de John Wayne. Qui pouvait bien être Archie Leach ?

      — Où est Archie ?

      — Il est allé en ville chercher la rançon.

      — Qu’il partagera avec toi ? demanda Ford d’un ton sarcastique.

      « Marion » se figea. Décontenancé, cette fois. Il ne répondit pas.

      Ford laissa échapper un rire amer.

      — Tu sais maintenant que quelqu’un a déchargé ton fusil. Est-ce que ton téléphone préhistorique, là-bas dans le coin, fonctionnait, avant ?

      Au sursaut de surprise qui secoua les épaules de l’homme, Ford comprit qu’il ne s’était pas trompé.

      — Eh bien, il ne marche plus, conclut-il, impassible. Ton partenaire t’a laissé tout seul, sans moyen de te défendre ni d’appeler à l’aide. Il va prendre la rançon et te laisser sur le carreau. Et, même si tu réussissais à m’arracher ce fusil des mains, ça ne servirait à rien parce qu’il a aussi emporté les munitions.

      Le vieil homme poussa un profond soupir.

      — Eh oui, reprit Ford. Toutes tes boîtes dans le tiroir ? Vides. Tu te prends pour John Wayne ? Tu n’es qu’un pigeon.

      — Si tu as l’intention de te servir de cette hache, mon garçon, fais-le maintenant. Je commence à être fatigué de t’entendre.

      Ford plissa le front, incertain de la décision à prendre. Sans aucun doute, il serait incapable d’occire ce vieux salopard, pas délibérément en tout cas. Et je n’ai pas non plus de munitions. Ce qu’il sait aussi bien que moi, maintenant. Bien joué, Elkhart !

      Le léger raidissement dans le dos du vieil homme fut le seul avertissement que Ford perçut avant que son prisonnier ne se libère de son emprise, s’écarte de la lame et agrippe le manche de l’outil à deux mains. Mais, bien que son ravisseur fût robuste pour ses soixante-cinq ans, Ford, lui, en avait vingt et il était très remonté. D’un geste brusque, il reprit la hache et, la tenant comme une batte de base-ball, en flanqua un grand coup sur la tête de John Wayne.

      Le vieil homme tomba assommé — mais il respirait encore. Mieux valait sans doute le laisser ainsi. Il savait peut-être où se trouvait Kim. Et il connaissait indéniablement l’autre kidnappeur.

      Il faut que je trouve de l’aide avant que l’autre type revienne.

      Tiens bon, Kim. Encore un petit peu.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mardi 3 décembre, 11 h 10

      Mitch remonta l’échelle, ferma la porte et remit les rayonnages en place. Il entra dans la cuisine avec lassitude et s’arrêta net, étouffant un juron.

      Son frère cadet, Mutt, était installé à table et mangeait des céréales. Le téléviseur était allumé, et Mutt, le front plissé, regardait un épisode de What the hell is he doing here ? Mitch referma la porte assez bruyamment pour le faire sursauter. En se retournant, Mutt renversa du lait par terre.

      — Tu étais où ? demanda-t-il.

      Le véritable nom de Mutt était Matthew, mais Mitch l’appelait toujours Mutt, vu que son frère cadet était le seul fils légitime de son père. Mitch et Cole n’étaient que des bâtards, à en croire son beau-père2. Et il parle en connaisseur.

      — J’avais une livraison, répondit Mitch. C’était prévu dans le planning.

      S’approprier les marchandises de son beau-père constituait une part importante de son plan. Sa fonction de livreur lui en donnait à la fois l’occasion et la possibilité.

      En tant que responsable de la logistique et de la comptabilité, Mutt n’était que trop heureux de profiter de l’aide de Mitch, surtout quand les livraisons s’avéraient dangereuses — Mutt n’avait, alors, pas besoin de faire appel aux services des chauffeurs qui figuraient dans ses livres de comptes.

      Cela signifiait aussi qu’il pouvait payer son demi-frère la moitié de ce qu’il donnait aux autres employés et empocher la différence. Mutt ne savait pas que Mitch était au courant. Ses petites combines mettaient Mitch dans une colère noire, mais il n’en laissait rien paraître. Elles avaient aussi effacé toute trace de l’affection qu’il avait pu ressentir pour son demi-frère. Les choses allaient très mal tourner pour le père de Mutt. Si celui-ci se trouvait pris entre deux feux…

      — Ta livraison était à Richmond. Tu aurais dû rentrer depuis longtemps.

      — J’ai eu une urgence de dernière minute, répondit Mitch d’un ton doucereux. Une chaudière en panne. La femme a un bébé, alors je me suis arrêté sur le chemin du retour pour la réparer. Mais, au fait, qu’est-ce que tu viens faire ici ?

      Mutt habitait une des jolies maisons que son père possédait en ville. Jamais il n’avait vécu ici. Son père ne voulait même pas qu’il y vienne, et coure le risque de « déchoir » au contact de ses demi-frères.

      Mutt se rembrunit.

      — L’école a appelé. Ils essayaient de te joindre, mais comme tu étais absent ils m’ont téléphoné, vu que tu as donné mon nom comme personne à prévenir en cas d’urgence.

      Le cœur de Mitch s’emballa.

      — Pourquoi ? Il est arrivé quelque chose ?

      — Cole n’est pas allé à l’école, aujourd’hui. Sur ces dix derniers jours, il en a manqué neuf. Ils ont appelé à la maison et envoyé des courriers. Cole ne va pas tarder à se faire renvoyer. Je suis venu voir ce qui se passait, vérifier que vous n’aviez pas été victimes d’une intoxication alimentaire ou quelque chose dans le genre.

      Renvoyé ? Manquait plus que ça !

      — Et… ? Tu l’as trouvé ?

      — Ouais. Il était dans la cave. Je l’ai expédié dans sa chambre.

      De soulagement, Mitch laissa retomber ses épaules tandis que la colère bouillonnait dans ses tripes. Son plus jeune frère lui posait un réel problème, depuis quelque temps, inventant tous les moyens imaginables pour éviter d’aller à l’école. Heureusement qu’il n’a rien, parce que je vais le tuer.

      Bien sûr, il ne mettrait jamais ses menaces à exécution. Il n’en restait pas moins qu’il priverait le gamin de tous les privilèges dont il jouissait encore. Peu de chose, à vrai dire.

      — L’école ne m’a pas prévenu, dit Mitch en tâtant ses poches à la recherche de ses téléphones portables.

      Il en possédait quatre — deux jetables qu’il utilisait pour communiquer avec les Millhouse et Beckett, et un autre pour contacter Mutt à propos des livraisons. Le quatrième correspondait à un numéro qu’il avait donné à Cole et au lycée. Il trouva le bon téléphone et jeta un coup d’œil furieux sur le message qui s’affichait : « Batterie vide ». Puis les paroles de Mutt lui revinrent à l’esprit.

      — Cole était dans la cave ? Qu’est-ce qu’il faisait là ?

      Mitch conservait des affaires dans le sous-sol. Des trucs importants. Comme de l’argent. Des pistolets. Et, depuis la veille, Pamela MacGregor, petite sœur de Kim et efficace moyen de pression.

      Mutt pointa le doigt vers le téléviseur dans le coin de la pièce.

      — Putain, tu as vu ça ?

      Mitch leva les yeux, et s’aperçut que Mutt regardait exactement ce que lui-même attendait avec impatience de voir.

      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il, conscient que Mutt avait éludé sa question à propos de Cole dans la cave.

      Qu’à cela ne tienne, il y reviendrait plus tard.

      — C’est le verdict du jury dans le procès Millhouse, répondit Mutt. J’ai un rendez-vous en ville, je voulais être sûr qu’il n’y avait pas d’émeute dans les rues.

      — Et alors ? Il y en a ?

      — Non, pas encore. Le jury a déclaré cette petite ordure coupable. Mais ensuite les choses se sont corsées. Le meurtrier a poignardé un flic, et sa mère a agressé le procureur. Il y a eu une bagarre dans la salle d’audience, et pendant ce temps-là Millhouse junior a tenté de s’évader.

      Ainsi, le plan de secours des Millhouse avait fonctionné ?

      — Il a réussi à se sauver ?

      — Non, répondit Mutt. Mais d’après ce que j’ai compris il s’en est fallu de peu. Ce type est un vrai taré. On a dû évacuer au moins deux personnes vers les hôpitaux du coin.

      Le cœur de Mitch fit un autre bond dans sa poitrine.

      — Et le procureur ?

      — Ce n’est pas encore très clair. Il devrait y avoir une conférence de presse dans quelques minutes.

      Si Daphné a été blessée, je bute tous les Millhouse qui me tomberont sous la main.

      Mitch se servit un bol de céréales, s’assit à côté de Mutt et désigna du doigt l’ordinateur portable de son frère.

      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, même s’il le savait parfaitement.

      — Je suis en train de faire les comptes, expliqua Mutt. Tant qu’à faire, autant m’occuper en attendant que tu ramènes tes fesses à la maison.

      — Eh bien, je suis rentré, maintenant, rétorqua Mitch avec indifférence. Tu as besoin d’un coup de main ?

      Mutt leva les yeux au plafond.

      — Tu parles ! Tu n’es même pas capable de vérifier le solde de ton propre chéquier.

      Que Mitch ne sache pas faire ses comptes, il n’y avait rien de plus faux. Il tenait sa propre comptabilité, seulement il n’allait pas le crier sur les toits. Il valait toujours mieux laisser les adversaires vous croire stupide et « technologiquement déficient ». Ça les rendait moins prudents en votre présence. Après tout, quel mal pourriez-vous bien faire avec un compte de résultat ou une liste de mots de passe ?

      — Je plaide coupable, dit-il en haussant les épaules.

      — Tu as besoin d’un comptable, Mitch, décréta Mutt avec sérieux. J’ai trouvé ta planque d’argent liquide dans le cellier en cherchant Cole. Tu ne devrais pas laisser traîner tout ce fric comme ça. N’importe qui pourrait venir le voler.

      Mitch plissa les yeux.

      — Attends une minute… Comment est-ce que tu es entré ? Je ne t’ai jamais donné la clé.

      — La porte de derrière n’était pas fermée. Je n’ai eu qu’à la pousser.

      Mitch grinça des dents. Cole.

      — Le sale môme ! Où est ta voiture ?

      — Je me suis garé derrière. Je ne voulais pas que Cole soit prévenu de mon arrivée, au cas où il aurait été en train de préparer un mauvais coup. Je suis sérieux à propos de cet argent, Mitch. Je savais que ce boulot en Floride t’en avait rapporté pas mal, mais je ne me doutais pas que tu te contentais de l’entasser dans des boîtes en plastique. Tu dois bien avoir deux cent mille dollars, là-dedans.

      En réalité, il y avait trois fois ce montant. La plus grosse partie se trouvait dans la pièce du sous-sol où il retenait Pamela prisonnière. Cet argent, c’était tout ce qu’il avait pu charger dans la remorque de location, juste avant que les Fédéraux ne fassent une descente dans la « clinique antidouleur » où il travaillait à Miami. La Floride était l’Etat de prédilection des accros aux médocs en tout genre. Les trafiquants aussi bien que les drogués affluaient du Midwest pour acheter à bas prix des pilules délivrées sur ordonnance par des médecins peu scrupuleux. Il y avait des fortunes à se faire là-bas, et Mitch avait eu besoin de beaucoup d’argent.

      Le plan qu’il avait échafaudé au moment de sa libération conditionnelle consistait à faire boucler son beau-père pour le même délit qui lui avait valu de perdre trois années de sa vie — détention de drogue avec intention de la revendre. En gros, il projetait d’amasser un maximum d’argent, de s’en servir pour acheter autant d’héroïne que possible, de la planquer chez son beau-père et de le dénoncer par un coup de fil anonyme. Les flics perquisitionneraient la propriété de son beau-père, saisiraient les livres comptables — les deux jeux — et détruiraient son empire. Simple, et néanmoins imparable.

      Il avait tenu le coup à Miami aussi longtemps qu’il l’avait pu, travaillant pour l’oncle de son codétenu jusqu’à ce que les Fédéraux commencent à opérer des rafles dans les centres antidouleur et à coffrer les médecins marrons. Mitch avait prélevé sa part des bénéfices — il y avait tellement d’argent en circulation que personne ne s’en était aperçu. En deux ans, il avait amassé un sacré magot, qu’il avait scellé sous vide pour en faire de jolies petites briques et entreposé dans des caisses en plastique dans son garage à Miami. Quand les coups de filet avaient commencé, il avait loué une remorque, l’avait chargée, avait embarqué un Cole très mécontent dans la cabine de la camionnette et filé à toute vitesse chez tante Betty. A la maison.

      Et là, il avait constaté certains changements dans les affaires de son beau-père. La drogue n’était plus la principale source de revenus. A la grande joie de Mitch, son beau-père s’était impliqué dans une activité encore plus profitable : la contrebande d’armes. Hautement lucrative et extrêmement dangereuse. Et parfaite pour ce que Mitch avait en tête. Sans compter qu’il n’aurait même plus à dépenser un centime de l’argent qu’il avait caché dans le cellier. L’argent dont Mutt connaissait maintenant l’existence.

      En partie, du moins. Car Mutt n’avait pas tout trouvé. Loin s’en fallait.

      — Je ne peux tout de même pas entrer dans une banque avec des caisses pleines d’argent liquide, remarqua Mitch d’un ton maussade. Je le dépose petit à petit pour ne pas me faire repérer.

      Mutt l’observa en plissant les yeux.

      — Tu déposes dix mille à la fois ?

      — C’est le nombre magique, non ? Au-dessus de ce montant, ils sont obligés de le signaler au fisc, pas vrai ?

      Stupéfait, Mutt bredouilla :

      — Euh… oui, c’est effectivement le montant si tu tiens à rester dans la légalité, mais… Mon Dieu… Dix mille dollars à la fois, dans la même banque ? Sans immatriculation au registre du commerce et sans compte de résultat ? Mitch, c’est…

      Idiot. C’était clairement ce que son frère voulait dire.

      — Terriblement inefficace, conclut-il à la place. Je peux te concocter un montage financier pour que ton argent ne déclenche pas de signal d’alarme, et travaille pour toi au lieu de dormir dans ton cellier.

      Par pure bonté d’âme, je n’en doute pas, songea Mitch.

      — Combien tu me prendrais ?

      — Un tiers.

      Espèce de petit salopard ! Un tiers ? Un dixième serait déjà du vol pur et simple. Mais Mitch se contenta de sourire.

      — Ça me paraît tout à fait équitable.

      Il laisserait Mutt s’occuper de la paperasserie, puis il se chargerait lui-même des dépôts à la banque. Ensuite, quand Mutt aurait le dos tourné, il se connecterait au logiciel comptable de son frère et retransférerait l’argent sur son compte. Ni préjudice ni faute.

      Savoir que Mutt conservait tous ses mots de passe dans un fichier sur son iPhone s’avérait utile. Connaître le code d’accès à son téléphone l’était encore davantage. Ce code, Mitch l’avait obtenu de la façon la plus traditionnelle, la plus rudimentaire : il avait fait boire Mutt et regardé par-dessus son épaule pendant qu’il entrait son code dans son téléphone.

      Récupérer son argent ne poserait donc aucun problème, et l’occasion s’en présenterait très bientôt. Dans quelques jours seulement, Mutt et son père se retrouveraient dans le pétrin jusqu’au cou, face à des gens beaucoup plus dangereux que les flics et les Fédéraux réunis.

      Pendant que Mitch purgeait sa peine de prison, son beau-père s’était associé avec un Russe nommé Fiodor Antonov. Antonov était à la tête de l’une de ces mafias d’Europe de l’Est qui s’implantaient rapidement tout le long de la côte Est.

      Le père de Mutt avait certes coquettement développé son affaire de drogue, mais, sur la côte Est, la croissance d’un trafiquant indépendant était limitée. Tôt ou tard, il empiétait sur le domaine d’un des gros bonnets. Le beau-père de Mitch s’était approché de trop près et s’était fait corriger par les gorilles d’Antonov.

      On lui avait donné le choix : travailler pour le Russe ou laisser tomber toute son affaire. Il avait opté pour la première solution et, désormais, récupérait des stocks de fusils arrivés d’Ukraine par bateau dans le port de Baltimore, pour les acheminer ensuite vers le sud, vraisemblablement vers le cartel mexicain.

      Mutt, qui s’était vu nommer responsable des chauffeurs, avait proposé à son « pauvre grand frère » de l’employer. Effectuer des livraisons pour Mutt fournissait à Mitch un meilleur moyen de détruire son beau-père que son plan original, consistant simplement à le faire tomber pour trafic de drogue. Depuis des mois, Mitch subtilisait des fusils à l’occasion de chaque expédition. Il avait également piraté l’ordinateur de Mutt pour faire en sorte que les factures correspondent à la marchandise qu’il livrait, imitant la signature de son beau-père sur tous les documents.

      Vu que Mutt le croyait idiot, nul ne l’avait jamais suspecté. Pas une seule fois. Et, parce que le père de Mutt ne se doutait absolument pas qu’il faisait partie de ses chauffeurs, il ne se souciait pas de lui. C’était parfait.

      Les flics ne tarderaient pas à découvrir les fusils — encore une fois, cela faisait partie du plan de Mitch. En voyant les kalachnikovs, ils penseraient tout de suite aux Russes. Parce qu’ils n’étaient pas idiots, eux non plus. Quand les Russes auraient vent d’une enquête policière, ils se feraient tout petits et vérifieraient leurs stocks. Les comptes du beau-père seraient épluchés et les irrégularités mises au jour. Antonov penserait qu’il avait eu affaire à un voleur.

      D’après les informations que Mitch avait pu glaner en prison, les Russes voyaient les escrocs d’un très mauvais œil. S’ils ne tuaient pas son beau-père, le vieux regretterait qu’ils ne l’aient pas fait.

      Mutt remballa son ordinateur.

      — Je crois que je vais redescendre dans le cellier pour voir de combien d’argent il est question exactement.

      Mitch se borna à sourire. L’attention de Mutt serait tellement accaparée par tout ce paquet de fric qu’il ne penserait pas à chercher autre chose. Pamela MacGregor ? par exemple.

      — Merci pour ton aide, j’apprécie.

      Mutt lui renvoya un large sourire.

      — De rien. A quoi ça servirait d’avoir des frères ? sinon ?

      Repose-moi la question dans une semaine. J’aurai une très bonne réponse à te donner.
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      Le vent froid lui fit du bien. Daphné inspira profondément l’air frais et promena son regard sur la foule. Tous les reporters étaient là. A environ six mètres sur sa gauche se tenaient les inspecteurs Stevie Mazzetti et JD Fitzpatrick, accompagnés d’une demi-douzaine de policiers aux aguets. Après ce qui s’était passé dans la salle du tribunal, la police, semblait-il, ne voulait prendre aucun risque, ce dont Daphné lui était reconnaissante.

      Pourtant, elle ressentait tout de même une certaine nervosité, une appréhension qui lui nouait le ventre. Elle décida de l’ignorer pour le moment et revêtit son masque d’impassibilité.

      — Mesdames et messieurs, je suis sûre que vous avez tous appris que M. Millhouse a été jugé par ses pairs et reconnu coupable ce matin. Nous sommes extrêmement satisfaits et espérons que ce verdict enverra un message sans ambiguïté. Nous ne tolérerons pas que les meurtres de personnes innocentes demeurent impunis, et nous lutterons pour traduire en justice ceux qui se croient au-dessus des lois.

      Elle se força à esquisser un petit sourire et reprit :

      — Maintenant, la matinée a été très longue. Si vous voulez bien m’excuser…

      — Madame Montgomery !

      C’était Phin Radcliffe, le chef de meute de tous les journalistes.

      — Est-il vrai que la mère de Reggie Millhouse lui a fait passer un couteau ?

      D’une manière ou d’une autre, Radcliffe se débrouillait pour être au premier rang, chaque fois. Il a dû passer un pacte avec le diable, songea Daphné. Mais, comme il assurait la couverture médiatique de son foyer pour les femmes et faisait de la publicité pour ses galas de bienfaisance, Daphné refoulait l’aversion qu’il lui inspirait.

      — Il y a bien eu un couteau, mais qui l’a donné à qui, je ne pourrais l’affirmer avec certitude. La police a réagi promptement pour enrayer la menace, mais malheureusement des personnes ont été blessées.

      Elle savait que les journalistes avaient filmé les ambulanciers entrant dans le palais de justice et en sortant.

      — J’apprécierais votre discrétion jusqu’à ce que les familles des victimes aient été prévenues.

      Un autre reporter prit la parole :

      — Est-il vrai que la mère de Reggie Millhouse vous a agressée ?

      — Je ne ferai pas de commentaire à ce sujet, répondit Daphné, avec un faible sourire.

      — Madame Montgomery !

      Une jeune fille jouait des coudes pour se frayer un chemin vers le premier rang de la foule.

      Du coin de l’œil, Daphné perçut une soudaine agitation. Stevie Mazzetti venait de répondre au téléphone et son expression s’était figée. Ses yeux accrochèrent ceux de Daphné. Quelque chose ne tournait pas rond.

      — Madame Montgomery ! répéta la jeune femme en haussant la voix d’un ton agressif et accusateur. J’ai une question à vous poser.

      Daphné quitta Stevie des yeux et se tourna vers la jeune femme, qui se tenait assez loin pour qu’elle soit obligée de plisser les paupières afin de mieux la voir.

      La femme souriait. En un éclair, Daphné la reconnut, mais trop tard ! Son regard tomba sur le pistolet dans la main de Marina Craig. La petite amie de Reggie, âgée de seize ans et enceinte de son enfant, tenait l’arme contre sa hanche, avec une aisance qui laissait penser que ce n’était pas la première fois.

      — Ne faites…

      Une détonation éclata, et Daphné, le souffle coupé, fut projetée en arrière contre les marches de béton, une atroce douleur irradiant dans sa poitrine puis derrière son crâne. Elle tenta de respirer, mais ses poumons ne fonctionnaient plus.

      Debout ! Sauve-toi ! Elle s’efforça d’ouvrir les yeux ; le vacarme la fit tressaillir. Encore des coups de feu. Des cris. Elle était en train de tirer sur la foule !

      Elle se redressa sur ses coudes et regarda autour d’elle en clignant des yeux. Des gens s’enfuyaient dans tous les sens. Il y en avait par terre, immobiles. Quelqu’un doit l’arrêter !

      Daphné vit Stevie se précipiter vers la forcenée, comme dans un film au ralenti, puis un autre coup de feu déchira l’air et Stevie s’affaissa, les mains agrippées sur sa cuisse. Il y avait du sang. Beaucoup de sang. Où était JD ? Et Grayson ? Pourvu qu’ils n’aient pas été touchés…

      Daphné roula sur le côté. Ses poumons recommençaient à respirer. Le Kevlar, se rappela-t-elle. Le gilet pare-balles qu’elle avait rechigné à porter. Elle battit des paupières. A côté d’elle gisait le cameraman de Radcliffe, sa chemise blanche à présent cramoisie.

      Elle sentit la peur monter en elle et commencer à l’étrangler. Pas maintenant… Jetant des regards affolés autour d’elle, elle aperçut la sacoche du cameraman. Le sac était lourd, il ferait l’affaire. Elle s’en approcha en rampant, la main tendue jusqu’à ce que ses doigts se referment sur la bandoulière.

      — Stop ! lança Marina. Lâchez ça, tout de suite.

      Daphné se figea, avant de se rendre compte que la fille ne s’adressait pas à elle. Elle leva les yeux, et son cœur s’arrêta de battre. Grayson. Il se tenait à un mètre cinquante de là, un pistolet braqué sur Marina. Le viseur laser de l’arme de la jeune fille était pointé sur son front.

      Daphné jeta un regard derrière lui. Et dut ravaler une montée de bile. Grayson avait pris le pistolet d’un flic abattu. Combien Marina en avait-elle tué ? Où était JD ?

      — J’ai dit : posez ça, répéta Marina furieuse. Ou je vous descends.

      — Non, répondit Grayson.

      Il était pâle, mais sa main ne tremblait pas.

      — Je peux vous flinguer avant que vous ayez le temps d’appuyer sur la détente, lança Marina.

      Il faut arrêter ça. Tout de suite. Daphné serra le poing sur la bandoulière de la sacoche du cameraman, rassembla ses forces et la lança aussi fort qu’elle le put.

      Le sac ne parcourut pas plus d’un mètre avant de rebondir sur le sol. Mais cela suffit. Surprise, Marina fit volte-face, pressa la détente et, décrivant un arc de cercle, pulvérisa une gerbe de projectiles autour d’elle.

      Tout se passa en un instant. Des coups de feu éclatèrent dans tous les coins, une sombre masse floue jaillit sur sa gauche. Un homme.

      Une fois de plus, l’air fut expulsé de ses poumons et l’homme atterrit sur elle, lui faisant un bouclier de son corps. Daphné sentit la secousse qui le traversa — une fois, deux fois. Marina déchargeait son arme sur lui.

      Non ! Daphné essaya de crier, mais l’air lui manqua. Elle ne put que regarder, horrifiée, l’homme se retourner, tendre le bras sans faiblir en direction de Marina, un pistolet dans la main et une expression déterminée sur le visage. Un dernier coup de feu retentit, et Marina s’écroula à terre.

      Puis le calme revint. Plus de détonations, juste le bruit des respirations haletantes. Quelques gémissements. Des sanglots. Quelqu’un demanda qu’on appelle le 911.

      Hébétée, Daphné leva les yeux. Appuyé sur ses coudes, il paraissait suspendu au-dessus d’elle. Il était grand, mystérieux, un brin inquiétant. Et familier. Elle cligna des yeux, se demandant si elle ne rêvait pas.

      — Joseph ? dit-elle dans un souffle.
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      Légèrement sonné, Joseph se remit sur ses genoux et regarda par-dessus son épaule. La femme au pistolet était morte. Pourtant, il n’avait pas appuyé sur la détente. Il jeta un coup d’œil sur sa droite. Stevie se relevait sur un coude, le bras toujours tendu, son arme glissant de sa main ensanglantée. C’était elle qui avait tiré. Elle retomba, et soudain Maynard fut près d’elle.

      Rengainant son pistolet, Joseph regarda Daphné, et son cœur bondit dans sa poitrine. Elle avait été touchée. Des impacts de balle. Il y avait des trous dans son manteau. Sans hésiter, il arracha les boutons du vêtement. Son cœur s’arrêta. Le chemisier était trempé de sang.

      Le spectacle le projeta violemment en arrière, dans le passé. Un autre jour, un autre lieu. Une autre femme.

      — Joseph ?

      Le murmure le fit sursauter. Daphné le regardait, ses yeux bleus emplis de désarroi et d’incrédulité. Le souffle oppressé, il lui rendit son regard.

      Un autre jour…, songea-t-il. Une autre femme… Une fin différente… Daphné n’allait pas mourir. Il ne le permettrait pas.

      — Ça va aller, assura-t-il, d’une voix étrangement calme.

      Cependant, elle perdait son sang, et il devait à tout prix arrêter l’hémorragie. Les traits crispés, il entreprit de défaire les minuscules boutons du chemisier. Les yeux grands ouverts sous l’effet du choc, elle repoussa ses mains.

      — Je n’ai rien, affirma-t-elle d’une voix sifflante.

      Elle avait reçu au moins trois balles, peut-être davantage. Il entendait plusieurs personnes appeler le 911 sur leurs portables. Il fouilla les alentours des yeux et poussa un juron. Où étaient ces maudits secours ?

      — Vous êtes blessée… Vous êtes couverte de sang.

      D’ordinaire, il faisait preuve de sang-froid. Mais en cet instant c’était impossible. Pas avec elle. Il plia les doigts et essaya de nouveau de s’attaquer aux boutons. Elle lui saisit le poignet.

      — Ce n’est pas mon sang…, dit-elle d’une voix rauque. Il était déjà là avant.

      Grayson s’agenouilla à côté d’eux.

      — Elle a donné les premiers soins au policier qui a été poignardé par Millhouse, expliqua-t-il. C’est le sang de la victime, pas le sien. Elle porte un gilet pare-balles. Tu m’entends, Joseph ? Je l’ai obligée à porter du Kevlar.

      Pendant un instant, Joseph considéra son frère avec incrédulité, ses épaules se décontractant à mesure que les mots faisaient leur chemin dans son esprit. Du Kevlar. Dieu soit loué ! Il força son cœur à ralentir, puis s’aperçut qu’effectivement le sang sur le chemisier ne s’étalait pas. Il n’était même pas humide.

      — Le sang a séché.

      — Parce que ce n’est pas le mien, marmonna Daphné, toujours essoufflée. Et tu ne m’as obligée à rien du tout, Grayson. Je ne suis pas idiote. J’ai mis ce satané gilet… de moi-même.

      Sans lui prêter attention, Grayson scruta les yeux de Joseph puis examina son dos. Ce qu’il vit le fit blêmir.

      — Il y a des impacts de balle. Mais pas de sang. On dirait que tu n’as rien. Ça va ?

      — Oui, oui. Moi aussi, je porte un gilet. Je ne sors jamais sans lui.

      Joseph ne ressentait aucune douleur. Pas encore. Mais elle viendrait, il le savait, une fois que la poussée d’adrénaline serait retombée. Recevoir une balle dans un gilet en Kevlar faisait tout de même atrocement mal. Mais, à tout prendre, il valait mieux ça que l’autre éventualité.

      Il se retourna, examinant la scène autour de lui. On aurait dit un de ces nombreux champs de bataille qu’il avait connus. Il vit un mort, un policier. Une demi-douzaine d’autres personnes étaient blessées. La foule s’était dispersée, il ne restait que la police et quelques journalistes. Les flics administraient les premiers secours aux victimes. Accroupis au-dessus d’un cameraman, deux agents en uniforme s’employaient à juguler une hémorragie. Tous ceux qui avaient besoin d’aide semblaient recevoir les soins nécessaires à leur état.

      Joseph releva les yeux sur Grayson. Son frère l’observait avec attention.

      — Qu’est-ce que tu fais ici, Joseph ? Non que je sois mécontent de te voir, mais… Que se passe-t-il ?

      Joseph baissa la tête vers Daphné. Elle aussi le regardait fixement, mais ses yeux étaient voilés de douleur. Avec précaution, elle se palpait l’arrière du crâne, à l’endroit où elle s’était cognée en tombant sur le béton.

      — Je dois vérifier qu’elle n’a rien à la tête, dit-il.

      Grayson lui empoigna le bras.

      — Bon sang, Joseph ! gronda-t-il entre ses dents serrées. Ne fais pas semblant de m’ignorer.

      Joseph jeta un coup d’œil alentour, puis se pencha à l’oreille de Grayson.

      — Il faut la sortir d’ici. Son fils a été enlevé. Je venais la prévenir quand ça a commencé à barder.

      Grayson s’écarta lentement, le visage défait.

      — Quoi ?

      — Tu as très bien compris. Eloigne les journalistes. Ils n’ont peut-être pas encore rebondi sur l’avis de recherche, mais seulement parce que la scène dans le tribunal a fait plus de bruit. Quelqu’un va forcément finir par établir le lien. Je veux l’emmener loin d’ici avant que ça arrive. Je ne peux pas la laisser apprendre la nouvelle de cette façon.

      Grayson se ressaisit visiblement.

      — Reste ici. Je t’envoie un ambulancier dès que possible.

      — Je ne la quitterai pas d’une semelle, promit Joseph.

      Grayson partit au pas de course, et Joseph se laissa retomber à genoux, inclinant son corps pour soustraire autant que possible Daphné à l’œil des caméras.

      — Pas la peine de rester avec moi, marmonna-t-elle. Il y a des gens, ici, qui sont blessés plus gravement…

      — Ces gens-là n’ont pas été pris pour cible par un tueur. Je reste.

      Désormais rassuré sur le fait qu’elle n’était pas en train de se vider de son sang, il sentit sa fureur se ranimer.

      — Qu’est-ce qui vous a pris de lui lancer cette sacoche ? Elle aurait pu vous tuer.

      Au moment où il était arrivé avec Maynard, Daphné venait juste de commencer à répondre aux questions des journalistes. Et tout à coup les balles s’étaient mises à pleuvoir. Le temps qu’il se faufile à travers la foule des reporters en fuite, elle était par terre, près d’un homme avec un trou dans la poitrine, essayant de s’emparer d’une sacoche de caméra. D’un bond, Joseph s’était élancé sur les marches du tribunal. Juste à temps.

      — Je voulais l’arrêter, répondit Daphné d’une voix pâteuse. Il fallait que quelqu’un le fasse. Merci. Je crois que vous m’avez sauvé la vie.

      — Une seconde plus tard…

      Le sang de Joseph se glaça dans ses veines.

      — … et vous étiez morte.

      — Combien de personnes a-t-elle tuées ?

      Sa voix était un peu moins éraillée, mais elle avait encore du mal à articuler.

      — Une. Mais il doit y avoir une douzaine de blessés.

      — Doux Jésus…, murmura Daphné, incrédule.

      Puis la mémoire lui revint.

      — Stevie !

      Elle tenta de se relever, mais Joseph l’obligea doucement à se rasseoir.

      — Elle a été touchée !

      — A la jambe, précisa-t-il. Votre détective privé est avec elle.

      Agenouillé auprès de Stevie, Maynard lui appuyait de toutes ses forces sur la cuisse. Il avait roulé son manteau pour le lui glisser sous la tête, avait déchiré sa chemise pour en faire des bandelettes. Il devait être frigorifié, mais ne semblait même pas avoir conscience du froid.

      Le détective avait dit à Joseph que Daphné n’était pas à lui, qu’ils étaient seulement amis… Devant l’expression désespérée de Maynard qui s’escrimait à soigner la blessure de Stevie, Joseph ne put qu’ajouter foi à ses affirmations. Si je lui ressemble… autant porter une enseigne lumineuse au-dessus de ma tête. Je suis grillé.

      — Elle va bien ? demanda Daphné en tentant de se relever.

      Elle retomba, et sa tête heurta les marches avant que Joseph ait eu le temps de l’en empêcher. Elle gémit doucement, puis se tâta la base du crâne. Lorsqu’elle retira sa main, celle-ci était couverte de sang. Du sang frais, cette fois. Elle considéra sa main sans vraiment la voir.

      — Je crois que je me suis cogné la tête, dit-elle en fermant les yeux avec une grimace. Je ne me sens pas très bien. Vous devriez vous écarter. Vraiment.

      — Si vous avez envie de vomir, allez-y. Ne vous retenez pas.

      Il commença à lui examiner l’arrière du crâne pour déterminer l’étendue de la lésion lorsqu’elle rouvrit brusquement les yeux.

      Affolée, elle lui attrapa de nouveau le poignet.

      — Non, supplia-t-elle. Ne faites pas ça.

      — Je dois m’assurer que vous n’avez rien, répliqua-t-il fermement, avant d’ajouter d’une voix radoucie : Je ne vous ferai pas mal, Daphné, mais il faut que je vérifie. Vous souffrez peut-être d’une commotion. Laissez-moi faire.

      Elle détourna son visage et referma les yeux. Le feu lui monta aux joues, le rouge vif formant un contraste saisissant avec la pâleur de son visage.

      — Faites… vite. Je vous en prie.

      Les sourcils froncés, il lui effleura la tête. Puis son front se plissa encore plus lorsqu’il glissa les doigts sous… sa perruque. Elle portait une perruque ? Pourquoi donc ? L’espace d’un instant, il se demanda comment il devait réagir, puis s’avisa que tout ce qu’il pourrait dire ne ferait que l’embarrasser davantage. Alors, il ne fit aucun commentaire. Il l’interrogerait plus tard.

      — Ouvrez les yeux. Laissez-moi regarder vos pupilles.

      Elle ouvrit les paupières, évitant son regard.

      — Vous devez vous demander…

      Il posa un doigt sur ses lèvres.

      — Vos pupilles semblent redevenues normales, et vous n’avez plus autant une voix d’ivrogne, observa-t-il. Mais vous vous êtes fait une vilaine entaille, conclut-il comme si de rien n’était, en la regardant déglutir avec peine. Vous avez dû heurter le bord de la marche. Les blessures à la tête saignent toujours abondamment. Je ne crois pas que vous aurez besoin de points de suture, mais vous devez tout de même vous faire examiner.

      Il se devait d’effacer l’expression de honte qui avait envahi son visage. Quelles que soient ses raisons de porter une perruque, cela ne changeait rien au fait qu’elle était la femme la plus belle, la plus… irrésistible qu’il eût jamais rencontrée. Il le lui dirait un jour. Parce que aujourd’hui, ce n’était pas le moment.

      — Stevie est en train de pester contre Maynard, remarqua-t-il pour détourner son attention. Ça veut sûrement dire qu’elle n’a rien de grave.

      Daphné lui adressa un regard empreint de gratitude qui l’agaça un brin. Qu’est-ce qu’elle a cru ? Que j’allais lui arracher sa perruque pour la montrer à tout le monde ? Mais elle était blessée, et il réprima son irritation.

      — Maynard est en train de lui faire un garrot. Il a bien retenu ses leçons de secourisme. Il fait de son mieux avec les moyens du bord.

      — Clay a déjà eu affaire à des blessures par balle, dit-elle. On l’a envoyé deux fois en Somalie.

      — Il m’a dit qu’il avait fait partie des marines.

      Le détective privé monta encore d’un cran dans son estime. Maintenant qu’il n’était plus un rival, Joseph pouvait se sentir toutes sortes d’affinités avec lui.

      Et maintenant qu’il savait que Daphné ne mourrait pas, il pouvait de nouveau respirer. Sauf que, dans une minute, je vais l’anéantir. Je devrai lui dire que son fils a disparu et que son garde du corps a été assassiné.

      Soudain, il tendit l’oreille. Des hurlements de sirènes se rapprochaient.

      — Les secours arrivent, dit-il en jetant un coup d’œil vers la rue. JD va à leur rencontre.

      Il allait la faire embarquer dans l’une des ambulances, loin des regards indiscrets. Et là, il lui parlerait.

      Elle se rembrunit.

      — Il n’était pas avec Stevie quand elle a été touchée. Où était-il parti ?

      Joseph pointa le doigt vers un homme allongé à plat ventre sur le trottoir, les mains menottées dans le dos.

      — JD était en train de maîtriser ce type lorsque nous sommes arrivés.

      — Aidez-moi à me relever.

      Joseph la soutint tandis qu’elle se remettait debout, une main plaquée sur son dos pour le cas où elle aurait été prise de vertige.

      Elle eut un hoquet de surprise.

      — C’est le père de Reggie.

      — Il avait un Glock, exactement comme celui de la fille, en plus d’un fusil d’assaut. Heureusement que JD s’en est aperçu à temps, parce que, même après qu’on a arrêté la fille, il aurait pu faire un massacre. On serait tous morts, à l’heure qu’il est.

      — Maintenant, je comprends pourquoi il a quitté la salle d’audience dès la lecture du verdict. Ils avaient tout prévu.

      Joseph pensa au policier mort dans la ruelle, ainsi qu’à Ford et à Kimberly. Et ce n’est pas tout.

      — Il faut que je vous conduise loin d’ici, dit-il. Il se pourrait qu’ils nous réservent encore des surprises.

      Il la tira par le bras, mais elle ne bougea pas. Les yeux écarquillés, elle regardait la scène, sans se rendre compte que, pour elle, le pire était encore à venir.

      — Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle, frissonnant à la vue de la jeune femme morte.

      Quantité de coups de feu avaient été tirés dans les dernières secondes. Beaucoup de sang avait coulé. Joseph s’attendait à voir Daphné détourner les yeux, mais ce ne fut pas le cas. Elle se laissa retomber à quatre pattes et, le temps qu’il se remette de sa surprise, elle avait descendu plusieurs marches en rampant.

      Il lui agrippa les épaules.

      — Arrêtez ! Elle est morte. Il n’y a rien que vous puissiez faire.

      — Mais… le bébé ? s’écria-t-elle en lui attrapant le bras. On pourrait sauver son bébé.

      Le bébé ? Joseph s’avança pour observer la jeune meurtrière.

      — Elle était enceinte ?

      — Vous ne l’aviez pas remarqué ? demanda-t-elle, ahurie. Elle allait accoucher d’un jour à l’autre.

      — J’étais trop occupé à regarder le Glock modifié avec lequel elle tirait sur la foule.

      Plus de cinq minutes s’étaient déjà écoulées. Si, par miracle, le bébé avait survécu à toutes les balles que sa mère avait reçues, il était sans doute mort, à présent, ou souffrirait du moins de graves lésions cérébrales. Joseph s’apprêtait à expliquer cela à Daphné, lorsqu’elle le fixa d’un regard suppliant.

      — Il ne reste plus beaucoup de temps, dit-il. Une minute ou deux, maximum.

      Il enfila une paire de gants en latex, retourna la jeune fille sur le dos. Et soupira.

      — Oh ! bon sang ! Ce n’est qu’une gosse.

      — Elle a seize ans. Reggie Millhouse est le père du bébé.

      Joseph déboutonna rapidement le manteau de la morte.

      — Comment s’appelait-elle ?

      — Marina Craig, répondit Daphné.

      Elle s’approcha à quatre pattes, sans pouvoir retenir une grimace.

      — Bonté divine ! Combien de fois lui avez-vous tiré dessus ?

      — Moi ? Aucune. Les autres ont fait feu à six reprises. Quand vous avez lancé la sacoche, ça l’a distraite. Elle n’a plus visé personne. C’est à ce moment-là qu’ils ont pu la mettre en joue.

      A l’aide d’un couteau de poche, il fendit la chemise et dut y regarder à deux fois.

      — Qu’est-ce que c’est que ça ?

      — Le bébé est mort ? s’inquiéta Daphné en glissant un coup d’œil par-dessus son épaule. S’il vous plaît, dites-moi que non…

      — Non.

      Il souleva le rembourrage que la jeune fille portait, manifestement destiné à simuler le ventre d’une femme enceinte de neuf mois.

      Daphné demeura bouche bée.

      — Elle faisait semblant ?

      Sous le rembourrage, le ventre de la jeune fille était mou et rebondi.

      — Je crois qu’elle a été enceinte, et récemment. Mais plus aujourd’hui.

      — Mais pourquoi ? demanda-t-elle, interloquée. Pourquoi aurait-elle fait ça ?

      — Pour que les gens ne la considèrent pas comme une menace. Ou pour qu’on n’essaie pas de la tuer. Ce que la plupart des flics ont évité de faire. Elle n’a pas été touchée à la poitrine, seulement aux jambes et aux bras.

      — Et à la tête. Qui lui a tiré dans la tête ?

      — Stevie, répondit Joseph, guettant une réaction horrifiée de sa part.

      Au lieu de quoi, il vit ses lèvres se pincer, ses yeux se durcir.

      — Bien. Elle a sauvé de nombreuses vies.

      Des urgentistes se démenaient de toutes parts, mais force fut à Joseph de constater qu’il n’y avait pas assez d’ambulances pour tous les blessés. Qu’à cela ne tienne ! Il la conduirait lui-même aux urgences.

      — Pensez-vous pouvoir marcher ?

      — Oui, répliqua-t-elle d’un air de défi, comme si elle essayait de s’en convaincre elle-même.

      Il la remit doucement sur pied.

      — Venez. Allons faire examiner votre crâne.

      Elle s’appuya contre lui, et posa son front sur sa poitrine.

      — Donnez-moi encore une seconde. J’ai la tête qui tourne et… Seigneur, j’espère vraiment que je ne vais pas vomir devant tous ces gens.

      Il ne bouda pas ce petit plaisir et l’enlaça d’un bras protecteur, sa main libre toujours posée sur son arme. Prêt à toute éventualité.

      — Hé, Carter, attends une seconde !

      Joseph tourna la tête, soulagé de voir JD s’avancer vers lui. Il connaissait Stevie Mazzetti depuis des années, car elle faisait partie des amis de son frère. JD, quant à lui, avait rejoint le petit cercle l’année précédente. C’était un policier extrêmement compétent.

      — Je l’emmène aux urgences, expliqua Joseph.

      — Bien.

      JD croisa son regard, et Joseph comprit qu’on l’avait informé de la disparition de Ford.

      — Je te retrouve à l’hôpital pour prendre ta déposition.

      Joseph jeta un coup d’œil sur Daphné. Ses paupières étaient fermées, et elle se cramponnait à son blouson comme à une bouée de sauvetage.

      — Envoie quelqu’un chercher sa mère, articula-t-il presque en silence, pour qu’elle n’entende pas. Qu’on l’emmène chez Daphné et qu’on monte la garde devant la maison. Je t’appellerai.

      — Compris, répondit JD de la même façon muette, avant d’ajouter à voix haute : Ça va aller, Daph ? Tu n’as pas très bonne mine.

      — Ça ira, marmonna-t-elle. De quoi vous parliez, tous les deux, au-dessus de ma tête ?

      — Joseph me demandait d’appeler ta mère pour lui dire que tu allais bien.

      — Oh ! c’est gentil… Ford aussi ? Il doit être malade d’inquiétude. Demande-lui de sortir Tasha pour moi.

      — Pas de problème, répondit JD d’un ton léger, bien que sa mine se fût assombrie.

      — Qui est Tasha ? voulut savoir Joseph.

      — Mon chien, répondit-elle, le visage enfoui dans son blouson.

      — Un chien de défense, précisa JD. Enorme !

      Ce qui signifiait que tous les agents qui iraient fouiller la maison devaient être prévenus.

      — Tu as embarqué Bill Millhouse, dit-elle, toujours sans lever la tête. Que s’est-il passé ?

      — Quand il a quitté la salle du tribunal avant tout le monde, j’ai compris qu’il mijotait un mauvais coup. Nous avons fait sortir les jeunes Turner, et j’ai vu Bill rôder dans les parages. Je l’ai suivi et j’ai trouvé sa planque. Dans le coffre de sa voiture, il avait dix autres fusils d’assaut. Il avait prévu de frapper un grand coup.

      — Mon Dieu ! murmura-t-elle. Quelle folie !

      — Il faut vraiment que je l’emmène aux urgences, répéta Joseph en désignant les reporters qui se hasardaient dans leur direction. Je te tiens au courant.

    

    
      Mardi 3 décembre, 11 h 40

      La sale petite conne. Mitch fixait l’écran du téléviseur d’un regard incrédule. Il avait toujours su que Marina Craig était imprévisible, mais… cette fille était carrément cinglée.

      Encore une chance qu’elle ait été éliminée. Elle avait été à deux doigts de tout gâcher. Estime-toi heureuse d’être morte. Parce que, si tu avais tué Montgomery, je t’aurais butée moi-même. Et tu aurais beaucoup plus souffert, tu peux me croire.

      La vidéo n’était pas de la meilleure qualité. Celui qui avait filmé était placé trop loin des marches du palais de justice, de l’autre côté de la rue. Du moins l’image devenait-elle plus stable, à présent, comme si quelqu’un avait enfin monté la caméra sur un trépied.

      La foule s’était éparpillée, les journalistes et les manifestants tentant de se mettre à l’abri. Après le premier coup de feu sur Montgomery — le ciel soit remercié pour l’invention du Kevlar ! —, Marina avait commencé à descendre des flics.

      La porte qui grinça dans son dos l’avertit de l’arrivée de quelqu’un, une seconde seulement avant que Cole ne vienne s’affaler sur le canapé à côté de lui, faisant gémir les ressorts.

      — Qu’est-ce que tu regardes ?

      Sans quitter l’écran des yeux, il fronça les sourcils. Daphné Montgomery ne s’était pas encore relevée. Un type était agenouillé près d’elle, et on aurait dit qu’il lui prodiguait les premiers secours. Il faut que je la voie se remettre debout.

      — Tu vas démolir le canapé, un de ces jours.

      — Ouais, et si je louche, je resterai comme ça toute ma vie, rétorqua Cole. C’est quel film ?

      — Ce n’est pas un film, répondit Mitch sèchement. Ce sont les infos.

      — Sans blague ? C’est pour de vrai ? Je croyais que…

      Cole se pencha en avant, les paupières plissées pour mieux voir.

      Montgomery s’était enfin remise sur ses pieds. Mitch éteignit la télévision.

      — Ce n’est pas pour toi.

      Cole lui lança un regard noir.

      — J’ai treize ans et demi, je te rappelle. Reviens sur terre.

      — Oh ! mais j’en ai bien l’intention. Pourquoi est-ce que tu n’es pas à l’école ?

      Cole haussa les épaules. Puis il se renfrogna. Et garda le silence.

      Mitch sentit la moutarde lui monter au nez.

      — Sur les dix derniers jours d’école, tu en as manqué neuf. Ils vont me mettre l’assistance sociale sur le dos à cause de toi. Et je n’aime pas ça du tout. Elle est toujours en train de fouiner dans les affaires des gens.

      Et en fouinant, elle risque de trouver des trucs que je n’ai pas envie qu’elle voie.

      — Ça ne te suffit pas d’être exclu de l’école la moitié du temps parce que tu ne peux pas t’empêcher de chercher la bagarre ? Tu vas sécher les cours pendant l’autre moitié ?

      Cole serra les mâchoires d’un air de défi.

      — Je ne cherche pas la bagarre.

      — Non, c’est elle qui te trouve, rétorqua Mitch, sarcastique. Je n’ai vraiment pas besoin de ça en ce moment. Va à l’école ou je te jure que je t’y traîne de force.

      Cole se leva. Et baissa les yeux pour le regarder. Depuis quand était-il plus grand que lui ?

      — Je ne cherche pas la bagarre, répéta Cole entre ses dents serrées. Mais je me sauve pas quand on me cherche des crosses.

      — Va à l’école. Si tu pars maintenant, tu peux encore y arriver pour les deux derniers cours de la journée.

      Les yeux étincelants de fureur, Cole se dirigea vers la porte. D’inquiétantes visions d’assistantes sociales trop curieuses incitèrent Mitch à lui lancer, en guise d’au revoir :

      — Et si tu fais des efforts, tu pourras peut-être éviter les ennuis jusqu’aux vacances de Noël.

      — Si tu avais voulu que j’évite les ennuis, fallait pas me ramener dans ce foutu trou paumé. Tout allait très bien en Floride. Très bien.

      Sur ces mots, Cole sortit de la pièce et claqua la porte derrière lui, si fort que toute la maison en trembla.

      Mitch resta planté là, les yeux rivés sur la porte d’entrée. Derrière lui, la porte de la cave s’ouvrit et se referma doucement.

      — Le môme n’a pas tout à fait tort, dit Mutt doucement. Tu l’as embarqué en pleine nuit dans ta camionnette, sans même lui laisser le temps de dire au revoir à ses copains. Tu aurais réagi de façon bien pire, à son âge.

      — Où est-ce que tu veux en venir ?

      — Le gosse n’est pas idiot. Il a compris que quelque chose clochait. Et il le voit encore maintenant. Il a failli tomber sur ta planque, ce matin.

      Les mâchoires de Mitch se contractèrent.

      — Putain de merde !

      — Ça t’étonne ? Tu as caché des cartons pleins de fric dans le cellier, on ne peut pas dire que ce soit l’endroit le plus discret…

      Mitch avait une cachette plus sûre dans le sous-sol — la petite pièce reliée au tunnel —, mais jusqu’à une date récente, elle avait abrité les fusils qu’il avait prélevés sur les cargaisons de son beau-père. A présent, les armes avaient cédé la place à Pamela MacGregor.

      — Qu’est-ce qu’il faisait dans le sous-sol, d’abord ? demanda-t-il, se souvenant qu’il avait déjà tenté de poser cette question.

      — Il se cachait de toi. Il ne voulait pas que tu le surprennes en train de manquer l’école. Ou de fumer.

      Mitch en resta bouche bée.

      — C’est pas vrai ! Depuis quand il fume ?

      Mutt se mit à rire.

      — Ça alors, c’est un comble ! Tu caches un quart de million de dollars dans ta cave et tu t’inquiètes parce que Cole fume ? Allez, Mitch, tu ne vois pas ce qu’il y a de grotesque là-dedans ?

      Non, vraiment pas. Mais Mitch se força à émettre un petit gloussement.

      — Oui, tu as raison.

      Il jeta ostensiblement un regard sur la mallette que Mutt tenait à la main.

      — Je vois que tu as commencé, avec mon argent.

      — Je t’enverrai un reçu par e-mail après ma réunion.

      Je me demande quel montant il va inscrire sur ce « reçu ». Mitch savait au dollar près ce qu’il avait dans le cellier, aussi connaîtrait-il exactement la somme que son frère lui avait subtilisée. Seule la certitude de pouvoir pirater le programme comptable de Mutt pour récupérer son argent lui permit d’afficher un sourire aimable.

      — Parfait, je compte sur toi.

      Une fois la porte refermée à clé derrière son frère, Mitch se laissa aller à sa hargne. Il me prend pour un imbécile ? Il imagine vraiment que je ne vois pas ce qu’il est en train de faire ? Ou est-ce qu’il me croit trop lâche pour oser lui dire non ? Probablement tout cela à la fois.

      Je ne suis pas idiot. Je suis foutrement plus malin que lui. Et, moi, je me suis débrouillé tout seul, sans diplôme universitaire ni argent de mon papa. Si j’étais aussi bête qu’il le pense, je n’aurais jamais pu faire tout ça.

      Mitch monta dans sa chambre, s’assit sur son lit et connecta son téléphone portable à la webcam installée dans le garage de Beckett. En constatant que la remise était vide, il dut reconnaître encore une fois qu’il était impressionné. Ford avait mis moins longtemps qu’il ne l’avait cru pour s’échapper.

      Voyons maintenant si je ne me suis pas trompé. Il avait prévu que Ford s’enfuirait en laissant à Wilson Beckett la vie sauve. C’était un si gentil garçon, n’est-ce pas ? Ce qui, d’ailleurs, était vraiment dommage pour lui. Ford possédait les muscles et la cervelle nécessaires pour devenir un jour quelqu’un, mais on lisait en lui comme dans un livre ouvert. Et, de ce fait, il se verrait toujours relégué au rang des mauviettes. Il n’y a qu’à demander à Kimberly.

      La fille avait séduit Ford par son intelligence et l’avait ensorcelé grâce à son physique, mais c’était en lui chuchotant à l’oreille qu’elle avait été victime d’abus sexuels de la part du petit ami de sa mère qu’elle avait consolidé son emprise sur lui.

      Les histoires de Kim étaient, évidemment, de pures inventions. Ses parents vivaient ensemble dans une banlieue aisée de Philadelphie. Il n’y avait aucun petit ami, violent ou non.

      Faire mentir Kimberly à propos de sa famille avait présenté des risques. Ford aurait pu vérifier. Et, dans ce cas, il n’aurait pas manqué de découvrir le lien entre sa mère et la jeune fille. Sachant qu’elle avait menti une fois, il n’aurait plus jamais ajouté foi à ses propos.

      Heureusement, Mitch connaissait les êtres humains et était doué pour prévoir leurs réactions. Ford n’avait pas mis les paroles de Kim en doute parce qu’il voulait lui faire confiance. Les fables de la fille avaient réveillé le preux chevalier en lui, garantissant du même coup qu’il la suivrait n’importe où. Même dans une ruelle mal famée.

      Mitch se connecta ensuite à la caméra dans la cabane et sourit. Il n’y a pas à dire, je suis génial ! Beckett était allongé par terre — vivant, ligoté et bâillonné. Et aussi nu que le jour de sa naissance.

      Mitch ne put retenir un petit gloussement. Chapeau, Ford ! Il fallait du culot pour voler les sous-vêtements thermiques du vieux — et le cœur bien accroché, parce que le bonhomme puait comme s’il ne s’était pas lavé depuis des lustres.

      Je vais pouvoir dormir, à présent. Mais pas trop longtemps. Si Ford n’était pas retrouvé avant la nuit tombée, Mitch devrait retourner lui donner un petit coup de pouce. Il ne voulait surtout pas que Ford meure avant d’avoir transmis son message à sa maman chérie.

      « Me revoilà. Je t’ai manqué ? »

    

    
      Mardi 3 décembre, 11 h 47

      Retenant son souffle, Cole s’aplatit contre le mur de la vieille demeure. Il n’aurait pas dû s’inquiéter, Matt regagnait sa Mercedes sans regarder dans sa direction.

      Une Mercedes… Ce n’était pas juste. Matt avait de l’argent alors que Mitch et lui devaient économiser sur tout. Cole n’était pas idiot. Il savait pertinemment que Mitch revendait de la drogue. Et Matt aussi, sauf que, lui, il le faisait en costume-cravate.

      Cole n’ignorait pas que Mitch était en cavale, pour l’heure, à cause de son travail pour le moins suspect dans ce maudit paradis pour accros aux médocs de Miami. Son frère l’avait obligé à quitter ses copains sans leur dire au revoir, et une partie de lui le haïssait pour cela.

      Si seulement il n’était pas impliqué dans tous ces trafics louches… Hélas, Mitch y était plongé jusqu’au cou, et Cole en venait à souhaiter que, tant qu’à être une crapule, son frère fasse au moins ça bien. Ce qui leur éviterait d’avoir à fuir la police sans arrêt.

      Ils pourraient se fixer quelque part. Habiter dans une maison convenable. Avoir une vie décente. Comme Matt. Mais Mitch était nul comme truand et, du coup, ils se retrouvaient en fuite, forcés de se cacher dans cette maison merdique que Mitch appelait son « chez-soi ». Pour Cole, ce n’était rien d’autre qu’un trou à rats.

      Pourquoi Mitch adorait cette bicoque, Cole n’en avait aucune idée.

      Je déteste cet endroit. Je le détestais déjà quand j’y habitais avant. La tante de sa mère était si vieille… Betty avait bien essayé de s’occuper de lui, mais elle ne pouvait même pas prendre soin d’elle-même. Il devait tout s’appuyer, alors qu’il n’était qu’un petit garçon, à l’époque. Il n’avait que huit ans lorsque Mitch avait été jeté en prison. A cause du père de Matt.

      Qui prétend que je ne suis pas son fils. Ça aurait dû lui être égal, mais ce n’était pas le cas. Parce que, au bout du compte, Matt avait tout. Et pendant ce temps-là je dois vivre ici et sauver les apparences. Mitch tenait à ce que tout paraisse normal, il voulait faire croire à tout le monde qu’avec sa camionnette noire il travaillait vraiment comme technicien en CVC — chauffage, ventilation et climatisation. Il veut que j’aille à l’école et que je me fasse des amis.

      C’est ça, comme si j’allais inviter mes potes à venir dans cette baraque, où mon frère planque un quart de million de dollars en liquide dans le cellier, et un tas de pistolets dans la pièce du sous-sol censée être secrète.

      Mitch pensait qu’il n’était pas au courant. Il le croyait demeuré ou quoi ? En général, Cole se gardait bien de détromper les gens qui partageaient cette opinion. Avec l’espoir qu’on lui ficherait la paix.

      Quelquefois, ça marchait. D’autres fois, non. Depuis peu, ça ne changeait plus rien. L’année précédente, plusieurs garçons de l’école l’avaient pris pour souffre-douleur, le malmenant, lui volant son déjeuner. Durant l’été, il avait grandi de plusieurs centimètres et cru que les choses s’arrangeraient. En effet, la situation s’était améliorée. Pendant un temps. Jusqu’à ce que le connard en chef de l’école découvre que Mitch avait fait de la prison.

      Les persécutions avaient repris de plus belle. Elles avaient pris un tour plus personnel. Traiter Mitch de tapette était monstrueux. Dire qu’il faisait ça avec moi était encore pire.

      Me plaquer contre un mur… Cole frissonna. Ils s’étaient mis à plusieurs pour le coincer dans l’escalier. Si le gardien n’était pas arrivé à ce moment-là… J’ai vraiment eu du bol. Mais il ne s’en tirerait pas aussi facilement la prochaine fois. Les types l’avaient prévenu. Ils attendraient que personne ne regarde.

      Et Mitch se demande pourquoi je ne veux pas aller à l’école ? Cole ne savait plus quoi faire. Ce n’était pas comme s’il avait pu aller voir les flics. Pas avec un quart de million de dollars dans le cellier et des armes à feu dans la planque.

      En tout cas, il y avait maintenant un pistolet de moins dans le tas. Cole tapota sa poche, rassuré par la dureté de l’acier qu’il y cachait depuis trois jours. Qu’ils essaient encore de me toucher, songea-t-il farouchement. Ils s’en mordront les doigts.

    

    

  
  
      1. Archie Leach est le vrai nom de l’acteur Cary Grant.

    

    
      2. Mutt en anglais désigne un corniaud, dans les deux sens du terme.
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      Marston, Virginie-Occidentale,

        mardi 3 décembre, 11 h 50

      Ford avait trouvé les clés de la camionnette dans la poche du vieux. Il avait été plus facile de lui enlever son pantalon, puis de renverser le contenu des poches par terre, que de le fouiller au corps et risquer de le voir revenir à lui. Une fois le pantalon retiré, l’idée lui était venue que le vieil homme aurait du mal à le poursuivre dans la neige sans vêtements du tout. Alors, il l’avait complètement déshabillé. Ce qui ne l’avait pas du tout amusé.

      Ligoter le vieux bonhomme s’était révélé beaucoup plus gratifiant. Ford avait déniché de la corde et l’avait attaché solidement. Personne au monde ne pourrait défaire ces nœuds-là.

      Puis il avait fouillé les lieux, cherché le moindre indice susceptible de lui indiquer où cette cabane était située et où ils avaient emmené Kim. Il n’avait rien trouvé et commençait à craindre le retour de cet autre type, celui qui lui donnait la chair de poule. « Me revoilà. Je t’ai manqué ? »

      Ford frissonna, cramponné au volant de la camionnette, les mains couvertes d’une paire de gants miteux trop petits pour lui. Il portait le manteau du vieil homme et avait embarqué à l’arrière du véhicule tous les vêtements qu’il avait pu trouver dans la cabane. Histoire de s’assurer que le vieux ne pourrait pas se rhabiller et se lancer à sa poursuite, si jamais il réussissait à se libérer de ses liens.

      Ensuite, il avait rassemblé toutes les armes du bonhomme et toute la nourriture qu’il pouvait facilement emporter avec lui. Le fusil déchargé était sur le siège à son côté. Déchargé, puisqu’il n’avait pas pu mettre la main sur des munitions. Il avait pris tous les couteaux dans les tiroirs et avait même appuyé l’une des lames sur les doigts du vieux.

      Les flics sauraient à qui ils avaient affaire. Du moins en ce qui concernait l’un des deux ravisseurs. Avec un peu de chance, le vieux se retournerait contre son complice dès que la police s’en mêlerait.

      Marion Morrison, tu parles !

      Retenant son souffle, Ford tourna la clé de contact et poussa un soupir lorsque le moteur se mit à tourner. Merci, mon Dieu… Au bout d’un kilomètre et demi d’allée non pavée, il rejoignit la route. A droite ou à gauche ? Vers l’est. Il finirait bien par atteindre l’océan.

      Il ne pensait pas avoir été emmené trop loin vers l’ouest. Les formations rocheuses étaient faites de schiste argileux et de grès… « Ce qu’on ne trouve que dans les Appalaches, mon garçon. »Avec un sursaut, il se rendit compte que c’était la voix de sa grand-mère qu’il entendait. Finalement, je devais écouter ce qu’elle me disait, pendant nos randonnées… Plus que je ne croyais. Je suis donc dans les Appalaches.

      Pour la première fois depuis qu’il avait quitté le cinéma, la nuit précédente, les lèvres de Ford s’étirèrent en un sourire. A supposer, bien sûr, qu’il ne se soit écoulé qu’une nuit. Vu la façon dont la plaie sur sa tête avait commencé à guérir, cette hypothèse tenait la route. Par ailleurs, il serait beaucoup plus affamé s’il s’était passé plus d’une nuit. Et il avait déjà assez faim comme ça. Tout ce qu’il avait trouvé, c’était un bout de viande séchée et des haricots en conserve qu’il gardait pour plus tard, quand il tomberait littéralement d’inanition.

      Ne pense pas à la faim. Roule jusqu’à ce que tu voies une maison ou une voiture. Une borne d’appel d’urgence. N’importe quoi. Contente-toi de rouler.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mardi 3 décembre, midi

      Malgré le blouson de Joseph sur ses épaules et le chauffage poussé à fond dans l’Escalade, Daphné frissonnait.

      Elle avait eu besoin d’un autre manteau, car le sien était taché du sang du cameraman, et l’un des inspecteurs l’avait emporté comme pièce à conviction. Mon manteau est une pièce à conviction… Comme le serait son chemisier, dès qu’elle arriverait aux urgences de l’hôpital. Il était imbibé du sang de Welch.

      — J’avais presque oublié, murmura-t-elle.

      — Comment ? demanda Joseph.

      Le regard fixé devant lui, le visage sombre, il aurait été aussi immobile qu’une statue, n’eût été son index, qui s’obstinait à tambouriner sur le volant.

      — Le fiasco au tribunal. Reggie et sa mère. Le shérif adjoint Welch. J’ai l’impression d’être tellement… déconnectée. Comme dans un rêve. Sauf que je ne rêve pas.

      — Non, en effet.

      Elle se mordit la langue.

      — J’ai laissé mon téléphone dans la poche de mon manteau.

      — JD vous le rapportera.

      — A condition qu’il ait résisté à ma chute. Celui de Grayson a rendu l’âme pendant la bagarre dans la salle d’audience. La mère de Reggie a pulvérisé l’écran d’un coup de pied.

      — Alors c’est pour ça qu’il ne m’a pas rappelé, marmonna-t-il pour lui-même.

      — Je peux utiliser votre téléphone ? demanda-t-elle, voyant qu’il ne le lui proposait pas.

      Il lui tendit son portable.

      — D’accord, mais ne regardez pas mes textos ni l’historique de mes appels.

      — Naturellement. Je veux juste téléphoner à ma mère. Elle se faisait déjà du mauvais sang tout à l’heure… Elle doit être morte d’inquiétude, maintenant.

      Daphné composa le numéro et fronça les sourcils lorsque le nom de la boutique de sa mère s’afficha à l’écran.

      — Joseph, comment se fait-il que vous ayez le magasin de ma mère dans votre répertoire ? demanda-t-elle, tandis que le téléphone de sa mère sonnait à l’autre bout de la ligne.

      Avant que Joseph ait eu le temps de répondre, la voix enregistrée de sa mère lui indiqua les heures d’ouverture de la boutique.

      — Maman, dit-elle dès que le bip retentit, maman, c’est moi. Décroche. Maman ? O.K., maintenant, c’est moi qui suis inquiète. Rappelle-moi pour me dire que tout va bien.

      Elle raccrocha, brusquement soucieuse.

      — Elle devrait être là.

      Il lui lança un regard à la fois indéchiffrable et intense.

      — Elle va bien, dit-il. La voiture de patrouille que JD a envoyée chez elle pour s’en assurer vient de faire son rapport. Tout se passe bien.

      — Comment le savez-vous ?

      Il n’avait pris aucun appel.

      — JD m’a adressé un SMS il y a quelques minutes.

      Quelque chose n’allait pas. Joseph se comportait de manière bizarre.

      — Il n’empêche qu’elle devrait être là. Elle ne ferme jamais la boutique de bonne heure…

      — Elle a probablement été bombardée de coups de téléphone de journalistes et a décidé de filtrer les appels. Mais je peux vous affirmer qu’elle va bien. Ne vous en faites pas pour elle.

      — Bon, si vous le dites…

      N’empêche, il y avait toujours quelque chose qui clochait, et elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus.

      — Mais pourquoi avez-vous la boutique de ma mère dans votre liste de contacts ? demanda-t-elle de nouveau.

      — Parce que Paige a acheté un chapeau pour la mère de Grayson, à l’occasion de l’un de ces événements caritatifs que vous organisez pour le centre d’accueil.

      Daphné dut réfléchir un instant. Un chapeau ?

      — Oh ! vous voulez dire celui de l’été dernier…

      Toutes les femmes y avaient porté des chapeaux, façon derby.

      — Quel cauchemar ! Je n’avais jamais vu autant de grands chapeaux de toute ma vie… Ils n’arrêtaient pas de se cogner les uns les autres au-dessus du bol à punch. Il y a même une femme qui a planté une épingle à chapeau dans le bras de sa voisine. C’était affreux !

      Et tu n’étais pas là, continua-t-elle intérieurement en le regardant. Elle connaissait par cœur les soirées auxquelles il avait assisté. C’est dire si je suis lamentable.

      Elle ne s’était toujours pas remise du choc éprouvé au moment où elle avait vu son visage au-dessus d’elle. Elle s’était crue fichue, à coup sûr. Mais il l’avait sauvée. Et elle n’avait plus rien à craindre, à présent. Alors qu’est-ce qui la turlupinait à ce point ?

      — Je ne comprends toujours pas pourquoi vous avez le numéro de ma mère dans votre téléphone.

      Un détail lui échappait. Il ne s’agissait pas de celui-là en particulier, mais il fallait bien commencer quelque part.

      — Ma mère a beaucoup aimé le chapeau de la mère de Grayson… Alors, pour son anniversaire, Paige m’a emmené dans la boutique de votre mère.

      Il avait prononcé ces mots comme on lit un rapport de police. Avec raideur et sérieux. D’une voix monotone. Trop polie.

      — Votre mère s’est montrée très obligeante, et la mienne a été enchantée, poursuivit-il.

      — Je vois. Eh bien, c’est parfait. Je vais appeler Ford. Je suis sûre qu’il se fait du souci.

      Le doigt qui tambourinait sur le volant s’arrêta net. Daphné ravala son souffle. Quelque chose n’allait pas, et il s’agissait manifestement de Ford.

      Joseph avait dit qu’il avait essayé de joindre Grayson, quand ils se trouvaient au tribunal. Pourquoi ? Et, brusquement, elle comprit ce qui la chiffonnait. Terrifiée, elle se força à demander :

      — Joseph, que faisiez-vous au palais de justice aujourd’hui ? Et avec Clay ? Pourquoi ?

      — Nous sommes arrivés.

      Mais, au lieu d’aller jusqu’à l’entrée du service des urgences, il se gara sur une place de parking réservée à la police, soulignant par là le fait qu’il n’était pas simplement le frère de Grayson. Il était le représentant du FBI.

      La peur remonta dans la gorge de Daphné, l’étouffant presque.

      — Répondez-moi ! exigea-t-elle, s’évertuant à refouler la vague de panique qui la submergeait. Bon sang, Joseph, que faisiez-vous là-bas ?

      Il se tourna pour croiser son regard. Et elle sut. Elle en eut presque un haut-le-cœur.

      Ce n’est pas possible. Je ne le permettrai pas.

      Elle recula, les mains plaquées sur ses oreilles.

      — Non !

      Joseph se pencha vers son siège et lui prit les mains. Ses yeux sombres étaient empreints de gravité.

      — Daphné, écoutez-moi… Le garde du corps de Ford a été retrouvé mort ce matin. Assassiné.

      — Non, c’est une erreur… On a dû se tromper.

      — C’est moi qui l’ai découvert. Je ne me trompe pas.

      — Isaac est un policier. Une telle chose n’a pas pu lui arriver… Il ne s’agissait pas de lui… Ce n’était pas Isaac !

      — Clay était là. Il l’a identifié.

      Ainsi, Clay et lui étaient arrivés ensemble au tribunal. Pour la prévenir. L’explication était plausible et, en même temps, elle n’avait aucun sens !

      — Je ne veux pas entendre ça…

      Ford avait disparu.

      Enlevé. Comme moi. Je ne supporterai pas de revivre ça…

      Elle se sentit brutalement projetée dans le passé et se retrouva là-bas. Dans la petite maison avec une remise… et cet escalier qui s’enfonçait sous terre. Il faisait sombre. Elle avait si froid… Le cauchemar n’allait pas recommencer !

      — Je ne veux pas l’entendre, répéta-t-elle dans un murmure rauque.

      — Il le faut pourtant, Daphné. Isaac Zacharias a été assassiné près du cinéma où Ford et Kimberly sont allés hier soir. Leurs voitures se trouvaient toujours sur place. Et ils n’ont pas réapparu ce matin.

      — Et alors ?

      Je n’arrive plus à respirer. Disparu… Enlevé ? Il doit y avoir une erreur !

      — Ça ne veut pas dire qu’ils ont disparu, objecta-t-elle.

      Il ferma les yeux, le temps d’un battement de cœur. Lorsqu’il les rouvrit, elle y lut un infini regret.

      — Nous avons trouvé du sang par terre, près du corps d’Isaac. Et des cheveux blonds. De la couleur de ceux de Ford. Et… du sang sur la poignée de la portière de Kimberly. Nous considérons cela comme un enlèvement. J’étais venu vous le dire quand… ce chaos a éclaté.

      Un hoquet se forma dans sa gorge et lui échappa.

      — Joseph…

      — Je sais, dit-il doucement. Je suis désolé.

      Daphné revit Cindy, le visage tordu par la haine.

      — La mère de Reggie m’a avertie qu’un jour je comprendrais l’effet que ça faisait. C’est elle qui détient mon fils.

      — Nous le retrouverons, promit-il d’un ton farouchement déterminé.

      — J’ai un dossier. Toutes mes notes, les profils psychologiques, les enquêtes… Tout ce que j’ai pu rassembler pour le procès. C’est dans mon bureau. Conduisez-moi là-bas. J’irai les chercher.

      — Grayson y est allé. Pour l’instant, je veux que vous laissiez le médecin des urgences examiner votre tête.

      — Non, je dois retrouver mon fils.

      Elle saisit la poignée de la portière et la poussa violemment, mais il fut hors de la voiture et rejoignit le côté passager avant qu’elle ait eu le temps de sortir.

      Il l’attrapa par les épaules et la tint fermement.

      — Daphné, vous ne pouvez rien faire pour aider votre fils si vous avez mal. J’ai besoin que vous soyez concentrée, capable de réfléchir.

      — Lâchez-moi ! Vous ne comprenez pas. Il faut que je le retrouve…

      Elle s’arracha brutalement à son étreinte, et recula en chancelant.

      — Laissez-moi… Vous ne pouvez pas m’obliger à rester. Vous ne comprenez pas.

      J’étais là, dans cette petite pièce sombre… J’y étais.

      Joseph l’attira contre lui et la serra, une main maintenant doucement sa tête, l’autre lui tapotant le dos.

      — Je suis désolé…, dit-il. Tellement désolé.

      Un sanglot déchirant sortit de la poitrine de Daphné.

      — Joseph, ils ont mon fils…

      Elle ne retint plus ses pleurs, ses genoux fléchirent, et elle s’affaissa contre lui. Il la rattrapa avant qu’elle ne s’écroule sur le sol, puis la souleva dans ses bras comme une enfant.

      — Je sais, ma chérie, chuchota-t-il pour lui-même. Et je comprends. Mieux que tu ne le penses.

    

    
      Mardi 3 décembre, 12 h 40

      Joseph allait et venait devant le box du service des urgences dans lequel on avait installé Daphné. Il l’avait portée lui-même, repoussant d’un grognement l’infirmier qui s’approchait avec un fauteuil roulant. Mais il avait dû s’obliger à reprendre son calme, et laisser l’homme l’emmener pour franchir avec elle la porte à double battant.

      Son téléphone sonna. C’était Bo. Joseph avait appelé son chef pour lui réclamer des effectifs supplémentaires. Il fallait retrouver Ford et Kimberly, et protéger Daphné et sa famille.

      Daphné était certes la cible initiale, mais Grayson avait travaillé en étroite collaboration avec elle. A présent, la famille de Grayson — et donc la sienne — se trouvait en danger. Ses parents, ses sœurs, ses nièces, ses neveux.

      Sa sœur Lisa avait quatre gosses de moins de douze ans. Et puis, il y avait sa sœur Holly, vulnérable d’une autre façon. Jeune adulte autonome souffrant du syndrome de Down, Holly jouissait d’une grande indépendance qui faisait d’elle une proie facile. L’instinct protecteur de Joseph s’enflamma. Il était hors de question que les Millhouse touchent à un seul cheveu des membres de sa famille. Si la VCET ne disposait pas des effectifs nécessaires pour protéger les siens, il engagerait ses propres agents de sécurité. Comme Daphné l’avait fait.

      — Carter à l’appareil. Où en est-on ?

      — J’ai affecté Hector et Kate à la sécurité de Mme Montgomery. Ils seront là dans une vingtaine de minutes. J’ai deux agents en route vers son domicile. Ils établiront un périmètre de sécurité et mettront les téléphones sur écoute, pour le cas où les ravisseurs appelleraient. On est en train d’escorter sa mère et sa tante jusque chez elle. Nous pourrons les protéger plus efficacement de cette façon.

      Les craintes de Joseph s’estompèrent considérablement. L’inspecteur Hector Rivera et l’agent spécial Kate Coppola avaient été sélectionnés personnellement par Bo Lamar pour faire partie de la VCET. Hector venait de la police de Baltimore, où il avait dernièrement travaillé dans la brigade des mœurs. Kate avait servi dans le SWAT du FBI, un groupe spécial de recherche et d’intervention. Joseph avait demandé qu’on fasse appel à eux en priorité.

      — Très bien, dit-il. Nous allons aussi devoir protéger la famille de Grayson… c’est-à-dire la mienne. En défendant Daphné contre Cindy Millhouse, il a déjoué leur plan pour détourner l’attention des officiers de police de Reggie.

      — Je n’avais pas pensé à ça. Surtout ta sœur. Elle a déjà passé un sale quart d’heure au printemps dernier.

      Au début de l’année, un tueur s’était servi de Holly comme d’un pion pour atteindre Grayson.

      — Holly va mieux, à présent, mais je veux être pendu si je l’expose de nouveau aux agissements d’un détraqué.

      Au moins Holly possédait-elle un chien de défense. Peppermint Patty ne s’éloignait jamais de plus de trente centimètres de sa maîtresse, et un rottweiler de plus de quarante kilos représentait un sacré moyen de dissuasion. Cela rassurait la famille et…

      Oh ! zut, à propos de chien…

      — Daphné a un chien de garde, au fait. Il doit être bien dressé, mais dangereux.

      — Bon à savoir. Je vais demander aux agents qui sont déjà sur place d’attendre l’arrivée de sa mère avant d’entrer dans la maison. Reste à espérer que la mère sache se faire obéir de l’animal.

      — S’il vient de l’endroit auquel je pense, le chien est très attaché à sa famille. Où en sommes-nous, en ce qui concerne le mandat pour perquisitionner les propriétés des Millhouse ?

      — Il est signé. La police de Baltimore a dépêché deux types des Homicides chez les Millhouse. J’en ai deux autres en route pour leur magasin.

      — Parfait. Tu m’appelles dès que tu as du nouveau ?

      — Bien sûr. Maintenant, j’ai une question à te poser, Joseph, et je voudrais que tu y répondes franchement. Es-tu en mesure de mener cette enquête ? Tu t’es lancé à la recherche de ce garçon à cause de son lien avec ton père. Et quiconque a regardé la vidéo de l’agression au tribunal t’a vu voler au secours de Mme Montgomery. Y a-t-il une relation personnelle entre vous deux dont tu aimerais me parler ?

      — Il est vrai que je suis allé chercher Ford parce que mon père me l’a demandé.

      De toute façon, il aurait fait la même chose à la requête de son pire ennemi. Car Ford était tout, pour Daphné.

      — Mais j’aurais tout fait pour protéger n’importe qui d’autre dans la même situation que Mme Montgomery.

      — Je sais, Joseph, parce que je te connais. Mais tu dois admettre que c’était un peu exagéré.

      — J’ai vu le pistolet pointé sur le visage de Mme Montgomery et j’ai réagi, c’est tout. Et non, je n’ai rien à révéler.

      Pas pour l’instant, en tout cas.

      — Entendu. Que comptes-tu faire, maintenant ?

      — Je retourne sur la scène de crime dans la ruelle. Retrouver Ford et Kimberly demeure la priorité. Je doute que les Millhouse les aient planqués dans leur cave. Et je ne crois pas qu’ils vont nous le dire aussi facilement. Nous devons recueillir un maximum d’éléments pour les inciter à coopérer avec nous.

      — Je suis d’accord. Reste en contact. Et dis à Mme Montgomery que nous avons mis tous nos effectifs disponibles sur le terrain pour ramener son fils à la maison.

      — Merci. Je n’y manquerai pas.

      Joseph raccrocha et tendit l’oreille. Derrière le rideau du box, Daphné était devenue très silencieuse. Certes, il aurait voulu lui accorder un peu de tranquillité, mais il ne pouvait s’empêcher d’imaginer le pire. Et cette perruque qu’elle portait lui taraudait l’esprit, et faisait des nœuds dans son cerveau. Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle avait ? Etait-elle malade ? Avait-elle un cancer ? Ou quelque chose de pire ? Quel effet toutes ces angoisses accumulées auraient-elles sur elle ?

      Il venait de tirer le rideau de deux centimètres pour jeter un coup d’œil à l’intérieur du box, lorsqu’une jeune femme blonde en blouse blanche s’approcha de lui. Elle lui sembla familière. Son badge indiquait : « Dr Charlotte Burke ».

      — Juste une minute, s’il vous plaît, demanda-t-il à voix basse en se campant devant le rideau.

      Le Dr Burke le regarda, scrutant son visage.

      — Je suis le médecin que Daphné a fait appeler.

      — Alors vous la connaissez ?

      — Oui, je fais partie du conseil d’administration du centre d’accueil pour les femmes.

      En effet, il se rappelait à présent l’avoir déjà vue. C’était lors d’une soirée destinée à collecter des fonds ; la jeune femme se tenait aux côtés de Daphné, laquelle était vêtue d’une robe longue du bleu le plus profond qu’il eût jamais vu. La même couleur que celle de l’ensemble qu’elle portait aujourd’hui, en fait. C’est peut-être sa couleur préférée. La mienne, sûrement. Daphné ressemblait à une déesse, ce soir-là. Le Dr Burke, il s’en souvenait à peine.

      — Vous avez l’air différente, ici, dit-il.

      Elle le gratifia d’un sourire.

      — Oui, on me le dit souvent. Mais vous, agent Carter, vous vous sentez bien ?

      — Absolument, répondit-il avant de prendre une inspiration et de continuer : Elle s’est cogné la tête. Je n’ai pas eu l’impression que la plaie était trop profonde, mais elle a peut-être des côtes cassées à cause de l’impact des balles. Elle portait un gilet…

      Il s’avisa soudain que le médecin savait déjà tout cela.

      — Je divague, excusez-moi…

      — Je prendrai grand soin de Daphné, ne vous inquiétez pas.

      Il déglutit avec peine.

      — Il faut que vous sachiez… elle est peut-être malade. Elle porte…

      Il se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :

      — Une perruque. Je ne veux pas l’embarrasser, mais je ne sais pas pourquoi elle en a une. Si elle est en chimio… Je me suis dit que je devais vous prévenir.

      Le Dr Burke hocha la tête, ses yeux gris impassibles.

      — Je vous remercie. Si vous voulez bien m’excuser…

      — Attendez. Son fils a été enlevé. J’aimerais pouvoir vous demander de lui donner un calmant, mais j’ai besoin qu’elle garde toute sa tête.

      — Compris. Maintenant, laissez-moi passer, agent Carter. Je dois m’occuper d’elle.

      Elle le repoussa et, avec un pénible sentiment d’impuissance, il resta là, debout, à tendre l’oreille sans vergogne à ce qui se passait derrière le rideau.

      — Bonjour, ma belle, dit le Dr Burke d’une voix douce. Que puis-je faire pour toi ?

      — Sors-moi d’ici. Je t’en prie. Il faut que je retrouve mon fils.

      — L’agent qui rôde dans le couloir dit que tu t’es blessée à la tête. Laisse-moi voir si tu as besoin de points de suture. Ensuite, tu pourras sortir.

      — Agent Carter ! lança une voix masculine derrière lui.

      Joseph se retourna et vit un infirmier près de l’ascenseur, au côté de Stevie Mazzetti étendue sur un brancard. Une jambe du pantalon de l’inspecteur avait été découpée et sa cuisse bandée.

      — Stevie ! s’écria Joseph en s’élançant vers elle pour lui prendre la main. Ça va ?

      Elle était pâle et luttait visiblement pour garder les yeux ouverts.

      — Non, ça ne va pas, répondit-elle. Il faut qu’on m’opère.

      — Où as-tu été touchée ?

      Il avait vu le sang couler à flots de sa jambe.

      — Une artère. Je n’aime pas ça du tout…

      — Maynard non plus, apparemment, fit remarquer Joseph, au souvenir du désarroi affiché par le détective privé.

      Les mâchoires de Stevie se contractèrent.

      — Qu’il aille se faire voir, ce mec !

      — Tu veux dire que tu ne… Toi et Maynard vous ne…

      Elle se força à ouvrir les yeux et le dévisagea.

      — Ne commence pas avec ça, Carter.

      — O.K.

      Il voulut reculer d’un pas. Elle avait les yeux hagards, à cause de la douleur ou d’un médicament qu’on lui avait administré, il n’aurait su le dire.

      — Tu vas dormir, maintenant.

      — Attends ! Ne pars pas encore. J’ai un message. De la part de Clay. Il m’a demandé de te dire qu’il allait… chez quelqu’un. Une notification.

      — Je comprends.

      L’ascenseur s’ouvrit, l’infirmier lui décocha un regard qui signifiait clairement : « Pousse tes fesses de là. »

      Stevie lui saisit le bras.

      — Joseph, si jamais je mourais…

      Il fut surpris de déceler de la peur dans sa voix.

      — Tu ne vas pas mourir, Stevie.

      — Tout le monde y passe un jour ou l’autre. Et la chirurgie et moi… on ne s’entend pas très bien. Alors, si j’y reste… tu diras à Cordy que je l’aime. Jure-le-moi.

      La gorge de Joseph se serra à la pensée de la petite fille de Stevie.

      — Arrête ça tout de suite ! Tu ne vas pas mourir.

      — Et JD… Dis-lui que s’il appelle son bébé « Stevie » je reviendrai le hanter.

      — Il faut que je la monte au bloc, s’impatienta l’infirmier. Vous devez partir.

      — Attends, gémit Stevie. Je n’ai pas fini. Dis à Clay… que je regrette de ne pas avoir été prête. Que je… voulais… tu sais.

      Ses yeux se fermèrent.

      — Si je m’en sors, tu ne dis rien à personne.

      — Je te le promets.

      Il s’écarta, regardant l’ascenseur l’emporter. Stevie était quelqu’un d’exemplaire. Son mari et son fils de cinq ans avaient été tués par des balles perdues alors qu’elle était enceinte de sa fille Cordelia. Elle n’était pas prête à risquer son cœur une nouvelle fois.

      Joseph connaissait ce sentiment. Il espérait, pour son bien et celui de Maynard, qu’elle réussirait à surmonter sa peine plus vite qu’il ne l’avait fait lui-même. Son propre cœur s’était brisé dix ans auparavant, et il n’avait recommencé à battre que neuf mois plus tôt. Lorsqu’il avait vu Daphné pour la première fois.

      — Agent Carter ? appela le Dr Burke en passant la tête par l’ouverture du rideau. Pouvez-vous venir, je vous prie ?

      Il l’avait rejointe avant qu’elle ait fini de poser sa question.

      — Elle va bien ?

      — Nous n’avons pas eu besoin de points de suture. Elle peut rentrer chez elle, ou à l’endroit où vous pensez qu’elle sera le plus en sécurité.

      — Et elle n’est pas… malade ? Je n’ai rien à faire de particulier ?

      Le Dr Burke jeta un coup d’œil sur son écritoire à pince.

      — Je dois aller m’occuper des autres blessés. Elle peut partir.

      Je suppose que ça veut dire que ce ne sont pas mes oignons…

      Joseph ouvrit le rideau et trouva Daphné debout près du lit, recoiffée mais l’air vulnérable. Sa tête était inclinée, ses épaules affaissées.

      — Daphné ?

      Comme elle croisait son regard, il sentit son cœur se serrer. Il avait vu trop de parents d’enfants kidnappés avec ce regard. L’angoisse qu’ils ressentaient en imaginant ce qui pouvait arriver à leur enfant. La peur de ne jamais le revoir. La crainte de ce que deviendrait leur vie s’ils ne le retrouvaient pas. Tout cela, il le revoyait dans ses cauchemars.

      Les adultes dont les époux ou les amoureux ont été enlevés avaient un regard différent, mais tout aussi anxieux. Le regard de ceux à qui on a arraché une part vitale d’eux-mêmes, une part qui ne reviendra jamais. Ce regard-là, il l’avait vu dans son miroir.

      — Allez-vous-en, murmura-t-elle d’un ton décidé. Ne restez pas ici une minute de plus.

      — Je ne vous laisse pas sans quelqu’un pour veiller sur vous.

      — Il y a une douzaine de flics dans la salle d’attente. Ils sont venus accompagner leurs collègues blessés. Tous armés jusqu’aux dents. Je suis en sécurité. Mon fils…

      Sa voix se brisa.

      — Mon fils est là, dehors, quelque part, Joseph. Alors ne vous avisez pas de perdre une minute de plus à faire du baby-sitting !

      — Très bien. Mon patron est l’agent spécial Bo Lamar. Il a envoyé des Fédéraux chez vous. Ils vont tracer tous les appels que vous recevrez. Une équipe de sécurité vous reconduira à la maison. Bill Millhouse a été placé en garde à vue. Je vais l’interroger personnellement, ainsi, d’ailleurs, que sa femme.

      — Il y a un autre fils Millhouse en détention. George. Il est arrivé en retard au procès, aujourd’hui. Il avait couru, il était essoufflé. Il avait l’air plus anxieux que d’habitude. Et, sans qu’on sache comment, Cindy a réussi à faire entrer un couteau dans le prétoire. Il y a forcément un rapport.

      — Je vais vérifier.

      — Vous avez dit que Kimberly avait disparu. C’est la petite amie que Ford n’a jamais amenée à la maison.

      — Vous n’étiez pas au courant de son existence ? demanda-t-il, interloqué.

      — Si, je le savais. Ford m’en avait parlé. Il m’a dit que l’idée de me rencontrer la rendait nerveuse. Elle semblait avoir eu une mauvaise expérience avec la mère d’un ancien petit copain. Ford ne voulait pas l’embêter.

      — C’est pour ça qu’il ne voulait pas de garde du corps ? Parce qu’il préférait la laisser tranquille ?

      — Je crois. Vous avez prévenu sa famille ?

      — Un agent du bureau de Philadelphie devrait être là-bas en ce moment. J’irai chez vous pour vous mettre au courant dès que possible.

      Il détestait devoir la quitter, mais il savait qu’il ne pouvait faire autrement.

      — Soyez prudente.

      Elle hocha la tête.

      — Vous aussi.

    

    
      Marston, Virginie-Occidentale,

        mardi 3 décembre, 13 heures

      Frustré, Ford donna un coup sur le volant de la camionnette qu’il avait volée au vieil homme.

      — Plus d’essence !

      Bien sûr, à quoi est-ce que je m’attendais ?

      Il avait roulé pendant plusieurs kilomètres sans rencontrer une seule maison ni croisé un seul véhicule. Au moins avait-il appris, en passant devant un panneau routier tout rouillé, qu’il se trouvait quelque part en Virginie-Occidentale. Mais où exactement, il n’en avait pas la moindre idée. La ville la plus proche pouvait très bien se situer à quatre-vingts kilomètres de là.

      Il avait le choix : rester sur place ou continuer à pied. Il lui restait quelques heures de clarté avant la nuit. Dès le coucher du soleil, il ferait dangereusement froid. Du genre à attraper des engelures et à perdre plusieurs doigts dans l’histoire. Alors, mets-toi en marche.

      Il jeta sur son épaule le sac qu’il avait pris dans la cabane, puis s’arrêta et regarda de nouveau la camionnette. S’il pouvait dénicher un bout de papier et un crayon, il laisserait un mot, pour le cas où quelqu’un passerait par là.

      Il ouvrit la boîte à gants, qu’il trouva vide. Il n’y avait aucun papier du véhicule. Rien qui permette d’identifier ce salopard. Je devrais mémoriser la plaque minéralogique. Comme ça, les flics auront quelque chose pour entamer leurs recherches. Il tâtonna sous le siège du passager et en retira une petite pochette dorée avec une lanière, comme celles que les filles portaient au poignet. Kim en possédait deux de ce genre, mais celle-ci ne semblait pas lui appartenir.

      Ford ouvrit la fermeture à glissière et renversa le contenu de la pochette sur le siège. Et le petit duvet sur sa nuque se hérissa. Il examina d’abord la carte d’identité. La fille était jeune et jolie, avec de longs cheveux bruns. Heather Lipton. Le document avait été émis par un lycée de Wheeling, dans le nord de la Virginie-Occidentale. Heather était élève de terminale, et devait terminer ses études dans six mois.

      Oh… Enfin, quelque chose qui tenait debout. Lorsqu’il avait demandé au vieil homme de lui dire où était la fille, une lueur d’embarras avait vacillé dans les yeux du type, comme s’il avait cherché la meilleure façon de mentir. Je parlais de Kim. Mais il avait senti que ce n’était pas le cas du bonhomme.

      Heather était-elle encore là-bas ? Une petite voix lui cria de retourner à la cabane pour essayer de la sauver. Mais il avait besoin d’aide, et il n’en avait pas vu l’ombre en venant ici.

      Je serai plus à même de l’aider en poursuivant ma route. Si elle est toujours en vie.

      Evidemment, il dramatisait peut-être. Si ça se trouvait, le vieil homme avait tout simplement volé la pochette et, à l’heure qu’il était, Heather était rentrée chez elle saine et sauve. Sauf qu’il n’y croyait pas vraiment.

      Le sac contenait un tube de rouge à lèvres neuf, cinq dollars, un morceau de papier plié et un ticket d’entrée pour un concert qui avait eu lieu le 27 août dernier.

      Ford considéra le ticket en plissant les yeux. Le groupe était très populaire et les entrées extrêmement difficiles à obtenir. Tous les spectacles avaient affiché complet des semaines à l’avance. Si Heather avait raté ce concert, c’était sans aucun doute parce que quelque chose de grave lui était arrivé. Il déplia le bout de papier, et tout devint clair.

      Il s’agissait du reçu d’une société de dépannage appelée Mountain Jack’s Towing, daté du jour du concert. Quelqu’un avait griffonné dessus : « Remorqué une Honda Civic, couleur marron, année 2004. »

      La voiture de Heather était tombée en panne, conclut Ford. En possession d’un billet pour le concert de l’été, la jeune fille avait probablement décidé de faire du stop. Et elle n’était jamais arrivée pour voir le spectacle.

      Que devait-il faire ? S’en tenir au plan et chercher de l’aide, ni plus ni moins. Il remit les affaires de Heather dans le sac, à l’exception du fard à lèvres. L’espace d’un instant, il hésita. Et s’il restait des traces d’ADN dessus ? Ce qu’il projetait d’en faire risquait de détruire un élément de preuve.

      D’autre part, s’il mourait ici, le rouge à lèvres n’aurait plus aucune importance. Il ouvrit donc le tube et s’en servit pour écrire en grosses lettres sur le pare-brise : « AU SECOURS ». Au-dessous, il ajouta son nom et la date. Et le numéro de téléphone de sa mère. Pour finir, il dessina une grande flèche sur le milieu du capot, pointant dans la direction qu’il se proposait de prendre.

      Avec la chance que j’ai, le vieux va me retrouver le premier. Ou alors, l’autre type… Celui qui dit : « Je t’ai manqué ? »

      Du moins était-il armé. En quelque sorte. Il avait emporté plusieurs couteaux dans son sac. Plus quelques tranches de viande séchée et deux boîtes de haricots — ce qu’il avait trouvé de meilleur dans les placards du vieux. Il sortit une tranche de viande et se mit en route tout en mastiquant. Il devrait se rationner pour le reste. Qui pouvait savoir quand on le retrouverait ?

      J’espère que ça ne tardera pas. Parce qu’il commence à faire vraiment très froid.

      *  *  *

    

    
      Baltimore, Maryland,

        3 décembre, 13 h 05

      Joseph regagna la ruelle. Un quadrillage au cordeau de la scène de crime avait permis de créer une sorte de grille que les techniciens de la police scientifique utiliseraient pour prendre des mesures et localiser chaque indice avec précision.

      Dans une allée pleine d’ordures, inventorier les éléments de preuve risquait de prendre un temps fou.

      Et, du temps, nous n’en avons pas beaucoup. La perquisition au domicile des Millhouse et dans leur quincaillerie n’avait révélé aucune trace de la présence de Ford ou de Kimberly. Joseph n’en avait pas été autrement surpris. Il ne s’était pas attendu à ce que les Millhouse retiennent les deux jeunes gens dans des endroits aussi faciles à trouver. Les enquêteurs ne disposaient que de très peu de pistes. D’où l’importance de la scène de crime.

      Les techniciens de la police scientifique avaient examiné le cadavre d’Isaac Zacharias. Deux paires d’électrodes provenant d’un Taser étaient fichées dans le corps de la victime, une paire dans l’abdomen, l’autre dans la cuisse. Joseph s’arrêta devant les chaussettes rouges et examina le corps. Il ne semblait pas y avoir d’autres blessures. Si on lui avait tranché la gorge post mortem, de quoi était-il mort ?

      — J’ai entendu dire que tu l’avais échappé belle, dit le Dr Brodie, surgissant de derrière la benne à ordures.

      — Moi, ça va, répondit-il. Mais beaucoup ne peuvent pas en dire autant.

      — Tu trouveras qui a fait ça, déclara-t-elle simplement.

      — Je sais déjà qui c’est. Stevie Mazzetti l’a descendue.

      — Le coupable a-t-il un rapport avec cette mort-ci ?

      — Je dirais que c’est une hypothèse très vraisemblable. De quelle façon exactement, je n’en suis pas encore certain.

      Contournant le cadavre, Brodie balaya les murs et la chaussée du faisceau de sa lampe à rayons ultraviolets.

      — Que manque-t-il ? demanda-t-elle.

      Joseph eut l’impression d’être de nouveau dans sa classe à l’académie du FBI.

      — Il n’y a pas d’éclaboussures, répondit-il. Il était mort, ou peu s’en fallait, au moment où on l’a égorgé. Le Taser n’aurait pas suffi à le tuer. C’est donc autre chose qui a causé la mort.

      — Pourquoi lui couper la gorge s’il était déjà mort ou en train de mourir ? Ça me semble être un effort inutile.

      Joseph avait ruminé ce détail en revenant de l’hôpital.

      — Je suppose que le tueur voulait s’assurer que Zacharias ne survivrait pas assez longtemps pour parler.

      — Ou que son assassin est simplement un salaud de détraqué qui aime trancher les gorges.

      — C’est possible aussi.

      Joseph désigna les confettis d’identification qui avaient été éjectés en même temps que les cartouches de Taser.

      — Vu la quantité de pastilles, notre homme a dû tirer au moins deux ou trois cartouches.

      — Quatre, en fait, précisa Brodie en faisait apparaître sous la lumière de sa torche des douzaines de petits disques. J’ai repéré quatre numéros de série. Le premier et le deuxième sont consécutifs, le troisième et le quatrième aussi, mais n’ont rien à voir avec les deux autres.

      — Ce qui veut dire deux lots de cartouches différents. Et donc deux Taser ?

      — Vraisemblablement. Près de l’entrée de la ruelle, à environ trois mètres de la Toyota de Kimberly, il y a une petite flaque de sang d’où partent des empreintes de main.

      — Qui se terminent sur la poignée de la portière, acheva Joseph. J’ai vu le sang sur la voiture de la fille en arrivant ce matin.

      — L’agent Novak a trouvé les empreintes de main, expliqua Brodie. Il a l’œil.

      Joseph regarda autour de lui.

      — Où est-il ?

      — Il est allé au bureau pour éplucher des relevés téléphoniques. Il a dit qu’il reviendrait dès que possible.

      — Bon… Et qu’en est-il du 4x4 de Ford ?

      — Pas de sang à l’extérieur. Je l’ai fait remorquer jusqu’au labo pour rechercher des empreintes à l’extérieur ou des traces de sang à l’intérieur. Oh… et j’ai trouvé une paire d’électrodes contre un mur à l’extrémité de la ruelle.

      — Un tir raté.

      — Je le pense aussi.

      — Comment cela s’est-il passé ? marmonna Joseph pour lui-même. Quatre numéros de série, deux lots de cartouches. Il se pourrait qu’il y ait eu quatre pistolets, ou seulement deux s’il s’agissait de Taser X2.

      — Lesquels sont équipés de deux cartouches pour un second tir de sécurité.

      — Deux X2 me semblent logiques, surtout s’il n’y avait qu’un assaillant. Avez-vous trouvé quelque chose indiquant qu’ils étaient plusieurs ?

      — Non, mais rien non plus qui fasse penser qu’il n’y en avait qu’un. Tu dois envisager des scénarios impliquant un ou deux agresseurs. Commence avec un seul, et nous dresserons la liste des hypothèses qui s’imposent.

      — Entendu. Utiliser deux pistolets paralyseurs en même temps exigerait habileté et coordination, mais je vois mal une seule personne jongler pour en manipuler quatre aussi rapidement. Ça ne tient pas la route. Donc, si nous gardons l’hypothèse d’un seul assaillant, il y avait deux X2.

      — Je suis d’accord avec toi.

      — Ford et Kim quittent le cinéma, s’engagent à pied dans la ruelle. Ford n’était pas au courant de la présence de Zacharias… Je suppose donc que ce dernier les suivait à distance, caché dans l’ombre.

      — Si Ford l’ignorait, peut-être le tueur ne le savait-il pas non plus.

      — Possible. C’est même probable. Sur les quatre cartouches tirées, deux atteignent Zacharias. Une autre rate sa cible. Kimberly réussit à regagner sa voiture. Les cheveux blonds et le sang au milieu de la ruelle proviennent vraisemblablement de Ford, ce qui laisse penser qu’il a été touché.

      — Je suis toujours d’accord, approuva Brodie.

      — Je suis le tireur. Je vise d’abord Ford, parce qu’il est grand et costaud et représente une menace. Il faut donc que je l’élimine en premier.

      Joseph leva la main gauche, l’index pointé comme le canon d’un pistolet.

      — Bang ! Ford tombe. Bang ! Même Taser, mais cette fois je rate mon coup. Kimberly s’enfuit en courant. Et c’est là que Zacharias surgit de l’ombre. Je ne m’y attendais pas.

      Il effectua une rotation de 90 degrés, leva la main droite, index tendu.

      — Bang ! Bang ! Second Taser. Zacharias s’écroule.

      — Peut-être. Je me réserve le droit de modifier la chronologie, mais j’admets que Kimberly s’est sauvée.

      — Elle laisse une empreinte de main sanglante sur la poignée de la portière, mais elle a été blessée à plus de trois mètres de là, dans la ruelle. Quelle quantité de sang avez-vous trouvée ?

      — Plus que ce qu’elle aurait perdu en tombant. Elle a reçu un coup de couteau ou d’autre chose.

      — Qu’est-ce qui vous fait supposer que les choses se sont déroulées dans un ordre différent ?

      — A cause du temps de réponse. Nous n’avons toujours qu’un agresseur. A moins qu’il n’ait fait feu avec un pistolet, il a dû rattraper Kimberly au bout de la ruelle pour la poignarder.

      — Il avait peut-être un pistolet.

      — Dans ce cas, pourquoi ne pas les avoir tous abattus ?

      — Exact. Et ensuite il se sert d’une lame pour trancher la gorge de la victime.

      — Il se peut aussi que l’ordre dans lequel ils ont été tasés n’ait aucune importance.

      — N’empêche que ça vous turlupine, et il y a longtemps que j’ai appris à en tenir compte, répondit-il.

      — Et toi, Joseph, qu’est-ce qui te chiffonne ? demanda-t-elle.

      — Il était en possession de deux X2 avec cartouches. Seuls les flics et les militaires peuvent acheter ces armes légalement. Celui qui a fait ça était un flic, les a volées à un flic ou les a achetées au marché noir. Mais il n’a même pas essayé de ramasser les pastilles d’identification. Comme s’il s’en fichait.

      — Il était sans doute pressé.

      — Il a tout de même pris le temps d’égorger un homme qu’il avait déjà descendu. Pourquoi ? Et de quoi Zacharias est-il mort ? Sauf s’il était cardiaque, le Taser ne l’aurait pas tué.

      — Même alors, il aurait fallu qu’il souffre d’une maladie de cœur très grave. Je n’ai constaté aucun signe de traumatisme autre que la gorge tranchée et les deux paires d’électrodes.

      Les dards en question étaient toujours enfoncés dans la cuisse et l’abdomen de Zacharias. Joseph s’accroupit et examina les genoux de la victime.

      — Son pantalon est taché. Il a rampé à quatre pattes. Même après avoir été tasé.

      — C’est pourquoi le tueur a tiré une seconde cartouche, suggéra Brodie. Où veux-tu en venir ?

      — Une fois à terre, il ne s’est pas relevé. Qu’est-ce qui l’en a empêché ?

      — Il est mort ? demanda Brodie, une pointe de sarcasme dans la voix.

      — Un vrai coup de bol pour le tueur, rétorqua Joseph avec tout autant d’ironie. Même deux tirs de Taser n’auraient jamais neutralisé Zacharias aussi longtemps. Au bout de quelques minutes, il aurait été capable de se défendre. Mais il n’y a aucune trace de bagarre. Ni marque d’écorchure ou de ligature indiquant qu’il aurait été attaché. Il est tombé et il est resté à terre, donnant ainsi au tueur le temps d’embarquer Ford et Kim dans son véhicule.

      — A un moment donné, entre l’instant où il est tombé et celui où on lui a tranché la gorge, Zacharias est mort, récapitula Brodie.

      — Exactement. Une décharge de Taser provoque moins d’un décès sur mille. Peut-être un sur cent mille. Et, comme par hasard, c’est arrivé juste quand l’assassin en a eu besoin…

      — Dans ce cas, je veux bien qu’il m’achète un ticket de loterie, acheva Brodie.

      — Tout à fait. Ensuite, il y a Ford, la cible principale. Il est baraqué, il a sûrement essayé de protéger Kim. Je n’aurais pas aimé être celui qui devait le remorquer, alors qu’il était pleinement conscient. Même si je l’avais menotté — surtout si j’essayais de ne pas me faire remarquer.

      Un jeune homme en pleine forme physique défendrait chèrement sa peau. Si, en plus, il voulait protéger la vie de son amoureuse, il serait aussi impossible à arrêter qu’un train de marchandises lancé à pleine vitesse. Sauf s’il avait été drogué. Dans ce cas, il aurait été aussi faible qu’un nouveau-né.

      Cela, Joseph le savait d’expérience. Les cordes lui avaient arraché la peau. Les coups qu’il avait reçus en se débattant lui avaient fait encore plus mal. Mais ce sentiment d’impuissance… ç’avait été une douleur atroce. Et ça l’était encore.

      Il se racla la gorge.

      — Si j’avais voulu enlever Ford Elkhart, je l’aurais d’abord drogué à mort. J’aurais prévu ce qu’il fallait pour cela.

      Brodie le regarda longuement, et Joseph se demanda ce qu’elle savait de son passé. Elle n’en avait jamais parlé, depuis toutes ces années qu’elle le connaissait. Il était tout à son honneur de ne pas évoquer le sujet maintenant.

      — Alors, disons que Zacharias a été drogué, reprit-elle. Le tueur lui a peut-être administré une surdose. C’est pour ça qu’il est mort avant que le type ne lui coupe la gorge.

      Joseph se releva, encore plus perplexe.

      — Une overdose de sédatif semble beaucoup plus vraisemblable qu’une crise cardiaque provoquée par le Taser.

      Les sourcils froncés, Brodie énonça tout haut ce qu’il pensait tout bas.

      — Est-ce que Ford serait mort, lui aussi ?

      — Cela dépend du mobile de son enlèvement. Je ne vais pas m’inquiéter à l’avance plus que nécessaire.

      — Agent Carter ? Docteur Brodie ?

      La voix venait de l’entrée de la ruelle où Ruby Gomez, une assistante du médecin légiste, agitait la main pour attirer leur attention.

      — Vous avez terminé ? Je peux l’emporter ?

      Brodie lui fit signe de s’approcher.

      — Venez, Ruby. Nous en avons fini avec lui.

      Elle se retourna vers Joseph et ajouta :

      — Que vas-tu dire à la mère de Ford ?

      Joseph grimaça à l’idée de parler de tout cela avec Daphné.

      — Le minimum. Elle n’a pas besoin de savoir comment Zacharias est mort, ni qu’il a été égorgé.

      Brodie poussa un soupir.

      — Approuvé.
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      Mardi 3 décembre, 13 h 20

      Joseph s’écarta pour laisser travailler l’assistante du médecin légiste. Il serait soulagé de la voir emporter le corps sur un brancard. Experte en son domaine, elle veillerait à préserver les indices tout en manifestant de la compassion pour la victime. Elle augmenterait leurs chances de retrouver Ford et sa petite amie, sans négliger de prendre soin du malheureux ami de Maynard.

      — Vous avez eu une matinée plutôt mouvementée, agent Carter, remarqua Ruby en préparant sa housse à cadavre. Je me réjouis de voir que mon agent du FBI préféré est toujours en un seul morceau.

      Le badinage de Ruby faisait davantage partie de son style personnel qu’il ne s’apparentait à une quelconque volonté de draguer. Elle flirtait comme la plupart des femmes respirent.

      — Il faut remercier le Kevlar, répondit-il aimablement.

      — C’est clair. Je dois avouer que j’ai retenu mon souffle pendant que les balles pleuvaient autour de vous. Et quand vous avez bondi dans les airs pour sauver Daphné…

      Ruby s’éventa le visage et continua :

      — Sérieux, c’était chaud ! Surtout vu au ralenti. Vous savez, Daphné est mon procureur préféré, et je n’aimerais pas qu’il lui arrive malheur. Elle fait des muffins à tomber, conclut-elle avec un clin d’œil.

      Le visage de Joseph s’assombrit. Combien de chaînes de télévision montraient la scène qui s’était déroulée au tribunal ? Parce que, chaque fois qu’elles le faisaient, elles compromettaient son enquête. J’aurais dû confisquer leurs caméras. Sauf que filmer une vidéo ne constituait pas un délit.

      — Où avez-vous vu ça ? demanda-t-il.

      — Ses muffins ? Elle en apporte une pleine corbeille chaque fois qu’elle vient assister à une autopsie.

      — Non, pas les muffins, répliqua Joseph agacé. Le saut. Quelle chaîne de télé a diffusé ces images ?

      — Toutes, mais ce n’est pas là que je l’ai vu, répondit Ruby en levant vers lui un regard pétillant. Je l’ai vu sur internet.

      L’irritation de Joseph se transforma en hargne.

      — Je suis sur internet ?

      — Tous les autres flics y sont, mais vous, agent Carter, vous êtes devenu un véritable phénomène.

      — Mais je ne veux pas qu’on me voie sur le Web, protesta-t-il comme un enfant contrarié.

      Ruby haussa un sourcil.

      — Ça aurait pu être pire. Vous auriez pu rater votre coup.

      — Très juste, marmonna-t-il, vexé.

      — C’est bien mon avis.

      Portant son attention sur le corps, elle l’examina sous tous les angles, comme elle aurait étudié la position des boules sur une table de billard. Sa bouche se plissa en une moue attristée.

      — Comment allons-nous te déplacer ?

      Brusquement, elle se releva et regarda en direction de l’entrée de la ruelle. Une silhouette arrivait vers eux d’un pas pressé.

      L’homme affichait un air préoccupé, et son visage semblait avoir davantage sa place dans le studio d’un photographe que sur une scène de crime. Ruby et Brodie redressèrent le buste et contemplèrent l’inconnu avec une admiration non dissimulée. Exaspéré, Joseph plissa les yeux. Avec un beau visage comme celui-là, ce type était sûrement reporter. Ce qui voulait dire qu’il devait dégager.

      Joseph se planta devant lui pour lui barrer le chemin.

      — Pas de journaliste. Vous ne pouvez pas rester là.

      — Mais, agent Carter…, commença Ruby.

      D’un regard noir, Joseph lui imposa silence.

      — J’ai dit pas de journaliste, mademoiselle Gomez.

      — Je ne suis pas journaliste. Je suis le Dr Quartermaine, le nouveau médecin légiste. Voici mes papiers d’identité.

      Joseph examina le document : il paraissait authentique.

      — Qu’est devenue l’ancienne légiste ?

      Ruby cligna des yeux, incrédule.

      — Vous voulez dire Lucy Fitzpatrick, qui est en congé maternité parce qu’elle est maintenant grosse comme une barrique ? Elle est absente pour au moins six mois, et notre chef de service vient de prendre sa retraite. Neil est le nouveau patron.

      Se sentant un brin ridicule, Joseph rendit sa carte au médecin.

      — Excusez-moi, docteur. Les reporters me rendent dingue. Je suis l’agent Carter et voici le Dr Brodie. Nous faisons partie de la VCET.

      Les sourcils de Quartermaine se rejoignirent légèrement.

      — La VCET ?

      — La brigade de répression des crimes violents, lui chuchota Ruby.

      — Ah oui ! J’ai vu ce sigle dans les papiers que m’a donnés à lire Lucy Fitzpatrick. La force d’intervention conjointe de la police de Baltimore et du FBI.

      Il se retourna vers Joseph et hocha la tête.

      — Pas de problème. Moi aussi, je déteste les journalistes. Alors, qu’avons-nous ici ?

      Joseph s’écarta pour le laisser passer.

      — La victime est un flic. Ou, plutôt… était un flic.

      — Alors nous allons prendre bien soin de lui.

      Il enfila les gants que Ruby lui tendait.

      — Vous m’aviez dit que ce travail serait palpitant, mademoiselle Gomez. Je ne me doutais pas que ça commencerait aussi fort dès mon premier jour.

      — Votre premier jour ? répéta Brodie d’un ton compatissant. Vous parlez d’un début !

      — Mieux que si c’était ma fin, observa Quartermaine gravement. Comme celle de ce malheureux.

      Le front plissé, il s’accroupit près du corps.

      — Cet homme était mort avant d’avoir été égorgé.

      — Nous le savons, dit Joseph. Ce que nous ignorons, c’est pourquoi. Excusez-moi, il faut que je prenne cet appel, ajouta-t-il lorsque son téléphone sonna dans sa poche.

      C’était Deacon Novak. Joseph s’éloigna de quelques pas et décrocha.

      — Tu as du nouveau ?

      — Un peu, oui ! répondit Deacon. Mais je ne te donne que les quatre infos les plus importantes. Premièrement, les parents de Kimberly MacGregor essaient de la joindre depuis hier soir. Il semblerait que Pamela, sa jeune sœur de quatorze ans, ait disparu. La police de Philadelphie a déclenché une alerte Amber cette nuit à 22 heures.

      Pour le coup, Joseph ne s’était pas attendu à cela.

      — C’est donc la fille qui était visée.

      — Peut-être. Deuxièmement : Kimberly a un casier. Pour vol. Elle a fauché une bague en diamant en faisant des ménages. Et devine qui était le procureur ?

      Le cœur de Joseph tomba comme une pierre dans sa poitrine.

      — Pas Daphné ?

      — Ouais. Comment se fait-il qu’elle ne l’ait pas reconnue ?

      — Elle l’aurait sûrement fait, mais Kimberly ne voulait pas que Ford les présente l’une à l’autre. Il a parlé d’elle à sa mère, mais lui a demandé de la laisser tranquille.

      — Mmm… Est-ce que le garde du corps n’aurait pas dû se renseigner sur elle ? demanda Deacon.

      — Quelqu’un dans l’agence de Maynard aurait sans aucun doute dû s’en occuper. Il était de leur responsabilité de protéger Ford. Que Maynard n’ait pas mentionné le casier de Kim, étant donné le rapport avec Daphné, surtout, me fait penser qu’il n’était pas au courant.

      — Je maintiens que Zacharias n’était pas très doué comme garde du corps, laissa tomber Novak.

      Joseph soupira.

      — En fait, je serais plutôt d’accord. Je ne sais pas si c’est l’équipe de Maynard qui ne s’est pas donné la peine de vérifier, ou si quelqu’un l’a fait mais a merdé d’une façon ou d’une autre… En tout cas, ils auraient dû détenir cette info. L’ignorance a peut-être coûté la vie à Zacharias.

      Quel gâchis…

      — Quoi d’autre ?

      — Nous avons une copie des relevés des portables de Ford et de Kimberly. Kim a reçu un texto hier soir à 19 heures.

      Joseph consulta ses notes.

      — D’après le message que Ford a posté sur Facebook, elle lui a parlé du film environ un quart d’heure plus tard.

      — Comment as-tu fait pour avoir accès à sa page Facebook ? Je n’ai pas réussi à deviner son mot de passe.

      — L’un des stagiaires dans l’entreprise de mon père est un ami Facebook de Ford. Il a montré le message à mon père ce matin, quand Ford n’est pas venu le chercher pour l’emmener au travail. Ford disait qu’il aurait préféré que Kim le prévienne plus tôt à propos du film, parce qu’il avait prévu de regarder le match de hockey à la télé avec ses copains, et que ça l’obligeait à annuler.

      — Le texto en question est arrivé sur le mobile de Kimberly avec une pièce jointe assez lourde.

      — Une photo, murmura Joseph. De sa sœur kidnappée, peut-être ?

      — C’est aussi ce que je pense.

      — Elle a attiré Ford dans un piège ! Quelle est la quatrième info ?

      — Le relevé du portable de Ford indique qu’un texto a été expédié à sa mère à 10 heures ce matin.

      — Ce matin ? s’étonna Joseph. Tu en es sûr ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

      — J’en suis certain. Depuis, il n’y a eu aucune autre activité sur les portables des deux jeunes. Les deux téléphones sont éteints et ne répondent pas aux pings1.

      — Tu as pu localiser l’origine du dernier texto ?

      — Oui, j’y suis en ce moment même. C’est une petite rue à quelques pâtés de maisons du palais de justice. Il n’y a personne d’autre que moi sur place. Je t’ai envoyé l’adresse par SMS.

      — Pourquoi est-ce que tu ne me l’as pas dit plus tôt ? s’emporta Joseph.

      — Je trouvais plus logique de t’énumérer les faits dans cet ordre. Tu veux que je t’attende ?

      — Non ! lança Joseph, avant d’inspirer un grand coup pour tenter de se calmer. Non, commence à chercher.

      — Bien, parce que c’est ce que j’ai fait. J’ai trouvé un sac à dos. Vide. Aucun papier d’identité.

      — J’arrive dès que possible.

      Joseph raccrocha et rejoignit les autres.

      — Nous avons une autre personne portée disparue. La sœur cadette de Kimberly. Docteur Brodie, j’ai besoin d’un scénario à propos des tirs de Taser, prenant en compte le fait que Kimberly savait à l’avance que l’enlèvement aurait lieu.

      Le visage de Brodie se décomposa.

      — Ne me dis pas qu’elle a trempé dans un coup monté.

      — Pour récupérer sa sœur, murmura Ruby.

      — Possible, dit Joseph. Sûrement, même. Docteur Quartermaine, si vous pouviez procéder à une analyse de toutes les drogues présentes dans le système sanguin de la victime aussitôt que possible, je vous en serais reconnaissant.

      — Vous croyez que Zacharias se droguait ? demanda Ruby, étonnée.

      — Non, mais je pense que c’est de cette façon que son assaillant l’a empêché de se relever.

      Joseph devait rejoindre Novak au plus vite, mais le meurtre de Zacharias le tracassait, et il avait besoin d’y voir plus clair.

      — Il avait prévu de tirer sur Ford en premier, mais le Taser ne l’aurait paralysé que pendant trente secondes, maximum.

      Les Taser utilisés par la police n’immobilisaient pas leurs cibles aussi longtemps que ceux dont se servaient les civils. Les policiers n’avaient besoin de neutraliser les suspects que le temps de les menotter.

      — Vu la précision de son tir, je suppose que l’agresseur savait ça.

      — Je suis d’accord. Il lui fallait donc assommer Ford avec quelque chose qui agisse vite — avant que l’effet du Taser ne se dissipe —, et dure assez longtemps pour qu’il puisse le transporter jusqu’à son véhicule.

      — Il n’y a pas beaucoup de drogues qui opèrent de façon aussi rapide et durable, expliqua Quartermaine. Il faut un mélange de deux substances, la seconde prenant le relais dès que la première cesse d’agir.

      — Ça semble logique, approuva Joseph. Supposons maintenant que Zacharias n’était pas prévu dans le tableau. Notre agresseur envoie une décharge électrique à Ford, puis il est surpris. Il tire sur Zacharias à deux reprises parce que celui-ci ne se laisse pas abattre.

      Il jeta un regard vers l’endroit où les électrodes du tir raté avaient atterri.

      — Ce qui laisse la fille.

      — Qui est déjà partie en courant, enchaîna Brodie. C’est ça qui me tarabuste — l’endroit où l’on a retrouvé les électrodes par terre. Le tireur a visé Kimberly alors qu’elle se trouvait à plusieurs mètres de l’endroit où Ford était tombé. Elle avait déjà pris une longueur d’avance.

      — Parce qu’elle savait ce qui allait arriver, conclut Ruby.

      — Exactement, murmura Brodie. Il lui donne sans doute un coup de couteau. Elle perd son sang, mais elle rampe jusqu’à sa voiture et agrippe la poignée de la portière. Il a dû être obligé de l’abandonner sur place après l’avoir poignardée.

      — Parce que Ford et Zacharias ne sont paralysés que temporairement, poursuivit Joseph. Il se retrouve avec sur les bras cent kilos de flic en colère auxquels il ne s’attendait pas. Alors, il s’adapte. Il réfléchit à toute vitesse. Il avait prévu d’endormir Ford et la fille pour pouvoir les transporter.

      — Mais il ne peut pas donner au flic le cocktail de drogues destiné à la fille, intervint Quartermaine. Elle est trop menue. J’ai entendu l’avis de recherche en venant ici : il s’agit d’une Asiatique, un mètre cinquante-cinq, quarante-sept kilos. Elle pèse à peu près la moitié du poids du flic. La dose que le kidnappeur lui réservait n’aurait pas suffi à assommer Zacharias. Notre homme a donc dû administrer au flic le mélange prévu pour Ford.

      — Et Ford a reçu la dose de la fille, conclut Joseph. Ça le ralentit dans ses mouvements, mais pas assez. Alors son agresseur l’attrape par les cheveux et lui cogne la tête sur la chaussée.

      — D’où le sang et les cheveux blonds, dit Brodie.

      — Alors pourquoi Zacharias est-il mort ? demanda Ruby. Le ravisseur avait-il l’intention de tuer Ford ? Et pourquoi avoir ouvert la gorge du flic, s’il était déjà mort ?

      — Bonnes questions, convint Joseph. Et comment a-t-il sorti Ford et Kimberly de la ruelle ? Où son véhicule était-il garé ? Est-ce qu’il les a chargés sur un chariot, un Caddie, un fauteuil roulant ?

      Il salua le médecin légiste.

      — Bienvenue à Baltimore, docteur Quartermaine. Appelez-moi dès que vous avez quelque chose. Le Dr Brodie a mes coordonnées. Il faut que j’aille retrouver l’agent Novak.

    

    
      Mardi 3 décembre, 13 h 20

      — Attention à votre tête, Daphné.

      L’inspecteur Hector Rivera s’agitait autour d’elle tandis qu’un infirmier la transférait du fauteuil roulant à la banquette arrière d’une voiture banalisée du FBI. Noire, évidemment. Elle avait tenté de refuser le fauteuil roulant, mais c’était la « politique » de l’établissement et elle avait fini par céder, trop lasse pour argumenter.

      Inspecteur médaillé à la brigade des mœurs de Baltimore, Hector était rasé de près ce jour-là, mais, avec son accoutrement sale et débraillé, il passait d’ordinaire pour un drogué très convaincant. Elle avait été soulagée d’apercevoir son visage familier parmi les membres de la garde rapprochée qui lui avait été affectée.

      J’ai une garde rapprochée. Avant, c’étaient Paige et Clay qui assuraient sa sécurité, « juste au cas où » les Millhouse n’auraient pas proféré leurs menaces à la légère. Tout cela avait semblé irréel. Mais ils étaient sérieux. Et c’était bien réel.

      Docilement, elle se glissa sur le siège arrière de la berline. Puis ferma les yeux. Et lutta de toutes ses forces contre la nausée.

      — Daphné, attends !

      Reconnaissant la voix de Grayson, elle se pencha en avant et passa la tête par l’ouverture de la portière. Grayson traversait en courant le parking de l’hôpital.

      Hector la repoussa immédiatement à l’intérieur de la voiture et se planta devant elle.

      — Ne faites pas ça.

      — Mais c’est seulement Grayson, répliqua-t-elle.

      — Ce pourrait être aussi l’occasion qu’attendait un tireur embusqué.

      Elle hocha la tête d’un air las.

      — Excusez-moi, je n’y avais pas pensé.

      Hector s’accroupit devant la portière, le visage empreint de compassion.

      — Je ne voulais pas vous faire de remontrances, Daphné. C’est mon boulot de vous garder en vie pour quand votre fils rentrera à la maison.

      Il s’écarta sur le côté. Grayson prit sa place et tendit sa main ouverte.

      — Je t’ai rapporté ça.

      — Mon téléphone, dit-elle, se sentant reprendre quelque peu le contrôle de sa vie. Merci.

      — JD l’a trouvé dans la poche de ton manteau, expliqua-t-il avant de lui donner un épais classeur. Et voici une copie de ton dossier Millhouse. La VCET a gardé l’original. Si tu as besoin de t’occuper l’esprit, tu pourrais chercher des liens entre les deux affaires. Peut-être quelque chose que toi seule serais capable d’identifier.

      — Merci, répondit-elle doucement. Pour tout.

      — C’est moi qui devrais te remercier. Tu as risqué ta vie en jetant cette sacoche sur Marina. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour t’aider, n’hésite pas.

      — Où vas-tu, maintenant ?

      — Rédiger les mandats d’arrêt ; ensuite, je file à la salle d’interrogatoire. Je veux être le premier à interroger Bill.

      Un bouillonnement de colère remonta en elle.

      — Alors, fais-lui avouer où il a emmené mon fils.

      — S’il y a moyen de le lui faire dire, je le trouverai, promit-il. Paige va rester auprès de toi. S’il te plaît, ajouta-t-il lorsqu’elle voulut protester, j’ai besoin de savoir que tu vas bien. Clay n’est plus en mesure de te protéger pour l’instant. Il est trop déconcentré. Paige va prendre la relève pendant un petit moment.

      Pauvre Clay… Daphné n’avait pas eu le temps de penser à lui. Il avait perdu un collègue et ami. Et il se considérait comme personnellement responsable de l’enlèvement de Ford.

      Mais, n’était-ce pas normal, après tout ? Décontenancée, Daphné prit conscience qu’elle aussi considérait Clay comme fautif. Il fallait qu’elle surmonte cette pensée avant de le revoir.

      — Je serai contente d’avoir Paige à la maison, pour moi comme pour ma mère. Et, si tu vois ton frère, remercie-le de ma part.

      — Nous devons y aller, dit Hector en s’installant au volant.

      Il désigna la femme assise sur le siège passager, une superbe rousse qui dégageait une sensualité troublante, malgré l’épais gilet pare-balles du SWAT qu’elle portait par-dessus la veste noire réglementaire du FBI.

      — Assise à la place du mort, je vous présente l’agent spécial Kate Coppola. Originaire de l’Iowa.

      Daphné tressaillit.

      — La place du mort n’est pas l’expression que j’aurais choisie aujourd’hui.

      — Ne vous inquiétez pas pour moi, madame, dit l’agent Coppola.

      Elle se baissa pour ramasser l’impressionnant fusil d’assaut qui était à ses pieds.

      — Eh bien, au moins, nous sommes sur un pied d’égalité avec les méchants, murmura Daphné.

      — S’il y a le moindre incident, expliqua Hector, l’agent Coppola prend la tête des opérations. Je la couvre. Vous vous allongez sur le plancher. Cette voiture n’est pas blindée, mais elle est à l’épreuve des balles. Vous portez un gilet ?

      — Oui, j’en ai un nouveau. La police scientifique m’a pris l’ancien.

      Parce que Marina l’a criblé de balles. Daphné frissonna à la pensée qu’elle avait bien failli y rester. Mais aussitôt la peur qu’elle éprouvait pour son fils reprit le dessus et menaça de nouveau de la paralyser.

      Elle ferma les yeux. Il y avait un coup de fil qu’elle devait impérativement passer. Et qu’elle redoutait. Travis. Il fallait informer le père de Ford.

      Les mains tremblantes, elle composa de mémoire le numéro de son ex-mari. Il ne figurait pas dans son répertoire, elle n’avait pas voulu profaner son téléphone en y ajoutant son nom dans la liste de ses contacts. La sonnerie commença à retentir à l’autre bout de la ligne, et son estomac se noua. Lâchement, elle espéra que personne ne décrocherait.

      — Résidence Elkhart, répondit une voix nasillarde.

      Zut. La voix était celle de Remington, le supérieur des domestiques, qui s’enorgueillissait de descendre d’une longue lignée de majordomes. Aux yeux de Remington, un majordome valait mieux qu’une provinciale comme Daphné, et peu importait le degré de raffinement qu’elle avait pu atteindre.

      — Remington, c’est Daphné. Voulez-vous me passer le juge Elkhart, je vous prie ?

      — Daphné ? J’ai bien peur que ce nom ne me dise rien.

      Depuis le divorce, il trouvait amusant de ne pas se souvenir d’elle.

      — Bon sang ! s’emporta-t-elle. Je ne suis pas d’humeur à jouer à votre petit jeu… J’ai besoin de m’entretenir avec Travis au sujet de Ford.

      — Il n’est pas là pour le moment.

      — Alors, mettez-moi en communication avec l’endroit où il se trouve. Ceci n’est pas un appel de courtoisie. C’est…

      Lentement, elle expira pour essayer de maîtriser sa fureur.

      — C’est une question de vie ou de mort.

      — Un instant, s’il vous plaît.

      Il y eut une minute de silence, puis quelqu’un décrocha.

      — Nadine à l’appareil. De quelle question de vie ou de mort s’agit-il, Elizabeth ?

      Oh ! mon Dieu, non… Pas aujourd’hui ! La mère de Travis la haïssait. Et le sentiment était réciproque. Mais ce n’est pas de toi qu’il est question, Daphné. Ni même d’Elizabeth, le deuxième prénom par lequel Nadine s’obstinait à l’appeler depuis qu’elle lui avait imposé d’épouser Travis. Il s’agit de Ford. A sa manière — celle d’une mante religieuse, en fait —, Nadine aimait son unique petit-fils.

      — Ford a été enlevé.

      — Quoi ? s’exclama Nadine. Qu’est-ce que ça signifie ?

      — Ce que je viens de dire. Ford a été kidnappé. Il faut que je parle à Travis.

      — Il n’est pas ici. Il est au tribunal ce matin. Oh… mon Dieu !

      Daphné entendit Remington.

      — Madame ? Madame, vous ne vous sentez pas bien ?

      Le cœur de la vieille dame n’avait jamais été très solide.

      Daphné la détestait, mais pas au point de lui souhaiter de succomber à une crise cardiaque.

      — Ça va ? s’enquit-elle.

      — Non, murmura Nadine, ça ne va pas du tout. Elizabeth, qu’avez-vous fait ?

      — Je ne connais pas les détails, répondit-elle, ignorant l’accusation de son ex-belle-mère. Je vous tiendrai informée.

      — Ne vous avisez pas de me raccrocher au nez, Elizabeth. Avez-vous reçu une demande de rançon ?

      — Pas que je sache.

      — Avez-vous prévenu le FBI ?

      Ce sont eux qui m’ont prévenue.

      — Ils ont pris les choses en main.

      — Quand cela est-il arrivé ?

      La voix de Nadine s’affaiblissait. Dans une ou deux minutes, elle deviendrait hystérique. Cette fois, Daphné ne pourrait pas le lui reprocher.

      — Hier soir. Il est allé au cinéma et n’est pas rentré à sa résidence universitaire.

      — Comment avez-vous pu laisser faire cela, Elizabeth ?

      Daphné se mordit la langue. Il y avait tellement de réponses possibles… Vaines, pour la plupart.

      — Si vous pouviez faire passer ce message à Travis, je vous en serais reconnaissante. Comme je vous l’ai déjà dit, je vous tiendrai au courant. Si, de votre côté, vous apprenez quoi que ce soit, s’il vous plaît, appelez-moi… Vous avez mon numéro.

      Daphné raccrocha, le regard rivé sur le téléphone serré dans son poing. Voilà qui était fait. Du moins n’avait-elle pas eu à parler à Travis. Elle ne pensait pas avoir la force de traiter avec lui en ce moment.

      A peine eut-elle repris son souffle que son téléphone sonna. A la place du numéro du correspondant, le mot « Anonyme » s’affichait à l’écran.

      Son cœur s’arrêta de battre, puis s’emballa. C’est le ravisseur. Celui qui détient Ford.

      — J’ai un appel d’un numéro anonyme, annonça-t-elle.

      — J’envoie un texto à Bo Lamar, dit Coppola en se retournant. Gardez votre correspondant en ligne le plus longtemps possible. Nous allons essayer de le localiser.

      — Je peux enregistrer l’appel, si vous voulez.

      — Répondez en attendant que je me renseigne pour savoir si le fait d’enregistrer gênera la triangulation de l’appel.

      — Entendu.

      Daphné inspira un grand coup et décrocha.

      — Allô ?

      — Daphné, qu’est-ce qui se passe, bordel ?

      Pour la seconde fois en cinq minutes, elle frissonna. Puis, croisant le regard de Coppola, elle secoua la tête.

      — Ce n’est que mon ex, dit-elle.

      La mère de Travis l’appelait Elizabeth, car elle trouvait son prénom usuel « beaucoup trop vulgaire pour une Elkhart ». Tout le temps qu’avait duré leur mariage, Travis s’était plié aux désirs de sa mère et s’était adressé à elle de la même façon. Quand il daignait s’adresser à elle, naturellement. Il l’avait pratiquement ignorée dès le premier jour. Mais, une fois les papiers du divorce signés, il s’était mis à l’appeler Daphné, d’un ton qui conférait à son prénom une consonance… ordurière. Ce qui correspondait tout à fait à la manière dont il l’avait traitée pendant les douze années qu’elle avait porté son nom. Et élevé son fils.

      — Que ton ex ? demanda Travis d’un ton glacial.

      — Oui, Travis. Que mon ex. L’agent Lamar va te contacter pour mettre ton téléphone sur écoute. Jusque-là, je te conseille de décrocher, au cas où ce seraient eux qui t’appelleraient et pas moi.

      — « Eux » ? Tu veux dire ceux qui ont enlevé mon fils ?

      Daphné pressa le bout de ses doigts sur sa tempe. Une douleur lancinante lui martelait le crâne.

      — En effet.

      — Comment as-tu pu laisser faire ça ? s’écria-t-il avec colère.

      — Ford a vingt ans. Il est indépendant. Je n’ai pas « laissé » faire ça.

      Sauf que les Millhouse l’ont enlevé pour me punir.

      Elle aurait dû l’avouer à Travis, mais, pour une raison qui lui échappait, elle ne pouvait s’y résoudre.

      — C’est ce qui arrive quand on va à l’université dans le ghetto. S’il était allé à Princeton…

      Elle le laissa déblatérer. Discuter avec lui ne menait jamais nulle part. Pas quand Travis était persuadé d’avoir raison. C’est-à-dire tout le temps. Lorsqu’il s’interrompit pour reprendre haleine, elle en profita.

      — Je dois te laisser. La prochaine fois que je t’appelle, arrange-toi pour être disponible.

      Elle raccrocha et appuya sa tête contre le siège.

      — Voilà une bonne chose de faite, soupira-t-elle.

      — Et moi qui croyais que mon ex était pénible ! s’exclama Hector.

      — Oui, bon… Vous devriez peut-être mettre les téléphones de la propriété sur écoute. Au cas où ce ne serait pas moi, la personne visée.

      — La propriété ? répéta Hector.

      — River Oaks, dans le comté de Loudoun, en Virginie du Nord. A environ une heure d’ici, en allant vers l’ouest.

      — Le pays des chevaux, observa Hector. C’est un ranch ?

      Daphné eut un rire amer.

      — Non, ce serait trop vulgaire. C’est un domaine. Fortune familiale. Ils ont un haras et des palefreniers. Mais la propriété n’est pas une « entreprise économique ».

      — Je vois. La crème de la société ?

      — La crème de la crème. Ils coopéreront parce que mon ex-mari a une haute conscience citoyenne. Il ne voudra pas se mettre à dos les représentants de la loi. Et sa mère observera les convenances.

      — Pourtant, il s’agit de son fils, aussi, remarqua Hector, désorienté.

      — Oui, mais il y a… disons une certaine friction entre eux. Au moment de notre divorce, ils ont obligé Ford à choisir.

      — Et il vous a choisie, vous, soupira Hector. C’est un sale coup à faire à un gosse.

      — Madame Montgomery, intervint Kate Coppola, sans cesser de surveiller d’un œil vigilant les voitures qui avançaient pare-chocs contre pare-chocs. Pourquoi enregistrez-vous les appels téléphoniques que vous recevez ?

      — A cause des menaces de mort des Millhouse. J’ai d’abord obtenu un mandat de mise sur écoute. Je ne voulais pas leur fournir des armes contre moi.

      Le choix de ses mots la fit grimacer.

      — Oh… et puis zut !

      — Avez-vous sauvegardé quelques-unes de ces menaces dans votre téléphone ? demanda Coppola.

      — Oui. La police les a aussi.

      Daphné fit défiler l’écran de son portable et s’arrêta brusquement.

      — Mais j’y pense, j’ai reçu un texto de Ford, ce matin.

      — A quel moment ? demanda Hector.

      — Pendant que j’étais au tribunal.

      Les mains tremblantes, elle parvint à retrouver le message.

      — Le voilà. Il me l’a envoyé à 10 h 04. « Bonne chance, maman. »

      Elle releva la tête, toute frémissante d’espoir.

      — Il va bien. Il m’a envoyé un SMS. Tout cela n’est qu’une erreur monumentale.

      Coppola pianota sur son téléphone. Elle ne semblait pas y croire une seconde,

      — J’appelle l’agent Carter. Il faut qu’il soit informé.

      — Il m’a envoyé un texto, bon sang ! Nous pouvons découvrir l’endroit d’où il l’a fait.

      — Joseph, c’est Kate… Non, non, Mme Montgomery n’a rien. Elle vient de se rappeler que son fils lui a adressé un message ce matin à…

      Elle écouta, puis lança prudemment un coup d’œil par-dessus son épaule.

      — Oui, à cette heure-là.

      Tout l’air qui était dans ses poumons s’échappa d’un seul coup. Non. Daphné ne se rendit pas compte, avant d’entendre le son de sa propre voix, qu’elle avait poussé un gémissement tout haut. Elle leva la main pour se couvrir la bouche et retenir d’autres geignements, mais ils lui échappèrent, comme autant de lamentations douloureuses.

      C’est moi, songea-t-elle. Ce bruit vient de moi. La dernière fois qu’elle avait entendu ce son… J’étais dans le cabinet médical. Le médecin venait de lui annoncer la mauvaise nouvelle, recourant pour ce faire à des mots tels que « chimiothérapie » et « métastases », mais tout ce qu’elle avait entendu, ç’avait été la plainte déchirante qui s’élevait de sa gorge. Je préférerais encore revivre ce moment plutôt que celui-ci. J’échangerais sans hésiter une seconde, si ça pouvait me ramener Ford.

      Mais il était vain d’essayer de passer ce genre de marché. Elle le savait bien. Ses poumons fonctionnaient de nouveau. Chaque inspiration lui faisait mal.

      Ford, où es-tu ? Où es-tu ?

      Kate regarda Daphné du coin de l’œil.

      — On va direct à la maison, déclara-t-elle en raccrochant. Ils étaient déjà au courant, pour le SMS. Ils ont une copie des relevés du portable de Ford.

      Il y avait autre chose qu’elle ne disait pas.

      — D’où le texto a-t-il été expédié ?

      — D’une rue tout près du palais de justice.

      — Est-ce que Joseph y est en ce moment ?

      Kate hésita à répondre.

      — Oui.

      — Alors, conduisez-moi là-bas.

      Elle croisa le regard de Hector dans le rétroviseur.

      — Tout de suite.

      — Daphné…, commença-t-il.

      — Immédiatement ! cria-t-elle.

      Les deux agents sursautèrent. Elle baissa la voix.

      — Sinon, je descends de voiture et je prends un taxi. Je ferai du stop s’il le faut. Qu’est-ce que vous préférez ?
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      Joseph sortit de son véhicule et courut jusqu’à la ruelle où la voiture de Deacon était garée. Il ne vit son collègue nulle part.

      — Novak ! appela-t-il.

      — Derrière la benne, répondit Deacon.

      Quelques secondes plus tard, il émergea, un sac à dos se balançant mollement par la bretelle au bout de son stylo.

      — C’est tout ce que j’ai trouvé.

      — Voyons un peu, dit Joseph.

      Deacon ouvrit la fermeture à glissière des différents compartiments et renifla. Puis se mit à tousser.

      — Quelqu’un a transporté son déjeuner là-dedans. En tout cas, il a mangé beaucoup d’ail. Et ça me fait pleurer, conclut-il en battant des paupières.

      Joseph agita la main pour chasser l’odeur piquante, puis scruta les étranges yeux de Deacon, qui essuyait ses larmes.

      — Tu ne portes pas de lentilles de contact, n’est-ce pas ?

      — Non ! répondit Deacon, amusé. Ce sont mes vrais yeux.

      — Tes cils sont blancs aussi. Comment ça se fait ?

      Deacon haussa les épaules.

      — Tous mes poils sont blancs. Y compris ceux que j’ai sur la poitrine.

      Visiblement, cette discussion l’embarrassait.

      — Excuse-moi, Deacon. Je te croyais insensible. Je me trompais.

      — J’ai l’habitude, admit Deacon.

      — Mais tu n’as rien aux yeux ? demanda Joseph. Pas de problème de vue, pas de tache aveugle dont je devrais connaître l’existence ? Pas de faiblesse qui te rendrait vulnérable au cours d’un échange de coups de feu ?

      — Non, en fait, ma vision est excellente.

      Une lueur pensive s’alluma dans les yeux de Deacon.

      — Tu t’inquiètes pour moi ?

      — Ce n’est pas le mot que j’emploierais.

      — Si, tu t’inquiétais pour moi, insista Deacon, avec un sourire malicieux. En fait, tu m’aimes bien.

      — Tu es un enfoiré, Novak, maugréa Joseph.

      — Je sais. Et ça met un peu de piment dans la vie. Pour répondre à ta question, je n’ai aucun défaut de vision. C’est purement esthétique. Ma vue n’a rien à voir avec la couleur de mes yeux. Mon père avait une vision parfaite, c’est de ma mère que j’ai hérité cette particularité. Rien de tel, comme sujet de conversation, pour briser la glace. Imbattable !

      — Eh bien, si tu veux mon avis, c’est une arme redoutable que tu possèdes là, marmonna Joseph. Ça prend les gens au dépourvu. Comme tu le sais sûrement, d’ailleurs.

      — Et comment ! convint Deacon avant d’ouvrir le sac à dos. Voyons ce qu’il y a là-dedans.

      Joseph éclaira l’intérieur avec sa lampe torche. Il plongea une main dedans et en ressortit… quelque chose en plastique.

      — Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

      — On dirait un chausse-pied.

      Joseph ouvrit le sac plus largement.

      — Et voilà un billet d’un dollar. C’est tout.

      Plus loin, dans la rue, une voiture s’arrêta dans un crissement de pneus. Des portières claquèrent, des voix s’élevèrent. Joseph se releva, le sac à dos dans une main. A côté de lui, Deacon se remit également sur ses pieds, une main posée sur son arme.

      — Où est-il ? demanda une femme.

      Joseph poussa un soupir.

      — As-tu fait la connaissance du procureur Montgomery ? demanda-t-il à Deacon.

      — Non, mais j’ai comme l’impression que ça ne va pas tarder.

      Joseph s’avança à la rencontre de Daphné.

      Dès qu’elle l’aperçut, elle pressa le pas et, pendant une seconde, il s’autorisa à la dévisager. A ses yeux rougis, il comprit qu’elle avait pleuré. Aussitôt, il réprima son désir.

      — Joseph, Ford m’a envoyé un texto… De cet endroit précis.

      — La personne qui a pris son téléphone vous a expédié ce message, rectifia-t-il doucement.

      — Mais pourquoi ? Pourquoi se donner cette peine ?

      — Je ne sais pas. Jusqu’à présent, nous n’avons trouvé que ce sac à dos. Vous le reconnaissez ?

      — Non. Qu’y a-t-il dedans ?

      Joseph ressortit le morceau de plastique et la vit tressaillir.

      — Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?

      — C’est la même couleur que le couteau dont Reggie s’est servi pour poignarder le shérif adjoint Welch. A peu près la même forme, aussi. Mais ce n’est pas un couteau.

      Deacon prit l’objet des mains de Joseph, le renifla et grimaça.

      — Ça a une odeur aigre. Comme une peau pas lavée. Mais ce n’est pas une lame. Ce n’est même pas tranchant.

      Daphné pivota sur ses talons et commença à s’éloigner. Joseph l’attrapa par les épaules et l’obligea à le regarder. Ses yeux bleus s’étaient emplis de larmes. Et d’accablement.

      — Oh…, murmura-t-il. Vous espériez…

      Elle battit des paupières, libérant ses larmes sur ses joues.

      — J’ai été idiote.

      — Non, pas idiote. Vous êtes seulement une mère qui aime son fils.

      Elle baissa le menton sur sa poitrine ; ses efforts pour contenir ses sanglots lui secouèrent les épaules.

      — Où est mon fils, Joseph ? Que sont-ils en train de lui faire ?

      Il tendit le sac à dos à Deacon et lui entoura les épaules de son bras.

      — Venez. On va vous ramener chez vous.

      Elle leva vers lui un regard empreint d’une horrible souffrance.

      — Qu’est-ce que je peux faire ?

      — Pour l’instant, vous devez croire qu’il est encore en vie : c’est le seul moyen de tenir le coup, de continuer à respirer.

      Elle le scruta un instant, et son regard changea. Il sut alors qu’elle avait pris conscience qu’il la comprenait réellement.

      — Je le crois, affirma-t-elle d’un ton résolu.

      — C’est bien. Venez. Vous devez rentrer. J’ai des méchants à capturer.

      Elle redressa les épaules et s’éloigna, s’arrêta au bout de l’allée et tourna la tête vers lui.

      — Merci, Joseph.

      Il sentit son cœur se serrer.

      — Je ne fais que mon travail.

      Il la regarda partir puis se retourna vers Deacon, qui avait assisté à leur échange avec grand intérêt.

      — Quoi ?

      — Rien, répondit Deacon. Où est le couteau dont s’est servi Reggie dans le prétoire ?

      — La police de Baltimore était en train de fouiller la salle quand la fusillade a éclaté à l’extérieur. Ils envoient tous les indices à leur labo. Nous y verrons plus clair une fois que les scènes de crime auront été sécurisées. Le chef de la police scientifique de Baltimore est Drew Peterson. Je vais lui demander de se mettre en rapport avec le Dr Brodie. J’aimerais qu’elle examine ce couteau.

      Il y avait tellement de protagonistes dans cette affaire…, songea Joseph. Il fallait que tous reçoivent la même information au même moment. Il détestait tenir des réunions, mais cela devenait indispensable.

      Deacon inspecta la plaque en plastique.

      — Je parie qu’il y a des empreintes là-dessus.

      — Fais-le porter à Latent, et ensuite guette l’arrivée d’un SMS de ma part. Je vais convoquer un débriefing avec la police de Baltimore.

      A la suite de quoi, Grayson et lui auraient une petite conversation avec Millhouse.
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      J’y crois. J’y crois. Les yeux fermés, Daphné se répétait inlassablement ces mots, tandis que Hector et l’agent Coppola la conduisaient chez elle. J’y crois.

      Elle s’imagina ouvrant la porte et trouvant Ford dans la véranda. Entier. Vivant. En train de me sourire. Et elle continua à respirer, exactement comme Joseph le lui avait dit.

      Elle ne put s’empêcher de se demander, soudain, qui avait été enlevé à Joseph. Cette interrogation se faufila parmi la litanie des angoisses. Il avait affirmé qu’il la comprenait mieux qu’elle ne le pensait. Et maintenant elle savait qu’il disait la vérité.

      Que la personne en question fût une femme, elle ne pouvait que le supposer. Mais Daphné était assez douée pour lire dans les pensées des gens. Malheureusement, un grand nombre des personnes qu’elle rencontrait dans le cadre de son travail pleurait un être qui leur avait donné un sentiment de plénitude. Les époux et les amants avaient un regard différent de celui des parents ou des frères et sœurs. Une intense… solitude. La certitude qu’on ne sera plus jamais la personne qu’on a été, parce qu’une partie de soi a été arrachée.

      L’espace d’un instant, Joseph avait eu ce regard.

      La voiture s’immobilisa.

      — Nous sommes arrivés, Daphné, annonça Hector.

      La terreur afflua de nouveau en elle comme une vague, brisant le peu d’énergie positive qu’elle avait tenté d’accumuler.

      Je vous en prie, qu’ils ne fassent pas de mal à mon fils…

      Coppola lui secoua doucement l’épaule.

      — Vous êtes chez vous.

      — Je sais, murmura-t-elle.

      Elle leva les yeux sur l’élégante demeure victorienne pour laquelle elle avait eu un véritable coup de foudre. C’était bien sa maison et, pourtant, elle lui paraissait totalement étrangère. Avec peine, elle reconstitua l’image mentale : elle ouvrait la porte, elle voyait Ford dans la véranda. Il me sourit. J’y crois. Même si ça doit me tuer, j’y crois.

      — Attendez !

      Comme elle s’apprêtait à saisir la poignée, Hector verrouilla les portières.

      — Tant que tout n’est pas terminé, vous ne sortez pas sans quelqu’un pour vous escorter. Nous entrerons et sortirons par le garage. Vous restez à l’intérieur de la voiture jusqu’à ce que la porte du garage soit refermée. Compris ?

      — Compris.

      L’expression de Hector se radoucit.

      — Je sais que vous vous inquiétez au sujet de votre fils, mais vous avez été prise pour cible, ce matin. Ma priorité consiste à assurer votre protection. Cela permettra à l’agent Carter de se concentrer sur la recherche de votre fils.

      Il composa un numéro sur son portable.

      — Nous sommes là. Vous pouvez ouvrir le garage.

      Une fois la porte remontée, il fit pénétrer la voiture à l’intérieur. Puis il coupa le contact, et la porte du garage se rabaissa lentement. Comme on le lui avait ordonné, Daphné demeura immobile — jusqu’à ce qu’une voix familière lui parvienne.

      — Daphné !

      En un clin d’œil, Coppola jaillit hors de la voiture et bondit par la porte latérale du garage, son fusil à l’épaule.

      Hector se retourna sur son siège et, d’un seul mouvement, appuya sur la tête de Daphné tout en pointant son pistolet sur la vitre arrière. Impressionnée malgré elle, Daphné tenta de se dégager.

      — Hector, laissez-moi me relever. Je connais cet homme. Il n’y a rien à craindre.

      — Qui est-ce ? demanda-t-il en desserrant sa poigne.

      — Il s’appelle Hal Lynch. C’est un ami.

      — Votre petit ami ?

      — Oh non, juste une vieille connaissance. Il était chef de la sécurité pour mon ex-mari. Hal m’a servi de garde du corps pendant tout le temps que j’ai été mariée. Il a pris sa retraite, maintenant.

      Elle sursauta en entendant un bruit sourd contre la porte fermée du garage.

      — Lâchez-moi !

      La voix de Hal était assourdie, mais sa fureur perceptible.

      — Daphné !

      — Il veut s’assurer que je vais bien. Les vieilles habitudes de garde du corps ont la vie dure.

      Hector sortit par la porte latérale. Une minute plus tard, Hal apparut, les mains menottées dans le dos. Hector et Coppola le suivirent à l’intérieur et refermèrent la porte.

      De taille moyenne et de forte carrure, Hal avait le nez légèrement de travers, caractéristique de ceux qui ont livré trop de combats de boxe dans leur jeunesse. Pour l’heure, il avait l’air prêt à en découdre avec les agents du FBI. Son calme habituel et son sourire, d’ordinaire si charmant, avaient cédé la place à une expression menaçante.

      Daphné descendit de voiture et vit la mauvaise humeur s’estomper sur son visage.

      — On peut lui enlever les menottes ? demanda-t-elle.

      Coppola s’exécuta.

      Hal se frotta les poignets.

      — Ta garde rapprochée, je suppose ? s’enquit-il en toisant les deux agents, avant de hocher la tête en signe d’approbation. Je pense qu’ils feront l’affaire.

      — Je suis désolée, Hal, dit-elle d’une voix subitement étranglée. La journée a été difficile.

      Il la serra fort dans ses bras, puis la relâcha et lui releva le menton pour pouvoir scruter son visage. Ses mains dégageaient une puissante odeur d’huile de citron. Il a dû venir directement de son bateau. Ou de ce qui pourrait un jour devenir un bateau. Il y travaillait depuis des années, bien avant son divorce d’avec Travis. L’odeur d’huile de citron lui faisait immanquablement penser à Hal.

      — Il fallait que je m’assure que tu n’avais rien, dit-il d’un ton bourru. J’ai vu l’agression à la télé. En direct. Ça m’a fichu une peur bleue.

      — Je vais bien, assura-t-elle.

      Il était l’un de ses plus vieux amis — le premier visage souriant qu’elle avait vu lorsqu’elle s’était retrouvée engloutie dans le monde étrange et fermé des Elkhart. Il avait été l’une des premières personnes à tenir dans ses bras le petit Ford, alors âgé d’à peine quelques minutes. Il avait fait partie de tant d’événements marquants de leur vie, à elle et à Ford… Elle détestait devoir lui annoncer la sinistre nouvelle.

      Elle prit une inspiration.

      — Hal… Ford a disparu. Il a été enlevé.

      Hal déglutit avec peine.

      — Je sais. Ta mère m’a appelé. Que puis-je faire pour t’aider ?

      — Rien pour l’instant. Le FBI a pris les choses en main.

      — Ils ont des pistes ?

      — Pas vraiment.

      Elle ferma les paupières pour refouler une nouvelle vague de larmes. J’y crois.

      — Veux-tu que je téléphone à Travis pour toi ?

      Elle rouvrit les yeux, les joues en feu.

      — Non, je l’ai déjà fait.

      Le visage de Hal s’assombrit.

      — Il te tient pour responsable, n’est-ce pas ? Le salaud !

      — Rien que je ne puisse supporter.

      Il la dévisagea avec attention.

      — Je perçois de la migraine dans tes yeux. Tu devrais tâcher de dormir. Je te verrai plus tard.

      — Je vais essayer de me reposer. Mais, moi, je vois de la colère dans tes yeux. Promets-moi de te tenir à l’écart de Travis.

      Il sourit, mais son sourire était sombre.

      — Je te jure que je ne le frapperai pas.

      — Hal, s’il te plaît… N’aggrave pas les choses. Je ne veux plus de scènes avec les Elkhart. Et tu sais que Nadine a le cœur fragile.

      — Elle a un cœur, vraiment ? Ne t’inquiète pas. Je ne ferai pas d’histoires. Je te le promets.

      Il déposa un baiser sur son front et ajouta :

      — Essaie de dormir. Et appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.

      — Je n’y manquerai pas. Merci.

      Une fois la porte refermée sur Hal, les épaules de Daphné retombèrent.

      — Ne fais pas de bêtise, murmura-t-elle.

      — Si j’ai bien compris, il ne porte pas votre ex dans son cœur, remarqua Coppola.

      — Non, en effet. En sa qualité de chef de la sécurité, Hal accomplissait son travail avec beaucoup de rigueur, et il respectait Travis en tant que patron, mais il ne l’aime pas en tant que personne. Ils ont été amis, autrefois, mais il s’est passé quelque chose entre eux, il y a très longtemps. Je ne sais pas quoi. Toujours est-il que ça a couvé pendant au moins cinq ans. J’espère simplement que Hal ne va pas le frapper de nouveau.

      — Il a cogné sur son patron ? s’étonna Hector.

      — Plus tard, au moment où Travis et moi divorcions. Je crois que Hal avait déjà pris sa retraite à ce moment-là.

      Elle battit des paupières et se frotta le crâne.

      — Je vais m’allonger, j’ai mal à la tête…

      Elle s’arrêta sur le seuil de la maison.

      — J’ai un gros chien. Je passe devant.

      — Nous avons la situation en main, dit Hector. Votre mère a enfermé le chien dans votre chambre. Allons-y.

      La mère de Daphné était assise dans la semi-pénombre de la salle de séjour, Maggie à côté d’elle. Elle se leva, le teint livide.

      — Mon bébé…, murmura-t-elle.

      Bébé… Daphné se figea, son cœur se mit à battre la chamade, ses poumons se contractèrent. En un instant, elle eut de nouveau huit ans. Ce jour-là aussi, sa mère était assise dans l’obscurité, le visage plus jeune et plus lisse, mais tout aussi pâle. Le canapé du séjour n’était pas en cuir, mais recouvert d’un tissu bon marché. Maggie n’était pas là. Elles ne se connaissaient pas encore.

      C’était son père qui se tenait près de sa mère. Papa. Son beau visage était rougi, ses yeux gonflés de larmes. Je suis désolée, papa.

      Tante Vivien, dans le fauteuil à bascule, se balançait frénétiquement. Avec une expression mêlée de fol espoir et de terreur, tous trois attendaient que le shérif prenne la parole. C’était un homme imposant, le shérif. Il les avait considérés longuement, puis s’était retourné pour regarder derrière lui, surpris.

      Daphné s’était recroquevillée derrière les jambes du shérif. Pareilles à des arbres. Elles étaient aussi grandes que des arbres, ses jambes.

      « Qu’est-ce que tu fais, mon petit ? avait-il grondé. Tu es rentrée à la maison, à présent. »

      Puis il l’avait relevée, fronçant les sourcils lorsqu’elle avait hurlé en se cramponnant à lui.

      Un instant de totale confusion avait suivi. Son père et sa mère s’étaient emparés d’elle, leurs joues inondées de larmes de joie. Tante Vivien s’était mise à crier de façon hystérique : « Où est Kelly ? Où est-elle ? Où est ma fille ? »

      Encore là-bas. Avec les chats et l’homme.

      « Me revoilà. Je t’ai manqué ? »

      Non. Ne fais pas ça. N’y pense pas. N’y repense plus jamais. Oublie.

      — Daphné, reviens.

      Daphné reprit une brusque inspiration, ses poumons se remplirent d’air. Son dos lui brûlait. Elle cligna des paupières et Maggie apparut dans son champ de vision, un sourire d’encouragement sur le visage. Mais ses yeux étaient remplis de crainte. Daphné lança un regard vers sa mère, qui se tordait les mains, puis se surprit à chercher dans la pièce la sœur aînée de sa mère. Mais Tante Viv n’était pas là. Elle était morte cinq ans plus tôt.

      Et son père ? Papa, je suis désolée. Où que tu sois, j’espère que tu me pardonnes. Je regrette tellement… Une tristesse infinie la submergea tandis que Maggie l’emmenait dans la cuisine. Daphné avait conscience des regards perplexes qu’échangeaient Hector et Coppola dans son dos. Elle remarqua deux autres agents dans la salle à manger, où ils avaient installé leurs ordinateurs pour tracer les appels téléphoniques venus de l’extérieur. Pour l’heure, elle préférait les ignorer, tous autant qu’ils étaient.

      Elle s’arrêta sur le seuil de la cuisine. Un homme de grande taille, aux cheveux bruns mêlés d’argent, se tenait debout devant la cuisinière, sur laquelle il venait de poser une bouilloire.

      — Scott, murmura-t-elle en ravalant ses larmes. Tu es venu, toi aussi.

      Le visage empreint d’un chagrin farouche, il ouvrit ses bras. Elle courut s’y blottir, et il la berça doucement. Elle huma une odeur d’écurie sur ses vêtements, et sentit son pouls ralentir. Les mains de Hal sentaient l’huile de citron, celles de Scott, le savon de sellerie. Les deux odeurs l’apaisaient.

      Les deux hommes avaient assumé des fonctions importantes dans sa vie ; l’un et l’autre lui avaient témoigné leur amitié lorsqu’elle s’était sentie seule. Tous deux avaient consenti des sacrifices pour elle, au fil du temps.

      Rien d’étonnant, donc, à ce qu’ils viennent la soutenir en un jour comme celui-là.

      — Bien sûr que je suis venu, répondit Scott à voix basse. Croyais-tu vraiment que je ne le ferais pas ?

      Percevant un soupçon de déplaisir dans sa voix, elle se pencha en arrière pour accrocher son regard.

      — Seulement parce que je ne savais pas que tu étais à la maison. Je te croyais au concours hippique en Floride.

      — Je suis rentré cette nuit. Deux de mes gosses ont remporté un premier prix.

      Les « gosses » de Scott étaient ses élèves en équitation. Comptant parmi les meilleurs entraîneurs de saut d’obstacles de l’Etat, il faisait travailler Ford depuis que celui-ci savait se tenir en selle, et l’aimait comme son propre fils. Hal et Scott avaient joué ensemble le rôle de père que Travis n’avait jamais essayé de tenir.

      Le sourire que Scott s’efforça d’afficher ne parvint pas jusqu’à ses yeux.

      — J’ai rapporté un cadeau pour toi et Maggie. Il faudra que tu viennes faire sa connaissance.

      — Encore un rescapé ? demanda-t-elle avec un sourire.

      Il hocha la tête.

      — Je l’ai trouvé attaché à un arbre. Pour l’instant, il n’a encore que la peau sur les os, mais il a du cran. Tu devrais te dépêcher avant que Maggie ne lui donne un nom, conclut-il d’un ton taquin.

      — Je viendrai aussitôt que je le pourrai. Dès que nous aurons retrouvé Ford.

      Scott inclina la tête jusqu’à lui toucher le front et baissa la voix.

      — Si tu as besoin de moi, je peux être là en vingt minutes. Et, si tu as besoin de brosser un cheval, je t’amènerai Reese.

      — Je suis sûre que l’association des résidents du quartier appréciera.

      — Qu’ils aillent se faire voir, rétorqua-t-il avec gravité. Tu n’as qu’un mot à dire et je t’amène toute l’écurie.

      — Merci, murmura-t-elle d’une voix rauque.

      — Ne t’inquiète pas pour Ford. Il est intelligent. Et solide. Nous l’avons élevé comme il faut.

      Il gagna la table, lui offrit une chaise, retira son blouson et lui en drapa les épaules. Elle enfouit son visage dans la chaleur du cuir.

      Il a apporté l’écurie avec lui.

      — Je fais du thé, annonça Scott. Quelqu’un d’autre en veut ?

      — J’en prendrai volontiers, répondit la mère de Daphné en se laissant tomber sur la chaise à côté de sa fille. Tu te rappelles comment je l’aime, n’est-ce pas, Scott ?

      — Naturellement, Simone. Une dose de thé, quatre doses de ce qui se fait de plus fort comme alcool.

      — Tu es le meilleur, approuva-t-elle sans quitter Daphné des yeux.

      Daphné comprit qu’elle devait aborder la question de ce qui s’était passé dans la salle de séjour.

      — Je suis désolée, maman. A propos de… tout à l’heure. Je n’ai pas réfléchi.

      — Tu n’as pas à t’excuser, ma chérie. Tu t’es souvenue. Et moi aussi.

      — Tu m’avais appelée « mon bébé », ce soir-là.

      — Vraiment ? demanda Simone avec une moue de tristesse. Je ne me rappelle pas.

      — Je n’ai pas pensé à ce que tu allais ressentir aujourd’hui, en revivant tout ça.

      Et pourtant, Dieu m’est témoin, j’aurais dû.

      — Ç’a été une journée… très pénible.

      — Je sais, ma chérie, je sais, soupira sa mère. J’aurais voulu que tu ne connaisses jamais ça. Pas pour tout l’or du monde.

      Hector vint s’installer à la table, et tendit la main vers sa mère.

      — Madame, je suis l’inspecteur Rivera. Je fais partie de la force d’intervention qui enquête sur l’enlèvement de votre petit-fils.

      — Je suis Simone Montgomery et voici Maggie VanDorn, une amie de la famille. Et, près de la cuisinière, c’est Scott Cooper.

      — Scott possède la ferme voisine de la mienne à Hunt Valley, précisa Daphné. Il aide Maggie à s’occuper de nos chevaux et entraîne Ford depuis plus de quinze ans.

      — « Entraîne » ? répéta Hector.

      — Au saut d’obstacles. Ford participe à des concours au niveau national. Il s’est toujours entraîné avec Scott.

      Et il continuera. Daphné leva légèrement le menton. J’y crois.

      Hector adressa un signe de tête poli à chacun d’eux, puis reporta son regard sur Daphné.

      — Eh bien, que s’est-il passé dans le séjour ?

      Les joues de Daphné s’empourprèrent.

      — Ma cousine a disparu quand j’avais huit ans, il y a presque trente ans de cela.

      Elle hésita, puis sentit la main de Maggie lui caresser le dos. Elle força les mots à aller de son cerveau à sa bouche, se souvenant avec une douloureuse acuité qu’elle s’était retrouvée incapable de parler, ce jour-là, et tous les jours qui avaient suivi.

      Ce jour horrible où elle était rentrée à la maison… muette. Elle l’était restée pendant des mois. Elle n’avait pas perdu sa voix. Elle avait perdu la parole. Les mots l’avaient désertée. La voie nerveuse qui reliait le centre cérébral de la parole à sa bouche s’était… rompue.

      Elle avait eu beau faire des efforts, son père la supplier, l’implorer, la cajoler, la menacer, même… tout ce qu’elle pouvait faire, c’était le fixer des yeux et essayer désespérément d’articuler un son. Je suis désolée, papa. Je n’ai jamais voulu que ça t’arrive. Ni à maman. Ni à moi.

      Elle n’avait plus huit ans, mais la peur ne l’avait jamais quittée. A trente-cinq ans maintenant, elle sentait de nouveau les mots s’engourdir, commencer à se dérober. Non. Pas ça… Elle se concentra, respira l’odeur du blouson de Scott. Et libéra les mots d’une poussée.

      — Moi aussi… j’avais… disparu, poursuivit-elle dans un souffle, consciente de tous les regards rivés sur elle. Je me suis rappelé cette nuit où le shérif m’a ramenée à la maison. Tout le monde était assis là et m’attendait, exactement comme ce soir. Je n’ai jamais pu oublier ce moment.

      — Que lui est-il arrivé ? demanda Hector. A votre cousine ?

      — On l’a retrouvée plus tard.

      — Vivante ?

      — Non.

      Daphné déglutit, la bouche sèche comme du papier de verre. Scott posa une tasse de thé devant elle, dont elle but une gorgée avec gratitude. La tête inclinée sur le côté, Hector attendait la suite. Elle poussa un soupir et reprit :

      — On a retrouvé son corps dans une forêt de l’Ohio, environ une semaine après mon retour à la maison. Elle avait dix-sept ans.

      — Et l’assassin ?

      — On ne l’a jamais attrapé. C’était… un de ces cas où le méchant ne paie pas pour ses crimes.

      — Je suis désolé, dit Hector.

      Son ton était compatissant, mais son regard acéré et vigilant.

      — C’était il y a longtemps, ajouta Daphné.

      — C’était hier, murmura sa mère. A-t-on la moindre nouvelle à propos de l’endroit où Ford pourrait être ?

      — Non, répondit Daphné. Mais des tas de gens compétents sont à sa recherche. Et nous allons croire qu’il va bien, ajouta-t-elle en redressant les épaules.

      — Bien sûr, approuva sa mère. C’est tout ce que nous pouvons faire. Ça et attendre.

      Le regard déterminé de ses yeux bleu acier rencontra celui de Daphné.

      — Nous avons traversé des moments difficiles et nous avons survécu. Ford est ton fils. Il s’en sortira, il te reviendra.

      — J’y crois, chuchota Daphné.

      Et je vais continuer à respirer, un souffle après l’autre.

    

    

  
  
      1. Le ping est une commande permettant de localiser le dernier signal reçu par un téléphone portable.

    

    





  
  

  7

  
  
      Mardi 3 décembre, 14 h 20

      La réunion de débriefing destinée à élaborer une stratégie commune entre VCET et police de Baltimore devait commencer dans dix minutes. Tout en se dirigeant vers la salle de conférences, Joseph consulta ses courriels sur son téléphone portable. Un message se détachait du lot, signalé par l’objet écrit en lettres majuscules :

      
        
          A LIRE D’URGENCE.

        

      

      Le mail venait de son père. Nom d’un chien… Il attendait toujours que Joseph le rappelle. Il doit se faire un sang d’encre. En fait, toute sa famille était sans doute folle d’inquiétude. D’habitude, Joseph ne les appelait pas pour les rassurer chaque fois qu’il échappait de justesse à un danger dans le cadre de son travail, mais dans ces cas-là il ne passait pas à la télé. Les paroles moqueuses de Ruby lui revinrent à la mémoire. Je suis devenu un phénomène sur internet. Il ne manquait plus que ça !

      Il lut le message en attendant l’ascenseur.

      
        
          Joseph, s’il te plaît, appelle ta mère. Judy et elle ont assisté à la fusillade en direct au journal télévisé. Elle a besoin d’entendre ta voix. De plus, il semble que nous ayons des invités dont tu ne nous as pas annoncé l’arrivée.

        

      

      Joseph grimaça. Il avait demandé à Bo de dépêcher des agents chez ses parents pour veiller sur sa famille, et il avait tout simplement oublié de les prévenir.

      Il appela chez lui ; sa mère décrocha à la première sonnerie.

      — Bonjour, maman.

      — Joseph ! s’exclama sa mère dans un immense soupir.

      A l’évidence, elle avait retenu son souffle.

      — Je vais bien, dit-il. Je ne voulais pas que tu t’inquiètes.

      — Je ne m’inquiétais pas, riposta-t-elle malicieusement.

      — Oh si ! intervint une voix féminine.

      C’était Judy, la mère de Grayson, qui avait pris la communication sur un autre poste. Joseph et Grayson n’étaient aucunement liés par le sang, mais Joseph considérait Grayson comme son frère depuis que celui-ci était venu vivre chez eux avec sa mère, près de trente ans plus tôt.

      — Tu n’as rien, mon fils ? demanda son père, qui lui aussi avait décroché sur un autre téléphone fixe. Nous avons tout vu en direct.

      — Tout va bien, assura-t-il. J’ai eu de la chance. Ça aurait pu beaucoup plus mal tourner.

      — Je n’appellerais pas ça de la chance, Joseph, commenta Judy. Tu as fait preuve d’un savoir-faire indéniable. J’ai été très impressionnée — une fois que mon cœur a recommencé à battre, s’entend. Il s’était arrêté quand Grayson et cette… forcenée se sont visés l’un l’autre.

      — Tu as sauvé la vie de Grayson, ajouta sa mère fièrement. Et aussi celle de Daphné.

      — En réalité, c’est Daphné qui a sauvé Grayson, rectifia Joseph. Elle a jeté une sacoche sur la femme et a réussi à détourner son attention.

      — Ce n’est pas du tout ce que nous avons vu, insista sa mère.

      — Sans doute un mauvais angle de prise de vues. Daphné a distrait la femme qui tirait, et Stevie l’a abattue d’un coup de feu.

      — Vraiment ? demanda son père, à la fois surpris et soulagé. On aurait juré que c’était toi.

      — Si j’avais tiré, on m’aurait mis à pied.

      — Ça semble logique, concéda sa mère, ce qui le fit sourire.

      — En tout cas, nous sommes contents que tu n’aies rien, répéta son père. Cette maudite caméra mal placée nous a donné la peur de notre vie. On aurait dit que tu avais reçu une balle dans le dos.

      — C’est vrai, mais je portais un gilet en Kevlar qui, heureusement, a rempli sa fonction.

      — Oh… doux Jésus, murmura sa mère d’une voix faible.

      — Mais je vais bien, maman, assura-t-il de nouveau. Je n’ai que quelques contusions.

      — Et Ford ? s’enquit son père.

      — Et Daphné ? ajouta Judy.

      Tous les Carter connaissaient Daphné depuis qu’elle avait commencé à travailler avec Grayson. Ford et elle faisaient un peu partie de la famille.

      — Elle tient le coup ?

      — Les informations ont annoncé la disparition de Ford, dit sa mère. Ce qu’apparemment ton père savait déjà, ajouta-t-elle dans un marmonnement.

      Manifestement, ses craintes s’étaient quelque peu estompées lorsque son mari avait habilement détourné la conversation. Au fil des années, Joseph avait beaucoup appris dans l’art de l’esquive en regardant ses parents se chamailler.

      — J’avais demandé à papa de ne rien dire avant que nous ayons davantage de détails. En vérité, nous ne savons pas grand-chose.

      — Pouvons-nous faire quelque chose pour t’aider ? proposa son père.

      Joseph réfléchit à ce dont il avait besoin. Une récapitulation chronologique de la relation entre Ford et Kimberly semblait cruciale.

      — En fait, oui. J’ai fait saisir l’ordinateur portable de Ford à sa résidence universitaire, mais nous n’arrivons pas à entrer sur sa page Facebook. Pourrais-tu demander à ton autre stagiaire, l’ami de Ford, de nous donner les infos nécessaires pour nous connecter, s’il les connaît ? Ou de faire des captures d’écran des billets postés par Ford ?

      — J’ai encore sa page Facebook ouverte, répondit son père. Jusqu’à quand veux-tu remonter ?

      — Au jour où il a rencontré Kimberly, et plusieurs semaines avant ça.

      — Pourquoi ? voulut savoir sa mère.

      — J’ai besoin d’établir une chronologie.

      Puis, recourant à la ruse de son père, il ajouta :

      — Alors, comme ça, vous avez des flics à la maison ? J’espère qu’ils ne laissent pas des traînées de neige sur ta moquette…

      — Ton père est plus subtil quand il veut dévier la conversation, rétorqua sa mère. Mais, oui, il y a des policiers dans la maison. Ça aurait été gentil de nous prévenir, mais je comprends que tu aies été un peu bousculé. Ne t’inquiète pas pour nous, Joseph, et nous essaierons de ne pas nous faire de souci pour toi. Occupe-toi seulement de retrouver Ford.

      — Entendu. Je dois y aller, maintenant. J’ai une réunion dans quelques minutes et, comme c’est moi qui l’ai convoquée, je ne peux pas arriver en retard. Je voulais juste vous dire que j’allais bien.

      — Sois prudent, Joseph, dit sa mère. Nous t’aimons.

      — Je vous aime aussi.

      Il entra dans l’ascenseur et pressa le bouton de son étage. Les portes se refermaient lorsque deux mains s’engouffrèrent dans l’ouverture et les repoussèrent. Par réflexe, Joseph dégaina son arme, avant de voir Deacon pénétrer dans la cabine avec un froncement de sourcils.

      — A quoi tu joues, Deacon ?

      — Tu ne m’as pas entendu crier d’attendre ?

      — Non, désolé, répondit Joseph d’un ton peu convaincant.

      — Mon œil !

      — Tu as raison, convint Joseph en jetant un regard sur le sac de sandwichs que Deacon tenait à la main. Tu en as pris pour moi ?

      — Non, désolé, répondit son collègue en l’imitant.

      Joseph ne put retenir un petit rire.

      — Mon œil !

      Comme il suivait Deacon vers la salle de réunion, son téléphone bourdonna. Un nouveau texto venait d’arriver, de la part de Judy.

      
        
          Tu n’as pas dit comment allait Daphné. Je m’inquiète pour elle.

        

      

      Moi aussi, songea-t-il. Il pianota sa réponse tout en marchant :

      
        
          Elle tient le coup. Elle apprécierait peut-être un coup de fil.

        

      

      Il hésita, puis composa un autre message :

      
        
          Croyez-y.

        

      

      De mémoire, il entra le numéro de portable de Daphné. Cela faisait neuf mois qu’il le connaissait par cœur, depuis qu’il avait jeté sans vergogne un œil indiscret dans le répertoire de Grayson, peu de temps après avoir rencontré Daphné. Il expédia le texto et redressa les épaules. Au travail !

    

    
      Mardi 3 décembre, 14 h 25

      Ma pauvre fille ! Assise devant sa coiffeuse, Daphné contemplait son reflet dans le miroir avec une moue consternée. Tu as l’air complètement lessivée.

      Elle avait enfin réussi à gagner sa chambre. Enfin pu savourer un moment de solitude. Elle adorait sa famille, sincèrement. Mais parfois, ils la couvaient un peu trop. J’espère que je ne fais pas la même chose avec Ford.

      Cette pensée lui fit l’effet d’une gifle. J’aurais dû le couver un peu plus. Il serait avec moi, en ce moment.

      Tu ne dois pas raisonner de cette manière, se réprimanda-t-elle, tout en branchant le chargeur de son téléphone. Elle posa l’appareil sur la coiffeuse, bien au centre, de façon à voir l’écran dès qu’il sonnerait.

      S’il te plaît, sonne ! Je t’en prie.

      Une truffe humide vint lui frôler le bras et, machinalement, sa main se mit à caresser le pelage rêche sur la tête de Tasha.

      Daphné n’avait jamais eu de chien auparavant, et n’en avait d’ailleurs jamais voulu. Mais, une semaine après l’arrivée du schnauzer géant, elle se demandait comment elle avait pu vivre sans cette chienne. Tasha semblait toujours deviner quand sa maîtresse était contrariée ou stressée. Et, lorsque Ford avait déménagé dans la résidence universitaire, elle avait aidé Daphné à ne plus redouter sa maison vide, après une longue journée de travail.

      Jusqu’à aujourd’hui.

      — Il va rentrer à la maison, tu sais… Il le faut.

      Tasha posa son museau sur ses genoux et laissa échapper un soupir plein de sympathie. C’est alors qu’un petit coup frappé à la porte la fit gronder.

      — Je vais bien, maman, dit Daphné fermement.

      La porte s’entrouvrit et, dans le miroir, Daphné vit une longue chevelure noire se balancer doucement.

      — Toi, oui, je le sais, reconnut Paige, mais pas moi.

      Le reflet se brouilla soudain lorsque les yeux de Daphné s’emplirent de larmes. Elle était loin d’aller bien.

      — Alors, entre, murmura-t-elle.

      — Peabody aussi ? Il veut jouer avec Tasha.

      Daphné étouffa un rire mouillé.

      — Du moment qu’il ne monte pas sur le lit…

      — Il sait qu’il n’en a pas le droit.

      Paige referma la porte derrière elle. Le rottweiler se précipita dans la chambre, prêt à jouer, mais Tasha ne quitta pas son poste, déterminée à réconforter sa maîtresse du mieux qu’elle le pouvait.

      — De toute façon, toutes ces dentelles roses lui donnent un complexe.

      Daphné s’efforça de rire, mais ne réussit qu’à émettre un pitoyable sanglot. Une fois les premières larmes libérées, elle fut incapable de s’arrêter, d’empêcher les pleurs de lui déchirer la poitrine.

      Debout derrière elle, Paige lui massait les épaules, sans rien dire. Et la laissait pleurer. Finalement, les larmes se tarirent et Daphné ferma ses paupières gonflées.

      — J’ai mal à la tête.

      — Ça ne m’étonne pas. Si tu enlèves ta perruque, je te fais un massage shiatsu du cuir chevelu pour te débarrasser de ta migraine.

      Daphné croisa le regard entendu de Paige dans le miroir.

      — Depuis combien de temps… ?

      Elle détourna les yeux, embarrassée.

      — Non, rien, laisse tomber.

      — Tu te rappelles le jour où nous avons fait connaissance, en avril dernier ? demanda Paige. Tu portais un tailleur vert citron avec une minijupe et des talons aiguilles de dix centimètres de la même couleur. Et une coiffure énorme. Mais alors, énôôrme !

      Les yeux de Daphné se plissèrent.

      — Et alors ?

      — Tu étais venue chez Grayson, proposer de jouer les taupes en te faisant passer pour une riche donatrice, mais Grayson a refusé.

      — Oui, il a dit que j’étais « un peu trop remarquable ».

      Seulement, ça n’avait pas été l’avis de Joseph. Il l’avait rencontrée le même jour et ne l’avait jamais appelée. Pas une seule fois.

      — Alors, tu es repartie et, une heure après, tu es revenue, méconnaissable. Avec un chignon banane bien luisant. Et une robe que j’ai rêvé de porter pendant des mois.

      — La McQueen, précisa Daphné. Je t’ai dit que tu pouvais l’avoir si elle te faisait envie. Tu peux même prendre toute la garde-robe, si tu veux.

      Les yeux de Paige s’agrandirent.

      — Un jour, je te prendrai au mot. Mais, d’abord, remonte au mois d’août. Maggie et toi, vous avez emmené ta mère à Vegas pour son anniversaire.

      Paige commença à lui pétrir les muscles des épaules. Les paupières de Daphné s’alourdirent.

      — Si tu fais la même chose à Grayson, comment arrive-t-il à rester éveillé pour toutes ces parties de jambes en l’air dont tu te vantes tellement ?

      — Je n’ai jamais dit à quels endroits je le massais. Mais revenons à nos moutons.

      — Vegas. L’anniversaire de maman.

      — Pendant ton absence, j’ai gardé ta maison, ramassé ton courrier, regardé tes DVD, et je me suis prélassée dans ton Jacuzzi. J’ai aussi essayé tes vêtements.

      Daphné soupira. Elle savait où son amie voulait en venir.

      — Tu as fouillé dans mon placard ?

      — Exactement. Je dois admettre que j’ai été un brin surprise de tomber sur toutes ces têtes en polystyrène.

      Elle regarda Daphné dans le miroir avec un sourire affectueux.

      — Pendant des mois, je m’étais demandé comment tu avais fait pour te transformer aussi vite, ce fameux jour où je t’avais rencontrée pour la première fois. Les vêtements, ce n’était pas un problème. Mais les cheveux ? Il t’aurait fallu au moins trois shampooings pour débarrasser ta choucroute de toute cette laque. Alors, quand j’ai vu les perruques, j’ai compris.

      — Tu n’as pas eu envie d’en connaître la raison ?

      — Si, évidemment. Et je le veux toujours, parce que je suis curieuse. J’imagine que ça a un rapport avec ton cancer. Je me dis aussi que tu m’en parleras quand tu seras prête. Ou si je t’arrache ta perruque sans le faire exprès pendant un cours d’autodéfense.

      Daphné hoqueta de rire, mais oublia ce qu’elle s’apprêtait à rétorquer lorsque son téléphone bourdonna pour annoncer l’arrivée d’un texto. C’était Joseph. Deux mots seulement.

      
        
          Croyez-y.

        

      

      Elle exhala un soupir. Merci, Joseph. C’est exactement ce dont j’avais besoin.

      Paige se pencha par-dessus son épaule pour jeter un coup d’œil.

      — Oh ! Je vois que le petit frère s’est enfin décoincé.

      — Que veux-tu dire ?

      — Tu me fais marcher, là ? demanda Paige, ses grands yeux sombres écarquillés. Sérieux ? Tu n’as jamais remarqué ?

      — Apparemment, non, répliqua Daphné avec raideur. Remarqué quoi ?

      — Ça fait neuf mois que Joseph t’observe, Daphné.

      — Ce n’est pas vrai ! Il ne fait que son travail.

      — Admettons. Toujours est-il que Joseph Carter pourrait en remontrer à Peabody, pour ce qui est des regards de chien battu. Tu sais pourquoi il s’est fait muter de la Sécurité intérieure à la VCET, n’est-ce pas ?

      — Pour… ?

      — Pour toi. Exactement !

      Daphné sentit le feu lui monter aux joues.

      — Franchement, je n’avais pas besoin de ça en plus !

      Mais, à vrai dire, l’espace d’un instant, elle avait cessé de se ronger les sangs à propos de son fils. Paige avait manœuvré en fine mouche.

      — Mais je te remercie de me l’avoir dit.

      — C’est compris dans le service. Allez, viens. Les autres t’attendent en bas.

      — Quels autres ?

      — Clay, Alyssa et Alec. Clay voulait te parler.

      Elle hésita une seconde avant de reprendre :

      — Si tu es en colère contre lui, je lui dirai que tu t’es endormie. Il meurt de trouille à l’idée de te voir.

      — Dis-lui que je descends dans quelques minutes. Il faut que je me rafraîchisse le visage.

      Paige sortit avec les deux chiens, et Daphné reprit son téléphone, le regard rivé sur le message de Joseph.

      Je me demande ce qu’il a fait quand il l’a perdue. Il n’était sûrement pas resté enfermé chez lui à pleurer. D’ailleurs, moi non plus. J’ai tout le dossier Millhouse à éplucher. Un dossier bourré d’informations sur leur situation financière, leurs amis, leurs voisins, leurs associés…

      Elle se lança un regard sévère dans le miroir.

      — Je vais faire plus qu’y croire, Joseph Carter. Je vais retrouver mon fils.

    

    
      Mardi 3 décembre, 14 h 30

      Lorsque Joseph entra dans la salle de réunion, Bo lui désigna d’un geste la chaise libre au bout de la table. Joseph s’installa entre son patron et l’inspecteur Hyatt, de la brigade des homicides de Baltimore. Hyatt était un homme bourru, prompt à se faire des ennemis sans raison, mais Grayson l’aimait bien, ce qui en disait long sur le personnage.

      Autour de la table étaient assis Brodie et son homologue de la police de Baltimore, Drew Peterson ; Deacon, très occupé à mastiquer son sandwich sans la moindre retenue ; et JD Fitzpatrick, qui arborait un superbe œil au beurre noir, souvenir de l’arrestation musclée de Bill Millhouse.

      JD adressa à Joseph un signe de tête sans joie.

      — On m’a affecté temporairement à ton équipe.

      — Content de t’avoir. Je vais être aussi bref que possible afin que tout le monde puisse reprendre l’enquête sans tarder. Nous allons nous mettre en communication avec l’inspecteur Hector Rivera, qui dirige l’équipe chargée d’assurer la protection de Mme Montgomery, ainsi que le procureur Grayson Smith, pour une téléconférence.

      Tout en parlant, Joseph composait un numéro sur le téléphone.

      — Le médecin légiste a dit qu’il appellerait s’il trouvait quelque chose, ajouta-t-il.

      Dans le haut-parleur du téléphone, la voix de Hector retentit :

      — Rivera, présent. Je suis chez le procureur Montgomery.

      — Grayson Smith, présent, dit Grayson à son tour. J’appelle de mon bureau où je suis en train de préparer les chefs d’inculpation à l’encontre d’une flopée de Millhouse.

      Les visages se rembrunirent autour de la table, et la tension augmenta de manière palpable.

      — Alors, ne tardons plus, décida Joseph. Comme ça, nous pourrons leur garantir le droit à un procès rapide. Mais, avant de commencer, j’ai quelques nouvelles concernant nos blessés. Le shérif adjoint Welch est sorti du bloc opératoire et son état est satisfaisant. Le cameraman a également été opéré, mais son pronostic vital est engagé. Je n’ai rien appris de nouveau à propos de l’inspecteur Mazzetti, je suppose donc qu’elle est encore en chirurgie. D’après le dernier message vocal que j’ai reçu de ses parents, les médecins ont dit qu’il y avait de graves lésions de l’artère fémorale et qu’il leur faudrait du temps pour la réparer.

      « S’ils peuvent la réparer », avait ajouté la mère de Stevie d’une voix pleine de larmes. Joseph décida de garder ce détail pour lui.

      — Et n’oublions pas les collègues que nous avons perdus aujourd’hui : l’officier Winn de la police de Baltimore et le sergent Zacharias de la police de DC.

      On n’entendit plus une mouche voler tandis que tous observaient une minute de silence.

      — Très bien, dit Joseph au bout d’un moment. Commençons. Docteur Brodie, à vous l’honneur. Voulez-vous nous rapporter ce que vous avez pu constater sur la scène de crime ?

      Brodie décrivit en détail la disposition des lieux et expliqua l’analyse que Joseph avait faite du déroulement le plus probable des événements.

      — J’ai retrouvé l’origine des numéros de série sur les confettis d’identification des pistolets paralysants, annonça-t-elle. Il y a un an, un policier de Pennsylvanie a déclaré le vol de deux Taser et d’une dizaine de cartouches. Ils lui avaient été confiés par les services de police, et il les gardait dans un coffre-fort chez lui. Les voleurs lui ont aussi dérobé son arme de service, quelques objets anciens et deux pistolets semi-automatiques.

      Ses yeux brillèrent lorsqu’elle ajouta :

      — Et devinez où l’on a retrouvé ces pistolets ?

      — Dans le coffre de la voiture de Bill Millhouse, avec ses dix fusils d’assaut, hasarda JD.

      — Très bien, inspecteur, répliqua Brodie avec un sourire. Nous menons une expertise balistique sur les autres armes en possession de Bill et Marina. Jusqu’ici, ça n’a rien donné.

      — Mais maintenant nous savons qu’il y a un lien entre Bill Millhouse, le meurtre de l’officier Zacharias et l’enlèvement de Ford Elkhart, conclut Joseph. Même si nous ne sommes pas en mesure de prouver que Bill se trouvait dans la ruelle, nous pouvons le relier à celui qui a fourni les pistolets et les cartouches des Taser. Qu’en est-il du couteau que Reggie a utilisé dans la salle d’audience ? Quelqu’un a-t-il eu le temps de l’examiner ?

      — Oui, moi, répondit Drew Peterson en faisant passer des photos autour de la table. Je n’ai jamais rien vu de pareil. C’est incurvé comme une faucille. On peut le démonter et les deux moitiés s’emboîtent l’une sur l’autre. Hector et Grayson, je vous enverrai les photos par e-mail.

      — Merci, dit Grayson. Je veux savoir comment ils ont réussi à les faire entrer en douce dans la salle du tribunal.

      Joseph examina les clichés. Daphné avait remarqué que le morceau de plastique qu’ils avaient trouvé dans le sac à dos était de la même couleur que le couteau. Il avait aussi une forme similaire aux deux moitiés assemblées. Et la ressemblance n’avait pas échappé à Deacon non plus.

      — Montre-leur ce que tu as trouvé, dit-il à son collègue.

      Deacon posa la plaque de plastique sur la table, étiquetée dans un sachet pour pièces à conviction.

      — Les relevés du portable de Ford nous ont conduits dans une allée où nous avons trouvé ceci dans un sac à dos. Ça sent la chaussure de sport à plein nez.

      — Faites-moi voir ça, demanda Peterson. Il y a des empreintes dessus.

      — J’allais l’envoyer à Latent dès que nous aurions terminé ici, dit Deacon.

      Peterson composa un message sur le clavier de son téléphone.

      — Je demande à un technicien de venir le chercher. Nous allons examiner les empreintes en priorité.

      — Vous dites que les relevés du portable de Ford vous ont menés dans cette ruelle ? répéta Grayson.

      — Oui. Daphné Montgomery a reçu un texto du téléphone de Ford ce matin vers 10 heures, précisa Joseph. Elle a cru que Ford lui avait envoyé un message et qu’il allait bien. Quand elle s’est rendu compte que c’était faux, elle a été anéantie.

      Un murmure s’éleva autour de la table, bientôt suivi d’un silence pesant.

      Deacon reprit la parole :

      — Pourquoi enlever le fils du procureur Montgomery maintenant ? Je veux dire, je comprends qu’ils veuillent se venger, mais ils l’ont kidnappé avant même que le verdict de culpabilité ait été rendu. Il y avait encore une chance que le jury prononce l’acquittement. S’ils avaient raté leur coup ou si on avait découvert la disparition de Ford avant que le jury se réunisse ce matin, cela n’aurait fait qu’aggraver le cas de Reggie. A leur place, j’aurais plutôt enlevé les enfants de l’un des jurés.

      Constatant que tout le monde le fixait d’un regard ahuri, il s’empressa d’ajouter :

      — Enfin, je dis seulement que ça ne servait à rien de kidnapper Ford au moment où ils l’ont fait.

      — Tirer sur des gens innocents non plus, commenta Hyatt froidement. Je ne crois pas que les Millhouse brillent par l’intelligence.

      — Je ne sais pas, dit Joseph. L’assassin de Zacharias avait un plan. Il a été surpris par la présence de Zacharias, mais il a réagi promptement. Je ne pense pas qu’il soit stupide. Marina l’était, sans aucun doute, à moins qu’elle n’ait été suicidaire. Quant à Bill Millhouse, il est arrivé ce matin avec des fusils plein sa camionnette. A l’évidence, lui aussi avait un plan : faire évader Reggie. A défaut, tuer autant de personnes que possible.

      — La tactique de la terre brûlée, voilà ce qu’était le plan B de la famille Millhouse ! s’exclama Hyatt avec colère.

      — Cela dit, Deacon a raison. Le coup d’éclat des Millhouse au tribunal aujourd’hui peut s’expliquer, mais pourquoi avoir enlevé Ford avant ? Voilà la vraie question. Nous devons envisager toutes les possibilités.

      — Parfait, grommela Hyatt. Mais inutile de chercher un grand dessein derrière tout ça.

      — C’est noté. Que savons-nous d’autre ?

      — Il se peut que Kimberly MacGregor ait attiré Ford dans un piège, annonça Deacon à la surprise générale. Elle a un casier pour vol. Le procureur Montgomery lui a proposé une peine allégée en échange d’un plaider-coupable. Et sa sœur cadette a disparu hier soir. A Philadelphie.

      Cette annonce souleva un concert d’exclamations.

      — Ça change tout, estima Hyatt.

      — Et ça confirme les doutes de Novak à propos de l’opportunité de l’enlèvement, convint Bo.

      Deacon afficha un air satisfait, mais eut la sagesse de ne pas insister.

      Joseph plissa le front : un déclic venait de se faire dans son cerveau.

      — Docteur Brodie, avez-vous l’adresse du policier qui s’est fait voler ses armes ?

      Brodie vérifia ses e-mails et releva la tête.

      — Broomall, Pennsylvanie.

      Les doigts de Deacon voltigèrent au-dessus de son téléphone.

      — D’après Google, ça se trouve juste à côté de Philadelphie.

      — Ce n’est pas une coïncidence, remarqua JD. Ça fait combien de temps que Kim et Ford sortent ensemble ?

      Joseph consulta de nouveau sa messagerie et sourit. Un court message de son père était arrivé.

      
        
          Les captures d’écran demandées sont en pièces jointes. Ford a rencontré Kim à une fête de son association d’étudiants début septembre. Dis-moi si tu as besoin d’autre chose. Bises, papa.

        

      

      — Ils ont fait connaissance lors d’une fête d’étudiants, dit Joseph. Daphné connaissait l’existence de Kim mais ne l’avait jamais rencontrée. J’ai les billets que Ford a postés sur Facebook. Nous allons les examiner et demander aux étudiants de sa résidence universitaire s’ils savent autre chose. Il faudra aussi fouiller la chambre de Kim de fond en comble. Nous devons tout savoir sur elle. Passons en revue tous les endroits possibles où on a pu séquestrer Ford, Kimberly et sa sœur. Je crois que les Millhouse détiennent Ford, mais pas chez eux. Ils doivent le cacher ailleurs, mais où ?

      — S’ils ne les ont pas déjà tués, intervint Brodie à voix basse. Ils se sont déjà montrés imprévisibles et sans pitié. Ils ont un penchant pour la vengeance. Et ils n’ont fait aucune demande de rançon. Pourquoi ne les auraient-ils pas tués ?

      — Dans ce cas, nous ferions bien de nous dépêcher, conclut Joseph. Les perquisitions au domicile des Millhouse et dans leur magasin n’ont rien donné. JD, peux-tu vérifier s’ils possèdent d’autres propriétés ?

      JD acquiesça d’un signe de tête.

      — On a saisi leurs ordinateurs ?

      — Oui, mais malheureusement ils sont verrouillés. Nos informaticiens sont en train d’essayer de s’introduire dans leur réseau, tu n’as qu’à voir avec eux. Toi, Deacon, appelle le policier qui a déclaré le vol de ses armes. Tâche de savoir s’il connaissait Kimberly. Et ressors le dossier de sa condamnation. Elle a fauché des bijoux, non ? Il faudrait savoir comment elle s’y est prise.

      — Le procès-verbal d’interpellation dit qu’elle travaillait pour une entreprise de nettoyage, expliqua Deacon. Mais je vais me renseigner sur tous les emplois qu’elle a occupés. J’aurai peut-être besoin d’aller à Philadelphie.

      — J’essaierai de t’accompagner, si possible. Je veux parler avec les MacGregor. Bo, tu peux contacter l’antenne de Philadelphie ? Nous devrions interroger nous-mêmes les témoins. Et nous avons besoin d’être tenus au courant de l’enquête sur l’enlèvement de la petite sœur.

      — Considère que c’est fait.

      — JD, tu t’occupes aussi de la résidence universitaire. Interroge le camarade de chambre de Ford, et aussi celle de Kim. Je veux tout savoir à leur sujet, surtout sur Kimberly. Je veux savoir qui elle fréquente et où. Si elle a monté un coup contre Ford, elle connaît son ravisseur. Alors essaie de découvrir si elle a le moindre rapport avec les Millhouse. Et, si tu trouves quelque chose à propos de la petite MacGregor, appelle-moi tout de suite.

      — O.K. J’irai à Philadelphie avec Novak si j’ai besoin de creuser davantage.

      — Non, nous pouvons tous nous déplacer mais, toi, tu ne dois pas t’éloigner de chez toi. J’ai entendu dire que ta femme était sur le point d’accoucher. Ruby Gomez dit qu’elle est « grosse comme une barrique ».

      — Ça va plaire à Lucy, j’en suis sûr, rétorqua JD d’un ton sec. Mais j’apprécie de ne pas avoir à quitter la ville.

      — Pas de problème. Venons-en maintenant à Isaac Zacharias. Nous devons attendre les conclusions du nouveau médecin légiste concernant la cause du décès, puisque nous savons qu’il n’est pas mort égorgé. Quartermaine pense que la victime a été droguée. Probablement un mélange de substances, quelque chose qui l’aurait assommé rapidement et l’aurait laissé inconscient pendant que Ford et Kimberly étaient embarqués dans un véhicule. Etant donné que Zacharias ne faisait pas partie des plans du ravisseur, Quartermaine croit que le tueur lui a administré la dose qu’il réservait à Ford.

      — Laquelle était assez forte pour tuer un flic de quatre-vingt-dix kilos, enchaîna Bo. Il voulait aussi tuer Ford ?

      — Cela supposerait que le mélange de drogues soit la cause de la mort, dit Joseph. Mais on peut effectivement se poser la question. S’il avait l’intention d’assassiner Ford, pourquoi ne l’a-t-il pas fait ?

      — A supposer que ce soit le cas, ajouta Brodie.

      — Ce que je ferai jusqu’à preuve du contraire, insista Joseph avec fermeté. Aucune arme n’a été retrouvée sur la scène de crime, mais nous savons qu’un couteau a été utilisé — sur Zacharias, sans aucun doute, et peut-être aussi sur Kim. Inspecteur Hyatt, pouvez-vous faire sonder tous les collecteurs d’eaux pluviales autour de la scène de crime, au cas où le tueur y aurait jeté son arme.

      Hyatt hocha son crâne chauve et luisant.

      — C’est comme si c’était fait.

      Joseph se tourna vers l’homologue de Brodie.

      — Drew, vous avez toutes les armes trouvées dans le coffre de Millhouse, n’est-ce pas ? Y a-t-il des couteaux dans le tas ?

      — Oui, environ une quinzaine, en plus des fusils d’assaut et des deux pistolets. Quand le médecin légiste nous donnera les clichés de l’autopsie, nous verrons si l’une de ces lames correspond aux blessures.

      Brodie prit la photo du couteau dont Reggie s’était servi dans la salle d’audience.

      — Quartermaine nous le confirmera, mais il semble qu’on ait tranché la gorge de Zacharias avec une lame sans dents, d’à peu près cette largeur. Ceci pourrait bien être l’arme en question.

      — C’est aussi ce que je pensais, convint Joseph. Tout cela a l’air tellement… bien ordonné. Voyez ce que vous pouvez trouver sur ce couteau. En ce qui concerne les empreintes, nous sommes pratiquement certains que George, Reggie et Cindy l’ont tenu en main.

      — Sans oublier Daphné, intervint Grayson. Reggie avait laissé tomber le couteau par terre, et Daphné s’en est emparée pendant que les policiers le maîtrisaient. Elle s’est carrément jetée au cœur de la mêlée.

      L’image mentale qui se forma dans l’esprit de Joseph lui retourna l’estomac, en même temps qu’elle lui gonflait la poitrine de fierté.

      — Cette femme n’a vraiment pas froid aux yeux, grommela-t-il. Ça la perdra.

      — Nous examinerons le couteau à la loupe, promit Peterson.

      — Bien, approuva Joseph, réfléchissant à tous les aspects encore inexplorés de l’affaire. Kim a reçu un texto, peut-être à propos de l’enlèvement de sa sœur, à 19 heures hier soir. Si elle a vraiment monté un coup contre Ford, le piège était en place à 23 heures, heure à laquelle le film s’est terminé.

      — Ce qui a laissé quatre heures au ravisseur de sa sœur pour faire disparaître la gamine et venir se poster dans la ruelle, jugea Deacon. Vu que Philadelphie se trouve à deux heures de voiture, la petite ne peut pas être séquestrée à plus de deux heures d’ici.

      — A moins qu’il ne l’ait gardée avec lui, hasarda JD. Il ne l’a peut-être pas fait disparaître tout de suite.

      — Possible, admit Deacon pensivement. Dans ce cas, il aurait eu besoin d’un véhicule assez grand. Kim et sa sœur sont menues, mais Ford est costaud. Comment s’y est-il pris pour les sortir de la ruelle ? Dans une camionnette ? Une voiture avec un très grand coffre ? Est-ce qu’il y aurait assez de place dans le véhicule de Bill Millhouse ?

      — Nous l’avons fouillé, dit Brodie. Un premier examen n’a révélé aucune trace de sang, or Kim et Ford saignaient tous les deux au moment où ils ont quitté la ruelle.

      — De toute façon, le coffre est trop petit, ajouta Peterson. Millhouse aurait eu beaucoup de mal à faire entrer Ford dedans, même s’il n’avait pas transporté assez de fusils d’assaut pour faire un massacre au tribunal.

      — Ç’aurait pu être encore pire, dit Bo avec calme, si JD n’avait pas remarqué Bill Millhouse en train de rôder.

      — Et si Stevie n’avait pas tiré sur Marina, ajouta JD d’un ton bourru.

      Joseph songea à l’adolescente meurtrière.

      — Quand Daphné a vu que Marina était morte, elle s’est inquiétée pour l’enfant à naître. Marina semblait très enceinte pendant le procès, mais, en vérifiant ses blessures, je me suis aperçu qu’elle portait un rembourrage pour simuler la grossesse.

      — Elle n’était pas venue les derniers jours du procès, remarqua JD. Nous avions cru qu’elle avait accouché.

      — Si ça se trouve, elle n’a jamais été enceinte, observa Deacon.

      — Quartermaine nous le dira. En tout cas, elle semblait avoir donné naissance à un enfant très récemment. A supposer que le bébé soit né vivant, il se trouve maintenant quelque part. Et, puisque sa mère est morte et que tous les Millhouse sont sous les verrous, qui s’occupe de lui ? Ou d’elle ? Et où ?

      — Peut-être au même endroit que celui où Ford et Kim sont retenus prisonniers, avança Deacon.

      — C’est aussi ce que je crois, admit Joseph. Nous devons retrouver ce bébé. Nous savons qu’il n’est pas chez les Millhouse.

      — Je vais mettre une équipe d’inspecteurs sur le coup, décida Hyatt. Ils vérifieront auprès de tous les hôpitaux pour savoir où l’enfant est né.

      — Merci, dit Joseph. Quelqu’un a-t-il autre chose à ajouter ?

      — Oui, moi, intervint Hector. Quelque chose qui, d’après moi, ressemble à une coïncidence troublante. Ford n’est pas le premier à se faire enlever dans la famille. Daphné et sa cousine ont été kidnappées, il y a presque trente ans de ça. Daphné avait huit ans à l’époque, sa cousine dix-sept. On a retrouvé le corps de la cousine une semaine plus tard dans un autre Etat.

      Joseph plissa le front, et un frisson lui parcourut l’échine.

      — En effet, ce serait une drôle de coïncidence… Pourquoi n’en a-t-elle pas parlé ?

      — J’ai l’impression qu’il s’agit d’un souvenir qu’elle garde profondément enfoui. En rentrant chez elle, elle a éprouvé une sensation bizarre de déjà-vu. J’ai sincèrement cru qu’elle allait s’évanouir. Quand je lui ai demandé ce qui s’était passé, elle m’a dit que la nuit où le shérif l’avait ramenée à la maison, tout le monde s’était rassemblé pour l’attendre, exactement comme aujourd’hui, et que c’était un de ces cas où le méchant « n’avait pas payé pour ses crimes ». Sa mère et elle en parlaient sans vraiment en parler, si vous voyez ce que je veux dire… De quoi vous donner la chair de poule.

      Ces paroles déclenchèrent en Joseph des réactions aussi vives que diverses.

      D’abord, et avant tout, une fureur impuissante. Daphné a été enlevée. Cette seule pensée provoqua en lui un haut-le-cœur. Et qu’elle eût réagi si violemment au souvenir de son retour à la maison le rendait encore plus malade. Quelqu’un lui a fait du mal… Elle n’avait que huit ans.

      L’homme en lui eut envie de cogner sur quelque chose. Sur quelqu’un.

      Mais le policier qu’il était conserva son sang-froid. Elle avait été kidnappée, et maintenant c’était au tour de son fils ? Combien y avait-il de chances pour que ces deux événements n’aient aucun rapport entre eux ? Probablement moins que de se faire frapper par la foudre. D’une manière ou d’une autre, les deux événements étaient liés. Il le sentait. Mais comment ? Et pourquoi ?

      Finalement, la victime en lui ne put que plisser les yeux. Elle aussi avait été enlevée ? Vraiment ? Incroyable… Il avait su dès l’instant où il l’avait rencontrée que c’était elle, l’unique. Elle l’avait attiré comme un aimant. Etait-ce pour cette raison ? L’avait-il senti ?

      Il s’éclaircit la gorge.

      — Nous allons examiner cela, Hector. Kate et vous, continuez à parler avec Daphné et sa mère. Voyez ce que vous pouvez découvrir d’autre. Nous avons besoin de toutes les informations possibles.

      — Entendu, acquiesça Hector. Ah, au fait, il y avait également deux visiteurs qui l’attendaient… L’un est son ancien garde du corps et responsable de la sécurité de son ex-mari. Un certain Hal Lynch. L’autre s’appelle Scott Cooper. Il s’occupe de ses chevaux et entraîne son fils pour les concours de saut d’obstacles. Les deux hommes ont fait figure de père pour Ford.

      Joseph nota les noms. Par principe, il se méfiait des deux hommes, mais cette fois c’était le mâle en lui qui parlait.

      — Et le vrai père de Ford ? A-t-il contacté Daphné ?

      — Eh bien…, hésita Hector. Le père du garçon est Travis Elkhart. Il est juge. La famille roule sur l’or. Du genre à avoir à son service un majordome snobinard. Elkhart et sa mère se sont empressés de tenir Daphné pour responsable de l’enlèvement.

      Joseph dut retenir une irrépressible envie de grincer des dents. L’accuser, elle ! Comme si elle ne souffrait pas assez comme ça…

      — Nous allons envoyer un technicien chez eux pour mettre leurs téléphones sur écoute, juste au cas où il s’agirait vraiment d’une affaire d’argent et qu’il y ait demande de rançon. Si personne n’a rien à ajouter, la séance est levée. J’ai rendez-vous avec les Millhouse.

    

    
      Mardi 3 décembre, 15 h 05

      Daphné prit une profonde inspiration avant de quitter sa chambre. Maman est en train de faire cuire des petits pains à la cannelle. Sa mère se mettait toujours à cuisiner quand elle était contrariée, peinée ou accablée. A en croire les bruits dans la cuisine, il semblait que tout le monde s’y fût rassemblé.

      Tout le monde excepté les deux agents, dans la salle à manger, qui attendaient un appel téléphonique avec demande de rançon, et les deux flics qui patrouillaient dans la propriété. Et Clay.

      Il se tenait devant la fenêtre donnant sur la rue, les yeux rivés sur le ciel gris, son beau visage totalement inexpressif. Daphné s’était déjà fait du souci pour lui en des jours meilleurs.

      Aujourd’hui, elle s’inquiéterait encore plus. Parce que, pendant ce temps, elle ne se rongerait pas les sangs en pensant à Ford, seul, dehors, par ce temps affreux. La météo prévoyait une nuit glaciale. Il va mourir de froid. Et… Non, je ne veux pas y penser. C’est pour Clay que je me tracasse.

      — Je dois reconnaître qu’en matière de journées pourries celle-ci a été particulièrement épique, dit-elle.

      — Je suis d’accord, répondit Clay d’une voix égale, sans la regarder.

      Elle tira sur la manche de son T-shirt noir.

      — Tu t’es engagé ?

      Il baissa les yeux sur le sigle de la police de Baltimore qui s’étalait en grosses lettres sur sa poitrine — « BPD » — et haussa les épaules.

      — JD avait ça dans sa voiture. J’ai déchiré le mien.

      — Pour faire des pansements et un garrot à Stevie. Je t’ai vu. Est-elle sortie du bloc opératoire ?

      Un muscle se contracta dans la joue de Clay.

      — Non. Et ça fait une éternité qu’elle y est.

      Elle se risqua à lui toucher le bras. Il tressaillit, mais ne se déroba pas. Aussi laissa-t-elle sa main en guise de réconfort.

      — S’il arrivait quelque chose de grave, nous serions prévenus. Tu lui as probablement sauvé la vie. Elle se serait vidée de son sang, si tu ne l’avais pas secourue.

      Clay garda le silence pendant un long moment.

      — Elle s’appelle Kimberly MacGregor, finit-il par dire.

      — La petite amie de Ford ? Je le sais. Il m’en a parlé.

      Elle se frotta les tempes. Son mal de tête empirait. J’aurais dû laisser Paige me faire son truc de pression des doigts…

      — Je ne crois pas qu’il t’ait tout dit.

      — Clay, je n’ai pas la force de jouer aux devinettes. Si tu as quelque chose à me révéler, vas-y.

      — Cette fille a un casier, Daphné. Pour vol. Tu as conclu un arrangement avec elle.

      Daphné le fixa d’un air ébahi.

      — Quoi ?

      — Elle a volé une bague en diamant à une femme chez qui elle faisait le ménage. Tu lui as obtenu deux ans de mise à l’épreuve et cinq cents heures de travaux d’intérêt général. Je suppose que Ford n’était pas au courant. Il n’est pas le genre à fréquenter des délinquants.

      — Non, certainement pas ! s’indigna-t-elle, tandis qu’une rage froide commençait à monter en elle. A quel moment exactement as-tu découvert ça ?

      — Cet après-midi. J’ai vérifié ses antécédents.

      — Tu veux dire que tu ne l’avais pas fait avant ?

      Se rendant compte qu’elle avait haussé la voix, elle termina dans une sorte de sifflement :

      — Zacharias suivait Ford depuis deux semaines, et tu n’avais pas enquêté sur la fille avec qui mon fils sortait ?

      — Il m’a dit qu’il s’en était occupé.

      Elle s’efforça de garder son calme. Elle savait que Clay ne voulait et ne pouvait pas vérifier tout ce que ses employés lui disaient.

      — Bon, d’accord, dit-elle, elle a un casier. J’imagine qu’à sa place je ne tiendrais pas non plus à rencontrer la mère de mon petit ami, si celle-ci était procureur.

      — Sa petite sœur a disparu hier soir. Pamela a quatorze ans.

      Daphné ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Respire.

      — Et ?

      — Le professeur de français de Kimberly n’a jamais demandé à ses étudiants d’aller voir ce film.

      Respire.

      — Elle… C’était un coup monté contre mon fils ?

      — Je crois, oui.

      Dieu du ciel…

      — Ça change tout.

      — Je suis dé…

      — Surtout, ne me dis pas que tu es désolé, coupa-t-elle d’une voix tremblante de rage. Rien de tout cela ne serait arrivé si l’employé en qui tu avais tellement confiance avait fait son travail. C’est la faute de ton ami.

      Il se retourna ; ses yeux sombres lançaient des éclairs.

      — Non, c’est la faute de celui qui l’a assassiné.

      — Je n’ai pas envie d’en discuter maintenant.

      — Hé, ça va ? demanda Paige derrière eux.

      Daphné l’ignora.

      — Joseph est au courant ?

      — Je lui ai envoyé un texto, un e-mail, et j’ai laissé un message vocal, répondit Clay avec brusquerie. S’il a consulté l’un ou l’autre, il est au courant.

      — Très bien. Je veux que tu préviennes l’inspecteur Rivera. Et ensuite va-t’en.

      Paige posa une main sur son épaule.

      — Daphné…

      — Pas maintenant, Paige, dit-elle en s’éloignant. Pas maintenant.
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      Mardi 3 décembre, 15 h 15

      La gorge serrée, Clay regarda Daphné s’éloigner.

      — C’est réussi.

      Paige le dévisagea, abasourdie.

      — Que s’est-il passé au juste, Clay ?

      Une fois qu’il le lui eut expliqué, elle ferma les yeux.

      — Oh ! mon Dieu…, soupira-t-elle. Mais où Tuzak avait-il donc la tête ?

      — Je l’ignore. Je sais qu’il était fatigué. J’aurais dû trouver quelqu’un d’autre pour faire ce boulot. D’après son rapport sur Kimberly, elle n’avait pas d’antécédents. Je l’ai cru. Il ne m’avait jamais menti auparavant.

      Pas que je sache, en tout cas.

      — Phyllis le sait ?

      — Non. Elle m’a donné tout ce qu’elle avait trouvé dans les poches de son pantalon. Il y avait une liste de choses à faire : « faire réviser la voiture de Phyllis ; acheter du lait ; effectuer des recherches sur les antécédents de KM ». Plus une dizaine d’autres choses. Il avait tout coché sauf l’enquête. Je crois qu’il la remettait toujours à plus tard.

      — Tu ne vas tout de même pas lui trouver des excuses.

      Il lui décocha un regard glacial.

      — Non, je n’essaie même pas de comprendre pourquoi il m’a menti, parce que ça n’a pas d’importance. Qu’il n’ait pas fait cette recherche sur le passé de la fille est déjà assez lamentable. Qu’il ait délibérément falsifié son rapport… Il m’a fait croire que Kim ne représentait pas une menace pour Ford. Et maintenant il est mort, et Ford a disparu.

      — Seigneur, quel cauchemar ! Allons expliquer tout ça à Rivera. Il faut qu’il sache.

      — J’ai déjà prévenu Carter, alors j’imagine que Rivera est aussi au courant.

      — Tu as parlé à Carter ? En personne ? Pas seulement par SMS ?

      — En personne, au téléphone. En fait, il l’avait déjà appris.

      — Alors, lui non plus n’a rien dit à Daphné.

      — Non, mais il n’était pas responsable de Tuzak. Moi, si.

      Paige lui passa la main dans le dos, d’un geste apaisant.

      — Nous ferions bien de tout avouer aux Fédéraux. Juste au cas où Joseph n’aurait pas eu le temps de leur dire…

      — Tu n’as pas besoin de venir avec moi.

      — Tu es mon associé, objecta-t-elle simplement.

      — Et si Ford mourait ? demanda-t-il, répugnant à prononcer ces mots.

      — Je ne te suivrai pas sur ce terrain-là, Clay. Et tu ne devrais pas t’y risquer non plus.

      Elle fit quelques pas à son côté, puis releva la tête, la mine soucieuse.

      — Tu n’as pas dit à Daphné que Joseph était déjà au courant. Pourquoi ?

      — Parce qu’il… en pince pour elle. Je ne voulais pas lui casser la baraque.

      — Tu es un crétin sentimental, Clay Maynard.

      — Tu as à moitié raison, marmonna-t-il.

      Il finissait de raconter à Rivera tout ce qu’il savait, lorsque Simone entra dans la salle à manger avec un panier d’osier recouvert d’une serviette à carreaux rouges.

      — Petits pains à la cannelle ! annonça-t-elle, la mine grave.

      Clay comprit aussitôt qu’elle avait appris de quelle façon il avait failli à ses engagements envers sa fille et son petit-fils.

      — Daphné insiste pour que vous en emportiez, alors ne dites pas non.

      Ses deux jeunes assistants, Alec et Alyssa, entrés derrière Simone, attendaient les ordres.

      — Il est temps d’aller travailler, dit-il.

      Parce qu’il n’y avait rien d’autre à faire.

      *  *  *

    

    
      Mardi 3 décembre, 15 h 30

      Daphné leva les yeux lorsque Paige vint se glisser sur le siège en face d’elle, puis se replongea dans la lecture du document sur le dessus de la pile.

      — Ils sont partis ?

      — Oui.

      — Je regrette de m’être laissé emporter, tout à l’heure. Je n’aurais pas dû.

      — Ce n’est rien. Donne-moi ton tailleur Chanel et je te pardonne.

      — Il est à toi, soupira Daphné. Ecoute, je sais que Clay ne voulait pas que les choses se passent ainsi…

      — Mais Ford est ton fils. Comment est-ce que tu aurais pu ne pas réagir comme tu l’as fait ? On prend une lourde responsabilité en promettant aux gens de veiller sur la sécurité des êtres qui leur sont chers. Tuzak a menti à Clay. Clay n’y peut rien changer, mais il remuera ciel et terre pour retrouver Ford.

      — Je sais. Et je suis en colère, mais je ne lui en veux pas.

      D’une main, elle tapota les papiers devant elle.

      — C’est mon dossier sur l’affaire Millhouse. Grayson m’en a fait une copie. Les Fédéraux ont l’original.

      Paige fit le tour de la table et vint s’asseoir à côté d’elle, les yeux écarquillés.

      — On dirait que tu as tout ce qu’il faut, là-dedans. Si seulement Clay en avait un exemplaire, ça lui ferait gagner beaucoup de temps…

      — Il en a une copie, marmonna Daphné.

      Les yeux de Paige s’agrandirent de surprise.

      — Comment ? Quand ? Oh… les petits pains à la cannelle, c’est ça ? Mais pourquoi ce subterfuge ?

      — Coppola. Les papiers sont tamponnés « confidentiel », et elle est très à cheval sur le règlement.

      — Tu risques des ennuis, pour les avoir transmis à Clay ?

      — Probablement. Mais, si ça nous aide à retrouver Ford, ça en vaudra la peine. Sinon… ça n’aura plus d’importance.

      Elle tendit un paquet de feuilles à Paige.

      — Je voulais que Clay en ait une copie pour qu’il puisse nous aider.

      — Tu sais qu’il le fera.

      Paige commença à trier les papiers.

      — Reggie, Bill, Cindy, George… Comment se fait-il que tu aies les données bancaires de toute la famille ?

      — Nous avons appris que Reggie avait dévalisé d’autres automobilistes et mis leurs objets de valeur en gage. J’ai trouvé deux prêteurs sur gages qui disent lui avoir acheté des bijoux. Comme il était encore en terminale au lycée, j’ai réussi à convaincre le juge que Reggie avait forcément bénéficié de la complicité d’un adulte. J’ai ainsi pu obtenir une injonction de produire les dossiers fiscaux et bancaires de toute la famille pour les trois dernières années.

      — Et ?

      — Les comptes de Bill et Cindy étaient réglo, mais pas ceux de Reggie. J’ai comparé ses dépôts bancaires avec les reçus des prêteurs sur gages. Du coup, vu qu’il avait dévalisé d’autres personnes, plaider la légitime défense ne tenait pas la route. Les témoignages des prêteurs sur gages ont changé le cours du procès.

      — Voilà pourquoi on remonte toujours la piste de l’argent. Tu veux que je commence à lire, ou tu préfères que je continue à trier ?

      — Fais le tri, et je lirai au fur et à mesure. Nous cherchons des gens dont les noms apparaissent dans les grosses transactions financières, genre salaires, dépôts d’argent liquide, chèques, etc. A partir de là, nous pourrons localiser les affaires commerciales et biens immobiliers de ces personnes. Ils doivent cacher Ford quelque part, et Bill ne ferait confiance qu’à quelqu’un de proche.

      — Quel genre d’affaires est-ce que je dois chercher ?

      — Commence par tout ce qui a un rapport avec le fonds de soutien que Bill a constitué pour Reggie. Ils ont collecté un sacré paquet d’argent. Bill a mis un point d’honneur à dire qu’il n’y touchait pas, afin que ça reste dans la stricte légalité. Quelqu’un d’autre gère le fonds. La piste de l’argent nous conduira aux associés en qui Bill a le plus confiance.

      — Est-ce qu’il ne se fierait pas plutôt à des membres de sa famille ? Des oncles, des tantes, des cousins ?

      — Pas forcément. Bill Millhouse s’est servi de l’arrestation de Reggie comme d’un tremplin pour lancer ses propres projets. Dans les mois qui ont précédé le procès, il a rassemblé des partisans très fidèles, en proclamant que le pays courait à la catastrophe parce que le politiquement correct nous avait rendus trop mous.

      — Je sais. Je l’ai regardé faire la tournée des talk-shows. Quand il présente ses arguments devant une caméra, ils ont l’air presque… normaux.

      — Il est très futé. Il a séduit un nombre inquiétant de gens, en exhortant « les simples citoyens à reprendre leur pays en main ». Il préconise un retour aux valeurs fondamentales et à un mode de vie plus simple.

      Paige se figea, le regard rivé sur un relevé bancaire.

      — Mince alors ! Tu ne plaisantais pas, quand tu parlais d’un sacré paquet d’argent…

      — Une partie de ces sommes était affectée au fonds de soutien de Reggie. Le reste va financer le mouvement pour « reprendre le pays en main ». Ça ne m’a pas vraiment étonnée qu’il transporte tous ces fusils dans son coffre. Depuis le début du procès, Bill a commencé à tenir des discours de plus en plus proches de ceux des milices paramilitaires. Je crois que c’est cela son objectif réel.

      — Tu as une idée de celui qui serait son bras droit ?

      — J’ai l’impression qu’il n’en a pas. Il distille les informations au compte-gouttes, uniquement à ceux qui en ont besoin.

      — Même pas à sa femme ou ses fils ?

      — Bill ne fait pas confiance à Cindy pour les questions d’argent. Elle est trop dépensière.

      — Et ses fils ? Pourquoi l’un d’eux ne serait-il pas son second ?

      — Reggie aurait pu, s’il n’avait pas été en prison. Bill n’aime pas George. Il l’utilise, mais il se méfie de lui. Bill ne fait confiance à personne.

      — Alors, en plus d’être raciste, ce salaud est paranoïaque…

      — Paranoïaque, certainement. Salaud ? Absolument. Mais ça va plus loin que ça. Au début, bien avant l’ouverture du procès, il estimait que « la cause » était un moyen d’atteindre son but, et que si les gens étaient assez bêtes pour donner de l’argent ils méritaient de se faire plumer. A mesure que le procès se déroulait, Bill semblait de plus en plus croire à ses propres discours. Il a cessé de jouer un rôle et a commencé à devenir pour de bon celui qui prêche dans le désert.

      — Et, pour finir, il a introduit des armes dans le tribunal.

      — Exactement. Bill a toujours été un salaud paranoïaque, et cette méfiance lui a probablement évité la prison.

      — Jusqu’à aujourd’hui.

      — Tout juste. Parce que maintenant il est passé au stade du salaud cinglé.

      *  *  *
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      — Ce salaud de Bill Millhouse est complètement cinglé, dit Joseph en entrant dans la salle d’interrogatoire où ledit « salaud » attendait.

      Bill était assis à l’écart de la table, pieds et poings liés, les mains dans le dos. Les menottes étaient attachées à sa chaise, et celle-ci vissée au sol. Derrière lui se tenaient deux policiers armés. Personne ne voulait tenter le diable.

      Comme ses deux fils, qui avaient hérité de sa taille imposante, Bill Millhouse était un homme massif. Son visage était couvert d’ecchymoses, son œil gauche gonflé et à moitié fermé, sa lèvre supérieure fendue. Il regardait fixement devant lui, sans accorder la moindre attention à personne.

      Joseph avait pris connaissance des profils psychologiques des Millhouse dans le dossier de Daphné, lu leurs dépositions dans les minutes du procès et visionné plusieurs enregistrements des talk-shows auxquels Bill avait participé. Il envisageait de mener son interrogatoire selon un plan relativement simple. Il inciterait Bill à parler des fusils qu’il avait apportés au tribunal, et lui ferait avouer pourquoi il en détenait un si grand nombre. Puis il aborderait le sujet des Taser et, de là, celui de Ford.

      Il s’empara d’une chaise, qu’il prit soin de placer à distance du prévenu.

      — Complètement cinglé, répéta-t-il en s’asseyant avec une feinte désinvolture. En tout cas, c’est ce que tout le monde dit. Les médias, j’entends. Enfin, je ne peux pas leur en vouloir… Il fallait être fou pour essayer de faire évader votre fils en plein tribunal. Qui ferait encore ça de nos jours ? Vous, évidemment. Du moins, vous avez tenté votre chance.

      Millhouse ne broncha pas.

      D’accord, on peut la jouer comme ça aussi.

      — Vous avez essayé. On ne peut pas en dire autant de votre bande.

      Tressaillement à peine perceptible sur la joue de Millhouse.

      Nous y voilà. Joseph avait longuement réfléchi aux fusils trouvés dans le coffre de la voiture de Millhouse, tandis qu’il visionnait les vidéos des talk-shows au cours desquels Bill appelait la population à « reprendre le pays en main ». Jamais cet homme n’aurait pu se servir de toutes ces armes. Bill comptait certainement sur un groupe de partisans, sauf que JD l’avait intercepté avant qu’il ait eu le temps de les armer.

      — Ce n’est pas comme si vous ne leur en aviez pas donné l’occasion. Ils auraient pu en causer, des dégâts, avec dix fusils d’assaut. Rien qu’une bande de trouillards, si vous voulez mon avis. Ils ont déguerpi juste au moment où vous aviez le plus besoin d’eux.

      Pas de réponse.

      Ce n’est pas contre eux qu’il est en colère. Ou alors il n’avait pas de partisans prêts à se battre. Pourtant, Bill était venu au tribunal avec un plan en tête, cela ne faisait aucun doute.

      — De toute façon, je ne crois pas que ces fusils auraient changé quoi que ce soit, puisque votre femme et vos fils n’ont pas rempli leur mission dans le prétoire. Même si Reggie a blessé un flic avec le couteau que vous avez fait entrer en cachette.

      Le regard de Millhouse ne dévia pas d’un pouce, mais ses lèvres s’incurvèrent en un rictus qui disait clairement : « Va te faire foutre. »

      Toi aussi, va te faire foutre, songea Joseph sans toutefois se défaire de son masque de courtoisie.

      — Malheureusement, Reggie aussi a raté son coup. C’est tout de même curieux que ce soit une fille armée d’un Glock modifié qui ait causé les plus gros dégâts.

      De nouveau, petit sourire narquois.

      — Evidemment, elle est morte. C’est d’ailleurs la seule victime dans vos rangs.

      Le sourire s’effaça d’un seul coup.

      Tiens donc…

      — Marina a reçu sept balles en tout. Six dans les bras et les jambes. Entre parenthèses, félicitations à celui qui a eu l’idée de lui faire porter du rembourrage. Ça a marché. Pour l’essentiel. Sauf que la septième balle l’a atteinte entre les deux yeux.

      La cage thoracique de Millhouse se soulevait et s’abaissait à présent au rythme de sa respiration.

      — Vous vous demandez peut-être qui l’a tuée. Qui est assez pourri pour tirer sur une gamine enceinte. Pour lui exploser la cervelle d’un coup de pistolet ?

      La poitrine du prévenu aspirait et expulsait l’air comme un soufflet de forge. Il n’en faudrait plus beaucoup pour le pousser à bout. Mais il ne servirait à rien de le monter contre Stevie. Il ne pourrait pas s’en prendre à elle, puisqu’elle n’était pas là. Mais moi, je suis là. Joseph se dit que Stevie ne lui en voudrait pas s’il lui dérobait sa gloire.

      Il ouvrit largement les bras.

      — C’est moi, le pourri, qui a descendu le brave petit soldat.

      Alors Millhouse tourna la tête, les yeux emplis d’une telle haine que Joseph aurait pu éprouver quelque inquiétude s’il n’avait été attaché et sous la menace de deux fusils pointés sur sa tête.

      — Oui, c’est moi, répéta-t-il avec un sourire. Et je suis content de moi. L’expression sur son visage juste avant que je presse la détente… c’était de la peur, Bill. Elle m’a supplié de ne pas tirer, mais je l’ai fait quand même. Et je le referais sans hésiter. Entre les deux yeux.

      Le seul signe avant-coureur fut une légère contraction des muscles, juste avant que Millhouse ne bondisse de son siège. Joseph, qui s’y attendait, ne cilla pas. Il resta assis sur sa chaise, les bras croisés, tandis que Millhouse s’écrasait par terre à ses pieds.

      Les deux policiers avaient collé leurs armes sur la tête du prisonnier avant qu’elle ne heurte le sol. Millhouse gisait de tout son long, haletant, la joue pressée contre le béton, les chevilles tordues dans les menottes attachées à la chaise, dont les boulons fixés au sol avaient tenu, Dieu merci.

      — Mes études d’ingénieur se révèlent toujours utiles dans les moments les plus inattendus, remarqua Joseph d’une voix monocorde. Par exemple, quand je calcule la trajectoire que suivra un corps au moment où il se jettera sur moi. Vous me décevez, Bill. Vous êtes tellement prévisible… Par contre, votre petite Marina, elle ne l’était pas. Je me demande si elle était censée ouvrir le feu comme elle l’a fait. A quoi cela pouvait-il bien servir ? Je me suis posé la question. Vraiment.

      Il marqua un temps d’arrêt, puis reprit :

      — Et je suis arrivé à une conclusion. Vous voulez savoir ce que je pense ?

      Millhouse cracha dans sa direction, mais sa salive atterrit sur le bout de sa chaussure.

      Joseph ne réagit pas.

      — Je considérerai ça comme un refus, dit-il en sortant un mouchoir de sa poche.

      Prenant garde de rester hors de portée du prisonnier, il essuya sa chaussure et jeta le mouchoir sale sur la table.

      — Ça ne fait rien. J’avais l’intention de vous le dire quand même. Vous voyez, je pense que vous aviez prévu qu’ils pourraient échouer dans le prétoire. Je crois qu’un type aussi intelligent que vous a toujours un plan B en réserve. Quand je suis entré ici tout à l’heure, je supposais que ce plan B consistait à provoquer le chaos à l’extérieur du tribunal, tout comme votre petite famille aurait dû le faire à l’intérieur, mais sur une plus grande échelle. Je croyais que vous aviez toute une bande pour vous soutenir, une sorte d’essaim d’abeilles ouvrières. Je me suis dit qu’ils s’étaient tous enfuis en bourdonnant quand ils ont vu que l’inspecteur Fitzpatrick vous faisait prisonnier, et que votre plan se retrouvait réduit à une gamine en train de tirer sur les gens du premier rang. Mais maintenant je crois que votre plan B visait seulement à tuer Daphné Montgomery pour le tort qu’elle a causé à votre famille. Vous vouliez vous venger de l’incarcération malheureuse de Reggie. Bien sûr, Marina aussi a fait chou blanc. Je ne me trompe pas, n’est-ce pas ?

      — Allez vous faire foutre, gronda Millhouse.

      Joseph n’en tint aucun compte.

      — Je crois que vous vous teniez à l’écart parce que vous aviez l’intention de foncer sur Marina et de l’emmener dès qu’elle aurait tué Montgomery. Je crois que Marina a pris les choses en main quand vous ne vous êtes pas pointé comme prévu.

      L’expression de Millhouse se radoucit.

      De la fierté, songea Joseph. De l’affection ? De la tendresse ? De l’amour ?

      — Mais il y a quelque chose que je ne comprends pas… Pourquoi avoir enlevé le fils de Daphné Montgomery ?

      Millhouse dévisagea Joseph, les yeux plissés. Puis, sans un mot, il se laissa retomber par terre, et Joseph eut l’impression que l’un des deux avait manqué quelque chose.

      Il attendit en silence pendant une minute. Finalement, Millhouse releva la tête, le considéra brièvement, puis reprit sa position sur le sol, les sourcils froncés.

      Il n’est pas au courant de ce qui est arrivé à Ford. Le cerveau de Joseph se mit à tourner à plein régime, essayant de bâtir des hypothèses à partir de cette nouvelle donnée. Si Millhouse n’est pas le coupable, qui est-ce ? Et pourquoi ?

      Son esprit en ébullition revint sur les dix fusils dans le coffre de Bill. Il y avait eu des complices, forcément. Des sous-fifres. Et si ces partisans avaient pris conscience de l’absurdité du projet de Bill ?

      S’ils avaient échafaudé leur propre plan ? Une attaque préventive, en quelque sorte…

      Et, même si ce n’était pas le cas, il pouvait toujours essayer de le faire croire à Bill. Il devait encore tâcher d’amener la conversation sur le sujet de Ford. Si ça se trouvait, l’un des partisans de Millhouse avait réellement kidnappé le jeune homme. Pour quelle raison, Joseph n’en avait pas la moindre idée. Bill le saurait peut-être.

      — J’ai toujours pensé, articula Joseph avec lenteur, que le plus difficile pour un chef était de se voir refuser un vote de confiance. Pour un homme politique, ça signifie sombrer dans l’obscurité. Plus de mandat, plus de pouvoir. Pas de statue sur la place du marché. Mais, pour un chef militaire comme vous, c’est l’anarchie. Que vos troupes ne se soient pas ralliées à vous au palais de justice, ce doit être dur à avaler. Mais qu’elles aient douté à l’avance de votre réussite, au point d’élaborer leur propre plan B ? Qu’elles aient anticipé ce que vous comptiez faire avant même que vous ayez eu l’occasion de faire vos preuves ? C’est carrément humiliant. Et exaspérant. Je serais très en pétard, à votre place.

      — Vous n’êtes pas à ma place, lança Millhouse.

      — Exact. Je suis assis sur une chaise, dans mon costume Armani. Vous, vous êtes par terre, dans votre affreuse combinaison orange. Vous risquez d’écoper d’un long séjour à l’ombre, tandis que je vais rentrer chez moi et retrouver mon lit douillet. Rien que pour ça, je suis content de ne pas être à votre place. Mais la grande différence entre nous, c’est que mes proches me font confiance, et les vôtres, non.

      — Je ne sais pas de quoi vous parlez, grommela Millhouse.

      — Vraiment ? Et ça vous rend dingue parce que vous aimeriez le savoir. Mais vous ne voulez pas me le demander.

      Le téléphone de Joseph émit trois brefs bourdonnements. Il consulta la messagerie et y trouva des textos de Grayson, Daphné et Hector Rivera, envoyés à quelques secondes d’intervalle et lui demandant tous d’interrompre l’interrogatoire, car il y avait du nouveau.

      — On se reverra plus tard, Bill. Je dis bonjour à Cindy et George de votre part ?

      Il n’eut pas besoin de le regarder pour savoir que Bill grinçait des dents. Il l’entendit. Il ordonna aux deux policiers de remettre le prisonnier sur sa chaise, puis partit aux nouvelles.
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      Heureusement, Alyssa avait gardé le silence sur le chemin du retour au bureau, laissant Clay lécher tranquillement ses plaies. Assis sur le siège passager, il observa le ciel avec inquiétude. La neige n’allait pas tarder à tomber de nouveau. Et Ford qui est dehors. Quelque part.

      Clay n’avait jamais été un patron tatillon, exigeant qu’on remplisse des tonnes de paperasse pour le plaisir. Il avait toujours eu des employés qui faisaient très correctement leur boulot. A l’exception de Nicki. Et maintenant de Tuzak. Je n’ai plus qu’à abandonner ce métier, ou alors me reconvertir en bureaucrate.

      Sauf qu’aucune des deux options ne lui plaisait outre mesure. Et si Ford mourait, lui aussi ? Daphné n’y survivrait pas. Et moi ?

      Derrière lui, Alec Vaughn émit un grognement d’impatience.

      — Cette odeur de petits pains à la cannelle me rend fou. Si personne d’autre n’en veut, donnez-les-moi.

      Clay lui tendit le panier par-dessus son épaule. Ça ressemblait bien à Daphné d’insister pour qu’ils emportent à manger, alors qu’elle était furieuse contre lui. Ce qui était parfaitement justifié, en fin de compte. N’empêche… ça faisait mal. Au cours des neuf derniers mois, ils avaient tissé des liens d’amitié. Elle savait des choses à son sujet qu’il n’avait jamais confiées à âme qui vive. Elle ne me pardonnera pas. Et, si elle y arrive un jour, plus jamais elle ne me fera confiance.

      — Euh… Clay ? dit Alec, la bouche pleine.

      Clay ne se retourna pas.

      — Quoi ?

      — En fait, ces petits pains à la cannelle sont un cheval de Troie.

      Clay pivota sur son siège pour considérer sa dernière recrue. Sourd depuis sa plus tendre enfance, Alec portait un implant cochléaire et, après des années de thérapie, était capable de parler distinctement. Mais il y avait des fois où Clay avait encore du mal à comprendre ce qu’il disait. Comme maintenant.

      — Qu’est-ce que tu as dit ?

      — Ces petits pains à la cannelle sont en réalité un cheval de Troie, répéta Alec plus lentement.

      — De quoi tu parles ?

      Alec plongea la main sous la serviette à carreaux et en sortit une enveloppe.

      — Elle pèse une tonne. Ce qui veut dire qu’il y a autre chose là-dessous que pure bonté d’âme…

      Il tendit l’enveloppe à Clay, qui en renversa le contenu sur ses genoux. A l’intérieur, il y avait une autre enveloppe, plus petite et cachetée, sur laquelle Daphné avait inscrit son nom de son écriture élégante. Il l’ouvrit, ne sachant pas trop ce qu’il allait y trouver.

      « Cher Clay,

      » Etant père toi-même, tu dois comprendre, j’en suis sûre, ce que je suis en train de traverser. J’espère que tu n’auras jamais à vivre ce que je vis en ce moment. C’est le pire cauchemar que j’aie jamais connu. Je sais que tu ne l’as pas voulu. Mais il n’empêche que c’est arrivé, et nous allons tous les deux devoir vivre avec ça, quelle qu’en soit l’issue. Sache que j’ai toujours besoin de ton aide et que je fais grand cas de tes compétences. Je joins mon dossier sur l’affaire Millhouse. J’espère que tu y trouveras quelque chose d’utile, qui t’aidera à retrouver mon fils. Je te compte à jamais parmi mes amis.

      » Bien à toi, Daphné. »

      « Je te compte à jamais parmi mes amis. » C’était beaucoup plus que ce qu’il méritait, et bien plus que ce qu’il lui aurait donné à sa place. Clay replia le mot et le glissa dans sa poche.

      — Alyssa, je voudrais que tu me déposes à l’université. Vous deux, vous retournez au bureau et commencez à éplucher ces documents. Quand j’aurai fini, j’irai en taxi sur la scène de crime pour récupérer ma voiture.

      — Qu’est-ce qu’il y a dans ces papiers ? voulut savoir Alec.

      — C’est le dossier de Daphné concernant les Millhouse. Elle m’avait dit qu’elle vérifiait leurs opérations financières. Je veux savoir comment ils ont payé le type, la nuit dernière. Ça ne figure sans doute pas dans ces documents parce que ces infos datent de plusieurs semaines, mais vous pouvez déjà trouver des numéros de comptes bancaires. Arrangez-vous pour examiner leurs transactions monétaires.

      — Donc nous devons rechercher des mouvements d’argent suspects, résuma Alyssa. Et si on en trouve, qu’est-ce qu’on fait ?

      — Vous me les envoyez. Je les ferai passer à Carter de façon à ne pas vous incriminer ni l’un ni l’autre.

      Clay se tortilla sur son siège, fouillant dans la poche de son blue-jean pour en extirper une poignée de confettis qu’il avait ramassés sur la scène de crime.

      — J’ai aussi besoin de savoir d’où ils viennent.

      Alyssa y jeta un coup d’œil intrigué.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      — Des pastilles d’identification de Taser, répondit Alec. Donnez-les-moi, je vais vous retrouver leur origine.

      — Merci.

      Le téléphone de Clay se mit à vibrer. C’était Paige.

      — Oui ?

      — Comment as-tu trouvé ces petits pains à la cannelle ? Ils t’ont plu ?

      — Oui… Remercie Daphné de ma part.

      — Je n’y manquerai pas ! Mais ce n’est pas pour ça que je t’appelle. Grayson vient de nous prévenir que Stevie est sortie du bloc opératoire. Ils l’ont transférée en soins intensifs jusqu’à ce que son état se stabilise. Les médecins ont dit à ses parents que l’opération s’était bien passée.

      — Oh ! mon Dieu…, murmura Clay dans un souffle. Merci.

      — Le chirurgien leur a dit, également, que celui qui lui avait administré les premiers soins lui avait probablement sauvé la vie. Ses parents veulent te rencontrer.

      De soulagement, la tête de Clay lui tourna.

      — Je ne suis pas sûr que Stevie serait d’accord.

      — Je ne crois pas qu’ils aient demandé son avis à Stevie, remarqua Paige avec douceur. J’ai fait leur connaissance, Clay. Ce sont des gents vraiment charmants. Ils souhaitent remercier l’homme qui a sauvé la vie de leur fille.

      — Tu irais, toi ?

      — Après tout ce temps passé à soupirer pour elle sans espoir de retour ? Un peu, que j’irais ! Toi et Joseph, je vous jure ! Vous vous ressemblez comme deux gouttes d’eau. Bon, je te laisse. J’ai une réunion avec Joseph dans… Oups, c’était il y a deux minutes ! Je suis en retard. Salut. Et bonne chance.

      Elle raccrocha, laissant Clay les yeux cloués sur son téléphone. Jusqu’à ce qu’il se retrouve projeté contre la portière, parce que Alyssa coupait à travers trois files de voitures pour sortir de l’autoroute.

      — Mais qu’est-ce que tu fous ?

      — C’est la sortie pour l’hôpital, expliqua Alyssa. Je me suis dit que c’est là que vous voudriez aller en premier.

      — Tu as entendu ce que disait Paige ?

      — Non, mais vous avez dit « merci » comme dans une prière, et vous ne nous avez pas annoncé que Ford avait été retrouvé. Et, lorsque vous avez prononcé le nom de Stevie, ça m’a mis la puce à l’oreille. En plus, vous rougissez. C’est mignon.

      — Je ne rougis pas, marmonna Clay.

      Si ce n’était qu’il avait l’impression d’avoir le visage en feu. Et cela, il ne pouvait le nier.

      — Vous rougissiez de la même manière quand je vous surprenais à embrasser Lou, fit remarquer Alyssa, taquine. Ma sœur, précisa-t-elle à l’intention d’Alec. Clay et elle ont été fiancés pendant un moment.

      — Hé, attends une minute ! s’exclama Alec. Tu veux parler du shérif Lou Moore, de Wight’s Landing ?

      — Oui. Tu connais ma sœur ?

      — Je l’ai rencontrée une fois. Je ne l’ai plus revue depuis… euh… cet été-là.

      L’été, six ans plus tôt, où Alec avait été enlevé.

      — J’avais oublié ça, avoua Clay. C’est quand même dingue, vu que c’est moi qui t’avais retrouvé…

      Agé de douze ans, ligoté, bâillonné, abruti de drogues, Alec avait été fourré sous un lit, dans une sordide chambre de motel, par une mégère à l’esprit dérangé.

      — Il est vrai que je ne te vois plus comme un pauvre petit garçon kidnappé.

      — Encore heureux, répondit Alec. Moi non plus, je ne me vois plus comme ça.

      — Ça ne te perturbe pas trop, cette histoire ? Pas de trouble post-traumatique ni rien ?

      — Si vous voulez savoir si je vais m’effondrer, la réponse est non.

      Le regard d’Alec changea, et Clay revit l’enfant replié sur lui-même qu’il avait été.

      — Est-ce que c’est facile pour moi ? reprit-il. Non. En voyant Daphné, j’ai pensé à la peur que ma mère avait dû éprouver. Mais j’ai eu de la chance. La salope qui m’a enlevé avait de « grands projets », alors elle ne m’a pas fait de mal. Elle m’a juste drogué pour que je ne lui cause pas de problèmes. J’espère que les Millhouse ont aussi de grands projets en ce qui concerne Ford. Ça nous donnera le temps de le retrouver. Sinon… Ce sera dur. Pour tout le monde.

      — Alors, croisons les doigts, conclut Clay sombrement.

      Alyssa s’arrêta sur le parking de l’hôpital.

      — Soyez prudent. Et passez-nous un coup de fil si vous avez besoin de nous.

      — Entendu.

      Clay resta planté devant les portes de l’hôpital pendant une minute entière, essayant de rassembler en lui le courage d’entrer. Il avait tenté à plusieurs reprises de nouer une relation avec Stevie. Mais, vu qu’elle pleurait toujours la perte de son mari et de son fils, elle n’était pas prête. Peut-être le fait d’avoir frôlé la mort lui montrera-t-il à quel point le temps est précieux.

      En tout cas, il allait rencontrer ses parents, sourire et faire semblant de ne pas être raide dingue amoureux de leur fille.
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      Joseph avait laissé Bill Millhouse faire le pied de grue dans la salle d’interrogatoire pour aller rejoindre Bo et Grayson à la conférence téléphonique avec Daphné, Paige et Rivera.

      Dès le début, Daphné avait pris les choses en main et ouvert la réunion avec une dignité tranquille :

      — Personne, ici, n’a plus à perdre que moi. Et personne ne connaît les Millhouse mieux que moi. Laissez-moi vous aider à retrouver mon fils.

      S’était ensuivie une évaluation étonnamment exhaustive de la situation des Millhouse, de leurs associés les plus susceptibles de mériter leur confiance en ce qui concernait Ford et le bébé, et des lieux où ces derniers pouvaient être détenus.

      Dieu, qu’elle était intelligente ! Même si elle n’avait pas eu des jambes interminables, Joseph aurait trouvé son cerveau diablement sexy.

      — Donc, pour résumer, dit-il, George est le maillon faible. Reggie serait l’héritier présomptif s’il n’était pas en prison. Bill se fait un paquet d’argent en se faisant passer aux yeux de centaines de milliers de partisans pour un « patriote » seulement désireux de défendre les citoyens ordinaires, alors qu’en réalité il essaie de lever une petite milice à ses ordres.

      — C’est l’argent qui a attiré notre attention, précisa Daphné, et ce qu’il en faisait.

      Joseph fouilla dans sa mémoire.

      — Dans l’une de ses interviews au cours d’un talk-show, il a dit que l’argent récolté irait au fonds de soutien de Reggie.

      — Vous savez, il y a un drôle de truc à propos des avocats, observa Daphné d’un ton ironique. Ils n’ont pas le droit de dire quoi que ce soit sur une affaire en cours, mais leurs conjoints ne sont pas tenus par le même serment. La femme d’un avocat de la défense qui n’a pas été rémunéré peut se révéler très bavarde. Surtout quand elle a une facture d’hôpital à payer parce que le client en question a cassé le bras de son mari.

      — Et sa cheville, ajouta Paige. En trois endroits. Ellis va devoir subir une intervention chirurgicale pour qu’on lui pose des broches, attendu que Reggie lui a renversé une table dessus ce matin.

      — Ellis n’a pas été payé par les Millhouse ? demanda Grayson.

      — Non, répondit Daphné. Il n’a reçu qu’environ un tiers de ce qu’il leur a facturé.

      — Comment le sais-tu ? voulut savoir Grayson.

      — Parce que je l’ai demandé, dit Paige d’une voix égale. Quand Shannon, la femme d’Ellis, m’a appelée pour savoir s’il y avait encore de la place dans mon prochain cours d’autodéfense.

      — Elle t’a téléphoné, à toi ?

      — Elle a appelé mon école. Je fais transférer les appels sur mon portable.

      — Shannon Ellis se trouvait au tribunal aujourd’hui, expliqua Daphné. Elle m’a vue repousser l’attaque de Cindy — juste avant qu’un cousin des Millhouse la frappe si fort qu’on a dû la conduire à l’hôpital.

      — Il y a quelque chose qui m’échappe, dit Bo. Pourquoi la femme d’Ellis s’est-elle adressée à vous, Paige ? Comment vous connaissait-elle et, encore plus étrange, comment savait-elle que vous donniez des cours d’autodéfense à Daphné ?

      — Nous pouvons dire merci à Phin Radcliffe à ce propos, répondit Paige. Shannon a vu à la télé un reportage qu’il avait réalisé sur mon école. Il a fait beaucoup de publicité pour notre centre. Ce qui était le moins qu’il puisse faire, vu qu’il m’avait transformée en phénomène internet, ajouta-t-elle. Un peu comme toi en ce moment, Joseph.

      Ce n’était pas du tout la même chose, songea Joseph. Paige avait été filmée en train d’essayer de sauver la victime d’une fusillade, et la vidéo, aussitôt, avait été téléchargée sur internet et diffusée par toutes les chaînes d’informations du pays. Naturellement, cet épisode avait marqué le début de la relation entre Paige et Grayson et, à présent, ils étaient fiancés. Peut-être le fait de devenir un phénomène internet était-il de bon augure, finalement.

      — Pour en revenir à Shannon Ellis…, dit-il.

      — Shannon avait peur, reprit Daphné. Elle est la femme du type représentant le monstre qui venait de poignarder un shérif adjoint au cours de sa tentative d’évasion. Le monstre dont la petite amie a tué un flic, blessé un inspecteur et un civil. Shannon est restée au service des urgences pendant deux heures et, alors qu’on lui administrait rapidement les soins médicaux nécessaires, pas un seul flic n’est venu prendre sa déposition. Ils ont pris celle de tout le monde, sauf la sienne.

      — Alors, elle s’est adressée à nous, enchaîna Paige. Elle a trois enfants, elle est terrifiée à l’idée que les Millhouse accusent Ellis d’avoir perdu le procès et veuillent se venger. A mon avis, elle s’est dit que toutes les informations qu’elle me donnerait seraient transmises à Daphné, qui arrangerait les choses pour elle auprès des flics. Comme ça, la police viendrait pour de bon si les Millhouse lui causaient des ennuis et qu’elle soit obligée d’appeler le 911 en pleine nuit.

      — Elle ne devrait pas s’inquiéter pour ça, intervint Bo.

      — Vous avez raison, approuva Paige. Sauf que les flics tiendront les Millhouse et tous ceux qui les ont aidés pour responsables. Les avocats de la défense figurent tout en haut de la liste noire de la police.

      — Shannon ne voulait pas que son mari défende Reggie, précisa Daphné. Elle l’a supplié de ne pas le faire. Mais ils avaient besoin d’argent.

      — On en revient toujours à l’argent, remarqua Joseph. Si Bill n’a pas réglé les honoraires de l’avocat de Reggie, qu’a-t-il fait des sommes que les gens ont données pour la défense de son fils ?

      — C’est ce que nous voulions savoir, répondit Daphné. J’étais au courant que Bill avait déposé une déclaration de constitution pour une nouvelle association à but non lucratif, il y a quatre mois de ça. C’est là que vont tous les dons. Or, voilà que Richard Odum, l’un des membres du conseil d’administration de l’association, a récemment acheté plusieurs maisons qui avaient été saisies par des banques. Mais en son nom propre, pas au nom de l’association.

      — Odum possède une entreprise de plomberie, expliqua Paige. Il n’est pas dans le besoin, mais il ne devrait pas être en mesure d’investir dans trois propriétés. Nous vous avons envoyé les adresses des maisons et la liste des membres du conseil d’administration.

      Joseph regarda Grayson.

      — On peut avoir des mandats pour ces maisons ?

      — Le cas échéant. Mais pas uniquement au motif qu’Odum siège au conseil des Millhouse et qu’il achète des maisons. Il faudrait que je démontre qu’il ne possédait pas les moyens financiers d’acquérir ces propriétés, et cela nécessiterait un mandat pour examiner ses relevés bancaires. Je pourrais t’en obtenir un dans les cinq minutes, si tu réussissais à faire confirmer par l’un des Millhouse qu’Odum puise dans les fonds de l’association.

      Joseph s’était attendu à cette réponse. Il réfléchit.

      — Ce Richard Odum… est-ce qu’il n’a pas donné des interviews, aujourd’hui ?

      — Si, confirma Daphné. Hector et moi, nous avons vérifié pendant que Paige parlait avec Shannon Ellis. Il est question de beaucoup d’argent dans cette histoire, et maintenant que tous les Millhouse sont en prison il y a une vacance du pouvoir. Les conditions sont réunies pour un coup d’Etat. Quiconque en sait suffisamment pour prendre les commandes doit aussi savoir où Bill Millhouse séquestre Ford.

      Une fois de plus, Joseph était impressionné par la vivacité de son esprit. Seulement, il lui manquait un élément du puzzle.

      — Je ne suis pas certain que Bill Millhouse soit impliqué dans l’enlèvement de Ford, dit-il, s’attirant aussitôt des protestations à l’autre bout du fil. Laissez-moi vous expliquer… Quand j’ai mentionné l’agression de Reggie sur le shérif adjoint, Bill a eu un petit sourire narquois. Quand j’ai parlé de la fusillade déclenchée par Marina, il a encore affiché un air satisfait. Mais quand je lui ai donné une nouvelle occasion de ricaner à propos du meurtre de Zacharias et de l’enlèvement de Ford, il n’a pas réagi. Il ne savait pas de quoi je parlais. Je me demande si quelqu’un d’autre dans l’organisation n’a pas kidnappé Ford.

      — Richard Odum, par exemple ? avança Bo d’un air songeur.

      — Possible, convint Grayson. Mais j’ai tout de même besoin d’autre chose pour obtenir un mandat.

      — Ce qu’il nous faut, décida Joseph, c’est que l’un des Millhouse établisse un lien entre les dépenses de Richard Odum et le fonds de soutien. Par qui commenceriez-vous, Daphné ?

      — Cindy, répondit-elle. C’est la plus versatile. Mais on devra la mettre très en colère pour qu’elle trahisse Bill. J’ai vu comment Bill se comportait avec Marina pendant le procès — à croire qu’elle était en sucre. Par contre, Cindy n’avait pas l’air de beaucoup l’aimer. Si Cindy se sentait menacée, je ne sais pas, peut-être parce qu’elle croirait que le père du bébé de Marina était Bill et non Reggie… Ça la ferait sortir de ses gonds. Surtout qu’elle a sacrifié sa liberté pour que Bill puisse mener son plan à exécution.

      Bo hocha la tête.

      — Si ça ne marche pas avec Cindy, on peut essayer avec Reggie. Penser que son père a empiété sur ses plates-bandes le rendra peut-être encore plus furieux que sa mère.

      — Je vais préparer les mandats, dit Grayson. Si vous n’arrivez pas à obtenir qu’un Millhouse relie Richard Odum à l’argent du fonds de soutien, je tâcherai quand même de les faire signer par un juge.

      — On fait comme ça, dit Joseph. Je te contacte si…

      — Attendez ! lança Daphné brusquement. Je veux être là quand vous interrogerez…

      — Non, rétorqua Joseph. Vous restez là où vous êtes en sécurité.

      Grayson tressaillit, et Bo regarda au plafond, secouant sa tête grisonnante d’un air de pitié incrédule. Le silence, à l’autre bout de la ligne, dura si longtemps que Grayson augmenta le volume du haut-parleur.

      — Allô ? Vous êtes toujours là ?

      — Oui, oui, on est là, répondit enfin Paige. J’avais activé le mode muet du téléphone. A mon avis, vous n’auriez pas aimé entendre ce que pense Daphné de la petite sortie de Joseph. Daphné viendra, Joseph. Que ça te plaise ou non.

      — Elle ne sera pas en sécurité ici, rétorqua Joseph, les dents serrées.

      — Vous n’êtes pas responsable d’elle, intervint doucement Hector. Kate et moi l’escorterons.

      Grayson jeta un coup d’œil de sympathie à son demi-frère.

      — Paige, tu restes avec elle aussi ?

      — Bien sûr. On vous retrouve dans une vingtaine de minutes.

      Paige raccrocha, la ligne fut coupée.

      — Merde…, maugréa Joseph.

      — Elle connaît les Millhouse mieux que personne, fit valoir Grayson avec douceur. Est-ce que, d’après toi, on peut compter sur Kate et Hector pour bien faire leur boulot ?

      — Oui, c’est juste que je ne veux pas qu’il lui arrive malheur.

      — Personne ne le veut, dit Bo. Mais elle est l’un de nos meilleurs atouts pour le moment, et nous devons en profiter. Je m’intéresse davantage à ta théorie selon laquelle Bill n’aurait rien à voir avec l’enlèvement de Ford. Si Bill n’était pas au courant de la présence de Ford et Zacharias dans la ruelle, comment se fait-il qu’il détenait dans le coffre de sa voiture des pistolets dérobés au policier à qui appartenaient aussi les Taser ?

      — Si l’un des partisans de Bill veut l’évincer, il sait peut-être d’où viennent les Taser et les pistolets. Tiens, si ça se trouve, c’est lui qui les a volés…

      Le portable de Joseph émit un bourdonnement, et il regarda le message qui venait d’arriver.

      — C’est Brodie. Drew Peterson et elle ont examiné le couteau qu’a utilisé Reggie dans la salle d’audience. Les traces de sang correspondent aux groupes sanguins de Welch et de Zacharias.

      Le téléphone vibra de nouveau.

      — Peterson dit qu’ils ont identifié les empreintes relevées sur le morceau de plastique que Deacon et moi avons retrouvé dans la ruelle. Elles appartiennent à George. Ils ont examiné à la loupe des photos de lui. Pendant tout le procès, il a porté une attelle au poignet. Mais il ne l’avait plus quand on l’a arrêté. Les techniciens de scène de crime sont en train de passer le prétoire au peigne fin. C’est George qui a fait entrer le couteau en douce. Il s’en est peut-être servi sur Zacharias hier soir.

      — George ? demanda Bo en secouant la tête. Le fils pas très futé ? Tu as dit toi-même que l’assassin avait un plan, qu’il était prompt à réagir. Si George a exécuté l’enlèvement et le meurtre, Bill était forcément impliqué.

      — Je ne crois pas, s’obstina Joseph. Bill ignorait complètement de quoi je parlais. Mais, puisque George a fait entrer le couteau, je vais commencer par lui. Si je n’obtiens pas ce que je veux, je passerai à Cindy. A ce moment-là, Daphné devrait être arrivée.
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      — Prends un brownie, c’est bon pour le moral.

      Daphné jeta un coup d’œil au gâteau que Paige tenait dans la paume de sa main, puis détourna la tête pour surveiller les files de voitures qu’ils doublaient sur l’I-83. La conduite sportive de l’agent Coppola s’apparentait étrangement à celle d’un coureur de formule 1.

      — Non, merci. Je ne peux rien avaler.

      — Alors, contente-toi de humer le chocolat, insista Paige. Ça te calmera.

      — Je n’ai peut-être pas envie d’être calme.

      — Mais moi, si. Daphné, tu me rends cinglée.

      Paige immobilisa de force le pied de Daphné, qui tressautait convulsivement.

      — Tu vas finir par te donner un coup dans le tibia.

      — Elle a raison, intervint Coppola. Vous ne vous rendez pas service en vous énervant comme ça.

      — Je ne m’énerve pas, je suis en colère contre Joseph, et ça neutralise mon agacement.

      Hector se retourna sur le siège avant pour les regarder.

      — Bizarre, mais ça se tient, comme raisonnement.

      — Merci, dit-elle. « Vous restez là ! » Pour qui est-ce qu’il me prend ? Pour un chien à qui on peut ordonner de rester au pied !

      — Tu préférerais peut-être qu’il t’apprenne à faire le mort ? demanda Paige, une pointe d’irritation dans la voix.

      Daphné fixa ses mains crispées sur ses genoux.

      — Ford est mon fils, Paige.

      — Je sais. Et il sera tellement content de te retrouver morte, en rentrant à la maison…

      — Ce n’est pas drôle.

      — Ça ne se voulait pas drôle.

      — Tu trouves que je devrais laisser Joseph me dicter mes actes ?

      Paige lui lança un regard qui disait clairement : « Tu me déçois. »

      — Tu ne devrais pas oublier que Joseph t’a déjà sauvé la vie une fois, aujourd’hui. Ce qu’il n’hésiterait pas une seconde à refaire, j’en suis certaine. Ça ne me semble pas justifié de lui demander ça inutilement.

      Daphné soupira.

      — Maintenant, tu veux que je me sente puérile.

      — Parce que tu l’es. Ecoute, Daphné, je comprends que te fâcher contre Joseph te permet d’oublier l’enfer que tu vis. Joseph ne demanderait pas mieux que de te voir furieuse contre lui — du moment que tu es en sécurité. En dispersant toute cette énergie, tu ne réussiras qu’à t’embrouiller l’esprit. Et celui de tout le monde autour de toi. Si quelqu’un te tirait dessus maintenant, tes réflexes seraient ralentis. Et les miens aussi.

      — Pas les miens, en tout cas, dit Coppola d’un air suffisant.

      Paige pouffa.

      — Pas les siens, d’accord, ce qui est une bonne chose vu qu’elle dépasse sérieusement la vitesse maximale autorisée ! poursuivit-elle, avant de reprendre son sérieux. Sois en colère contre Joseph. Il est un peu fruste et manque de délicatesse. Mais garde la tête sur les épaules, sinon tu risques de te faire tuer. Et ça ne ramènera pas Ford à la maison.

      Hector avait suivi l’échange avec attention.

      — Ça, c’est plus logique.

      — Merci, dit Paige.

      A présent, Daphné se sentait infantile pour de bon.

      — Tu crois que j’aurais mieux fait de rester à la maison ?

      Paige secoua la tête.

      — Non, mais nous retournons à l’endroit même où quelqu’un a essayé de te tuer aujourd’hui. Pas vraiment idéal, question sécurité. Quand nous serons là-bas, tu auras intérêt à retrouver ton sang-froid. Je ne plaisante pas ! Tu ne tapes pas du pied, tu ne joues pas les collets montés, et tu ne piques pas de crise.

      — Je ne joue pas les collets montés.

      — Mais vous reconnaissez que vous piquez des crises ? demanda l’agent Coppola. Tout de même ?

      — Pour cette question, j’invoque le droit de ne pas répondre. D’accord, Paige, j’ai compris. J’aurai recouvré le contrôle de moi-même avant d’arriver au QG de la police. Et je prendrai ce brownie, merci.

      Paige passa son bras autour des épaules de Daphné.

      — Il n’y a pas de quoi.

      Tout en grignotant, Daphné se remémora l’acte de bravoure de Joseph, son bond dans les airs pour la protéger des balles de Marina. D’un seul coup, il était apparu, plus grand que nature. Et il avait pris soin d’elle. Même de mes cheveux. Il avait eu peur, mais pas pour lui-même. Il avait craint pour sa vie à elle.

      — Pas fruste…, murmura-t-elle.

      — Hmm ? demanda Paige. Qu’est-ce que tu dis ?

      Daphné regarda le brownie, dont elle détacha quelques miettes.

      — Il ne manque pas de délicatesse.

      Paige lui pressa l’épaule.

      — N’empêche qu’il n’est pas sophistiqué pour un sou. C’est comme ça qu’il fonctionne. Il a un profond besoin de veiller sur les autres. Je crois qu’autrefois il y avait… Oh ! attends, c’est mon téléphone.

      Elle écouta pendant un long moment, le visage un peu trop serein.

      — O.K., merci.

      Elle raccrocha, et regarda les deux agents sur les sièges avant.

      — Clay vient de voir les parents de Stevie, dit-elle à Daphné tout en tapant un message sur son téléphone. Ils disent que le médecin avait bon espoir qu’elle se remette complètement.

      — C’est merveilleux, répondit Daphné.

      Puis son propre téléphone vibra, et elle lut le texto que Paige venait de lui envoyer de l’autre bout de la banquette arrière.

      
        
          C’était Clay. Taser utilisé sur scène de crime Z ce matin. Confettis indiquent pistolets signalés volés à flic près de Philly. 20 min de chez parents KMacG. C va en PA1.

        

      

      C’était un progrès, songea Daphné, mais pourquoi en faire un secret ? Elle attendit, car Paige continuait à pianoter sur le clavier de son téléphone.

      — Je cherche les heures de visite pour le service des soins intensifs, mentit Paige. Quelqu’un sait jusqu’à quelle heure on peut aller voir Stevie ?

      — Ils ferment pendant quelques heures au moment du petit déjeuner et du dîner, répondit Hector.

      — Merci. J’imagine qu’on ne peut pas envoyer de fleurs ?

      — Pas avant qu’elle soit transférée dans une chambre normale.

      Paige reposa son portable.

      — Avec un peu de chance, ce sera demain. Grayson va me demander de lui faire porter des fleurs dès qu’elle sera en mesure de les recevoir.

      Daphné lut le second SMS.

      
        
          Ne dis pas d’où tu connais le lien Taser-Philly. C aurait des ennuis. Efface ce message.

        

      

      Avec l’impression d’être dans la peau de Jim Phelps2, Daphné effaça le texto avant qu’il ne s’autodétruise.

      — Comment allons-nous faire entrer Daphné dans la salle d’interrogatoire ? demanda Paige à Hector.

      L’inspecteur se retourna, les sourcils levés.

      — J’ai laissé des instructions sur un microfilm dans une enveloppe cachée sous votre siège. Vous feriez bien de vous dépêcher de les lire avant que le film parte en fumée.

      — Raté, marmonna Paige. Pourtant, le vieux truc du texto marche bien, d’habitude.

      — Je sais, convint Hector. Je l’utilise moi-même souvent. Qu’y a-t-il à cacher ?

      — Oh ! regardez, nous sommes arrivés.

      Hector décocha à Paige et Daphné un regard perçant.

      — Je parle sérieusement.

      — Honnêtement, dit Paige, ce sont juste des trucs que vous savez déjà mais que vous ne nous avez pas dits.

      — Hum…, grommela Hector. Nous avons appelé avant de partir, il y a deux officiers de police qui nous attendent. A tout moment, vous devez rester près de nous. Vous portez toujours votre gilet pare-balles ?

      — Absolument, répondit Daphné en tirant sur le col de son pull pour le prouver. Allons-y. Je veux voir Joseph déstabiliser Cindy Millhouse.

      Et, quand il aura fini, je veux savoir ce qu’il me cache d’autre.

    

    
      Mardi 3 décembre, 17 h 15

      George Millhouse ne ressemblait en rien à un assassin. Ce fut la première impression qu’eut Joseph en entrant dans la salle d’interrogatoire où le fils de Bill était retenu. Malgré sa taille, il avait plutôt l’air d’un petit garçon perdu attendant, dans le bureau de la sécurité d’un centre commercial, que sa mère vienne le réclamer. Ce devait être la raison pour laquelle personne ne le trouvait très futé.

      Joseph prit place sur le siège au bout de la table et attendit que George lève la tête. Ce qu’il fit enfin après environ quatre-vingt-dix secondes de silence. Il avait les deux yeux au beurre noir, et son nez avait abondamment saigné. La manche de sa chemise était trempée de sang. Il avait dû s’essuyer le visage sur son épaule, vu que ses mains étaient menottées dans le dos. Ses pieds, toutefois, n’étaient pas attachés.

      Alors que Reggie était extrêmement musclé, George ne l’était pas du tout. Mais il était corpulent, et devait avoisiner les cent vingt kilos.

      Toutefois, Joseph ne se laissa pas tromper par le physique du jeune homme. Il avait joué au football américain, au lycée, et savait que certains des bloqueurs les plus redoutables étaient les costauds qui perçaient la ligne de défense adverse en écrasant les autres joueurs sur leur passage. En général, ils se déplaçaient sans se presser, mais, parfois, ils pouvaient se montrer très rapides.

      — Tu es rapide, George ? demanda Joseph lorsqu’il croisa enfin son regard.

      Le jeune homme cligna des yeux, désorienté et effrayé. Des larmes avaient tracé des zébrures dans la crasse et le sang séché, sur son visage.

      — Je crois pas… Je sais pas. Pourquoi ?

      — Ton père m’a sauté dessus. Je voulais savoir si je devais attendre la même chose de ta part.

      — Pourquoi ? Pourquoi il a fait ça ?

      — Je suppose que je l’avais pris par le mauvais bout. Sais-tu qui je suis ?

      — Un flic ?

      — Je m’appelle Carter. Agent spécial du FBI.

      — Je vous dirai rien. Vous feriez mieux de laisser tomber et de vous en aller.

      — Ce n’est pas du tout comme ça que les choses vont se passer, et tu le sais parfaitement. Je ne pense pas que tu sois aussi stupide que tout le monde semble le croire.

      A ces mots, George plissa les paupières et lui décocha un regard noir. Dans la mesure où il parvint à plisser ses yeux gonflés.

      — Si vous imaginez que c’est en m’insultant que vous me ferez dire ce que vous voulez savoir…

      — Oui, je sais, tu ne diras rien. Et je me demande bien pourquoi. Par loyauté ? Peut-être par orgueil. Ou par peur.

      — Loyauté, maugréa George tout bas. Mais, bien sûr, vous ne pouvez pas comprendre.

      — Franchement, tu as raison. Je ne comprends pas ça. Je veux dire : ta famille te refile tout le sale boulot alors que Reggie ne lève pas un doigt de toute la journée.

      George secoua la tête.

      — Vous me racontez des conneries. Reggie est en prison.

      — Et toi aussi, souligna Joseph. Parce que ta famille t’a confié le sale travail. Une mission impossible que tu as accomplie. Tu as fait entrer en douce un couteau dans le prétoire sans te faire prendre.

      Ah, le voilà… Le petit mouvement du menton. La lueur de fierté.

      — Non, je ne sais pas de quoi vous parlez.

      Joseph sourit.

      — Tu te souviens bien du couteau, n’est-ce pas ? Celui que Reggie avait à la main ? Celui dont il s’est servi pour poignarder un adjoint du shérif ?

      — Oui, lâcha George avec dédain. Je l’ai vu. Mais ça ne veut pas dire que je l’aie fait entrer en cachette.

      — Tes empreintes sont dessus. Moi, ce que j’en dis…

      George pinça les lèvres. Joseph reprit :

      — Au fait, nous savons comment tu t’y es pris. Très ingénieux. Tu as fait semblant d’avoir besoin d’une attelle au poignet et, à la dernière minute, tu as remplacé la plaque à l’intérieur. Tu as passé les contrôles de sécurité, les doigts dans le nez. Foncé aux toilettes des hommes, assemblé le couteau, puis tu es entré dans la salle d’audience — juste au moment du verdict. Tu as passé la lame à Cindy, qui l’a donnée à Reggie. Qui a tout fait capoter. Tous ces efforts, tous les risques que tu as pris… et ton frère, l’enfant chéri de la famille, gâche tout. Et te voilà ici. Il y a de quoi avoir les boules.

      George détourna le regard.

      — Tu avais le rôle le plus dangereux, poursuivit Joseph. Tu devais faire passer le couteau. Tu as réussi, bravo ! On te trouvera peut-être une place dans un atelier de la prison. Sauf qu’on ne fait pas travailler les prisonniers dans le couloir de la mort, conclut-il avec une grimace exagérée.

      Le regard de George revint se poser au ralenti sur Joseph, ahuri d’abord, puis incrédule.

      — Je n’ai tué personne.

      — Mais Reggie, oui.

      Un éclair de frayeur brilla dans les yeux du jeune homme. De frayeur et de culpabilité.

      — Le shérif adjoint… ?

      — Il est mort, mentit Joseph d’un ton sévère.

      George n’était pas si idiot qu’il en avait l’air. Et il semblait avoir une once de conscience. Ce qui pourrait servir à l’occasion.

      — Tu as apporté le couteau à Reggie. Tu es donc aussi coupable que si tu avais poignardé le flic toi-même.

      La réaction du jeune homme fut aux antipodes de celle de Bill. Aucune jubilation. Aucune joie arrogante. Juste une terreur glacée.

      — Mais je n’ai tué personne ! répéta-t-il avec désespoir. Je vous jure !

      Au souvenir d’Isaac Zacharias, Joseph eut envie de faire souffrir George. Mais il s’abstint. Il se contenta d’observer le prisonnier en train de considérer les possibilités qui s’offraient à lui.

      — Je n’ai pas tué ! On ne peut pas me condamner à mort pour avoir apporté un couteau.

      Joseph se demanda si George se rendait compte qu’il venait d’avouer.

      — Tu vois, c’est exactement ce que j’entendais par « sale boulot », George. Reggie s’est fait jeter en prison pour avoir assassiné ce couple sur le bord de la route. Il a été déclaré coupable par le jury. Il n’a rien à perdre. Qu’est-ce qu’un meurtre de plus, quand on a déjà tué ?

      Il laissa quelques secondes sa démonstration en suspens, avant de reprendre :

      — Toi, en revanche, tu n’as pas trucidé ces gens. Et pourtant tu te retrouves ici. Parce qu’ils t’ont donné la sale besogne. « Apporte-lui le couteau, George », qu’ils ont dit. « Fais diversion dans le tribunal, George. » « Aide ton frère à s’évader. »

      Le jeune homme restait silencieux ; sa poitrine massive se soulevait et s’abaissait.

      — Il se peut que tu aies raison, George, poursuivit Joseph d’une voix douce. Le jury ne te condamnera peut-être pas à la peine capitale parce que tu n’as pas vraiment touché au flic. Mais je peux te garantir qu’ils le feront pour le meurtre de ce flic de DC.

      Les yeux gonflés de George s’écarquillèrent.

      — Qu… quoi ? Non ! Non ! Pas question. Je n’ai tué personne. Je vous assure, je n’ai pas tué de flic.

      Joseph sortit de sa poche la photo du cadavre de Zacharias et la fit glisser sur la table.

      George blêmit.

      — Ils l’ont décapité. Oh ! mon Dieu ! Je ne le connais pas… Je le jure !

      — Ça, je le crois. Tu ne savais pas qu’il était là. Il t’a surpris dans la ruelle. Je veux bien croire que tu ne l’avais jamais vu auparavant.

      — Quoi ? Ce type n’était pas dans la ruelle… Je l’aurais remarqué !

      — Quand es-tu allé dans la ruelle, George ? demanda Joseph d’une voix doucereuse.

      Le jeune homme comprit alors qu’il en avait trop dit.

      — La police scientifique a retrouvé du sang de ce flic mort sur le couteau dont s’est servi Reggie au tribunal. Il a été assassiné la nuit dernière. Avec le couteau dont tu étais en possession ce matin.

      — Vous mentez, protesta George dont le grand corps commençait à osciller. Vous n’êtes qu’un menteur !

      — Non, pas du tout. J’ai découvert le cadavre de ce flic ce matin. Bien avant que le verdict soit rendu. Tu as fait passer l’arme du crime dans la salle d’audience. Tu l’avais en ta possession cette nuit. Tu as tué l’officier Zacharias. Tu lui as tranché la gorge.

      — Non ! Ce n’est pas moi ! Je n’avais pas le couteau hier soir… Je ne l’ai eu que ce matin. Je le jure ! Je ne l’avais jamais vu avant ce matin, et j’aurais aimé ne jamais le voir.

      Des larmes creusaient de nouveaux sillons dans la saleté de ses joues. Le balancement de son corps s’intensifiait.

      — Je le crois pas ! Le fils de pute !

      — Tu l’as égorgé, George. Puis tu as accompli la basse besogne dont on t’avait chargé. Tu vois, je te crois quand tu dis que tu n’avais jamais vu l’officier Zacharias avant hier soir. Tu ne savais pas qu’il serait là quand tu exécuterais la vraie corvée pour laquelle on t’avait envoyé dans cette ruelle. Tu as tué le flic, et ensuite tu as enlevé ces deux étudiants.

      George se mit debout avec difficulté.

      — Non, c’est pas vrai ! Je ne sais même pas de quoi vous parlez. Enlevé ? C’est une histoire de dingues. Vous êtes fou.

      — Rassieds-toi ! lança Joseph.

      Le jeune homme obéit, mais ses jambes tremblaient tellement qu’il faillit rater la chaise.

      — Vous devez me croire !

      Joseph avait conscience du temps qui passait. S’il voulait obtenir son mandat, il lui fallait fournir à Grayson quelque chose qui reliait Richard Odum à l’argent.

      — Pourquoi est-ce que je devrais te croire ?

      — Parce que je ne l’ai pas fait !

      — Le meurtrier est le coupable, rétorqua Joseph, pince-sans-rire. Celle-là, je ne l’avais jamais entendue. Mais disons que je te crois. Ce n’est pas vrai, mais supposons. Qui t’a donné le couteau ?

      — Doug. Il me l’a vendu. Il m’a juré que personne ne le détecterait.

      — D’accord. Et qui est ce Doug ?

      — Je ne connais pas son nom de famille.

      — Evidemment. Tu me fais perdre mon temps.

      — Je vous assure ! C’est un ami de mon père. Il nous a vendu le couteau.

      — Et les Taser ?

      — Quels Taser ? J’ai acheté un couteau, pas des Taser.

      — Et les fusils d’assaut ?

      Le jeune homme ouvrit la bouche. Puis la referma.

      — Je sais pas.

      — « Doug » ne vous les a pas vendus ?

      — Je sais pas, soupira George avec lassitude.

      Joseph étira les jambes, se cala confortablement dans son siège.

      — Marina est morte.

      George sursauta.

      — Vous mentez !

      Joseph continua de l’observer en silence. Une acceptation horrifiée commença à emplir les yeux du jeune homme.

      — Quand ? Comment ?

      — Elle a ouvert le feu sur la foule à l’extérieur du tribunal. Un flic lui a tiré dessus, en pleine tête.

      Il mima le geste avec son pouce et son index.

      — Pan ! Elle est tombée comme une pierre.

      George ferma les yeux.

      — Oh ! mon Dieu ! C’est pas vrai !

      — Tu n’arrêtes pas de dire ça, remarqua Joseph avec détachement.

      Le jeune homme secoua la tête.

      — Taisez-vous, murmura-t-il. Oh ! mon Dieu. Vous allez… vous taire !

      Joseph lui accorda une minute de répit. Puis, nonchalamment, lança le nom qui l’intéressait le plus en cet instant.

      — Richard Odum.

      George rouvrit d’un seul coup les yeux, un éclair de haine dans le regard. Puis il reprit une contenance et affecta une expression de léger ressentiment.

      — Qu’est-ce qu’il a fait ?

      Pas si bête, finalement.

      — C’est toi qui me le dis. Puisque tu as tellement envie que je te croie…

      George se força visiblement à hausser les épaules.

      — Un ami de mon père. Au conseil d’administration. Tout ce que je sais.

      — Ça, je l’ai déjà trouvé sur internet. Tu ne m’apprends rien. Au cas où tu ne le saurais pas, le procureur est derrière le miroir. Les chefs d’accusation contre toi sont déjà signés. Assassinat et enlèvement. Et ça, c’est avant même qu’on prenne en compte ce qui s’est passé dans le tribunal… et ce qui s’est ensuivi.

      — Marina…, murmura George d’une voix rauque.

      Il y avait une peine sincère dans ses yeux. Joseph avait prévu de déstabiliser Cindy en lui racontant que Bill nourrissait une affection inavouable envers Marina. Il se demanda si ça marcherait avec George.

      — Intéressant. On dirait que, malgré sa jeunesse, Marina a suscité des sentiments très forts de la part des hommes de la famille Millhouse.

      Les yeux de George s’étrécirent, son souffle devint plus court.

      — Comment ça ?

      — Eh bien, Reggie couchait avec elle. Toi, tu as visiblement un faible pour elle. Et ton père… disons qu’il était profondément intime avec elle, si tu vois ce que je veux dire.

      Joseph se montrait délibérément vulgaire, histoire de faire réagir le jeune homme.

      — Non, je ne sais pas ce que vous voulez dire ! lança George, à présent furieux.

      — Oh ! mais je crois que si. Votre cher papa braconnait sur les terres de Reggie. Ce bébé que Marina a eu, il y a quelques jours, c’est celui de ton père ?

      De nouveau, George bondit sur ses pieds.

      — Non ! hurla-t-il. Vous mentez !

      — Tu ferais bien de te rasseoir, ou je te fais ramener en cellule.

      George flanqua un violent coup de pied dans sa chaise, l’envoyant valser à travers la pièce et s’écraser contre le mur.

      — Le bébé n’est pas de lui. C’est le mien.

      Allons bon ! Si je m’attendais à celle-là ! Sans rien laisser paraître de sa surprise, Joseph se leva calmement, ramassa la chaise et la fit glisser vers le prisonnier.

      — Assieds-toi. Maintenant.

      Haletant comme un bœuf, le visage illuminé de haine, le jeune homme obtempéra.

      — Dans ce cas, reprit Joseph, tu as un gros problème. La mère de ton enfant est partie. Manger les pissenlits par la racine, comme on dit. Ton père chéri est en prison, de même que ta mère et ton frère. Il ne reste donc personne pour s’occuper de ton enfant. Un bébé aussi petit risque de mourir, si on n’en prend pas soin correctement. Malgré tout, je ne suis toujours pas sûr qu’il soit de toi. Ton père… il a très mal réagi à la nouvelle de la mort de Marina. Il m’a agressé. Il y avait quelque chose, dans son expression… J’en ai eu la chair de poule. Regarde les choses en face. Ton père avait une liaison coupable avec la mère de ton enfant.

      — Le fils de pute, gronda George d’une voix hargneuse. Le salaud de fils de pute !

      Intéressant. Il avait dit la même chose en apprenant que le couteau avait tué un flic.

      — Il ne sera pas élu père de l’année, c’est certain. D’ailleurs, toi non plus. Un nourrisson de cet âge a besoin d’être nourri toutes les deux ou trois heures. Le temps que tu sortes sous caution, si jamais tu sors, ce bébé sera mort.

      George semblait complètement abattu.

      — Non, quelqu’un va s’occuper d’elle.

      — Qui ? Personne de ta famille, en tout cas. Ils ont tous été arrêtés en même temps que toi.

      — Un… ami. Un ami prendra soin d’elle.

      — C’est ça, compte là-dessus. Avec des amis comme les tiens…

      Son instinct souffla à Joseph de lâcher du lest.

      — Très bien. Laissons le bébé tranquille pour l’instant. Revenons à ton cher papa qui t’a refilé tout le sale boulot. Tu sais, enlever le fils d’un procureur, tuer un flic, faire entrer en douce un couteau dans un tribunal, participer à une minirévolution…

      — Le fils d’un procureur ? répéta George, interdit.

      — Est-ce que j’aurais oublié de le mentionner ? Les étudiants que tu as kidnappés cette nuit étaient le fils du procureur Montgomery et sa petite amie.

      Le jeune homme s’avachit sur son siège, comme s’il ne pouvait supporter un mot de plus.

      — Comprends-tu la gravité de ta situation, maintenant ? Tu t’enfonces, George. Meurtres de policiers, enlèvement. Tu ne peux plus rien y changer. Mais tu peux encore être un père pour ce bébé. Dis-moi où elle est. Je veillerai à ce qu’on prenne soin d’elle.

      Joseph prit une pose nonchalante, alors qu’à l’intérieur de lui-même il retenait son souffle. Allez, donne-moi Odum ! Dis-moi où se trouve l’enfant. Donne-moi quelque chose.

      — Vous allez la confier à des étrangers.

      — Ce n’est pas à moi de décider. Je veux simplement empêcher qu’elle meure. Nous avons déjà perdu deux personnes aujourd’hui. Trois, si on compte Marina. Je ne tiens pas à enterrer ton enfant en plus.

      George ferma les paupières.

      — Je peux la voir ?

      — Je ferai de mon mieux.

      — Je n’ai tué personne.

      C’était un chuchotement désespéré.

      — Alors, ne commence pas par ta propre fille.

      George exhala un soupir torturé.

      — Richard Odum. Il a une maison, deux maisons… La plus belle à Timonium. J’ai… hum… J’y ai aménagé une chambre pour elle. Peinte en jaune. Acheté un berceau.

      Voilà pour toi, Grayson. Richard Odum servi sur un plateau d’argent. Maintenant, tu peux me donner ce fichu mandat.

      — Comment s’appelle ta fille, mon garçon ? demanda doucement Joseph.

      — Melinda Anne.

      George rouvrit les yeux ; Joseph y lut une grande douleur et, peut-être, un soupçon de sincérité.

      — Je n’ai tué personne, je le jure. Doug ne m’a vendu le couteau que ce matin.

      — Où es-tu allé pour l’acheter ? Et quand ?

      — J’ai retrouvé Doug dans une ruelle près du tribunal. J’ai failli ne pas revenir à temps.

      — Où étais-tu la nuit dernière ?

      — J’étais censé rencontrer Doug pour lui acheter le couteau hier soir à 22 h 30. J’ai attendu jusqu’à minuit, ensuite je lui ai envoyé un SMS pour lui demander ce qu’il fabriquait, mais il n’a jamais répondu. Il n’est pas venu, alors je suis reparti…

      — A quelle heure ?

      — Environ 1 heure du matin. J’étais presque arrivé chez moi quand il m’a envoyé un texto pour me donner rendez-vous à 9 heures du matin. J’y suis allé, mais encore une fois il était en retard. J’ai failli laisser tomber, mais je savais que mon père serait… pas content si je me pointais dans la salle d’audience sans le couteau. Alors, j’ai attendu qu’il vienne.

      — Et personne ne t’a vu ? A aucun moment ?

      — Personne, répondit-il sombrement.

      Joseph avait sur le bout de la langue la question concernant le texto envoyé à Daphné depuis la ruelle, mais il décida de ne pas la poser. George nierait avoir envoyé le message, et en révéler l’existence ne ferait que fournir à la défense un moyen d’embrouiller le futur jury quant à la chronologie des faits.

      — Pourquoi ? demanda-t-il. Pourquoi t’es-tu donné tout ce mal pour faire évader Reggie ?

      — Parce que… c’était prévu comme ça. Reggie va prendre la suite.

      — La suite de quoi ?

      — De tout, répondit George, comme un homme dûment endoctriné. Il sera le chef de la famille quand mon père mourra. Ce qui ne tardera pas, j’espère, conclut-il, les traits soudain durcis.

      — Là-dessus, nous sommes d’accord. Mais parle-moi de Doug. A quoi ressemble-t-il ?

      — Il a l’air ordinaire. Cheveux châtains, coupés court. Yeux marron. Quelconque, je vous dis.

      — Quelle taille ? Quel poids ? Des tatouages ?

      — Un mètre soixante-quinze, peut-être. Quatre-vingts kilos ? J’ai pas remarqué de tatouages.

      — Tout à fait ordinaire, murmura Joseph. C’est un ami de ton père ?

      — Ouais. Son père a servi avec le mien dans la première guerre du Golfe.

      — Est-ce qu’il t’a vendu autre chose que le couteau ?

      George cilla, comme s’il réfléchissait à la réponse la plus appropriée.

      — Non.

      Ce qui voulait dire « oui ». Mais le jeune homme semblait avoir recouvré sa maîtrise de soi et calculer le meilleur moyen de faire la part du feu. Joseph décida de revenir plus tard sur le sujet du Taser et des fusils, à un moment où il pourrait prendre George au dépourvu.

      — O.K. Pourquoi Reggie a-t-il prétendu que le bébé de Marina était de lui ?

      Encore cette petite lueur de fierté.

      — Parce que c’est ce qu’il croit. Mais Marina était à moi, et le bébé aussi. Elle était obligée de faire croire à Reggie qu’il était le père, sinon il se serait mis en colère en sortant de prison. Marina est toute menue.

      L’espace d’une seconde, il ferma les yeux.

      — Etait. Elle était toute menue. Si Reggie s’était fichu en pétard, il lui aurait fait du mal.

      — Alors pourquoi as-tu essayé de l’aider à s’échapper ?

      Un morne désarroi voila son regard.

      — Parce que c’était prévu comme ça.

      Son menton retomba sur sa poitrine, comme s’il était devenu incapable de tenir sa tête droite.

      — Il faudrait que je prenne un avocat, non ?

      Et comment ! Ce que tu pourras t’offrir de meilleur en matière d’avocat, même.

      — Oui, George, je dirais que oui.

      Sur ces mots, Joseph regagna la pièce contiguë à la salle d’interrogatoire, avec la sensation d’avoir besoin d’une longue sieste. Mais il se reprit aussitôt.

      — Daphné !

      Debout devant le miroir sans tain, elle observait George, qui pleurait doucement, assis sur sa chaise. Un instant, Joseph se surprit à plaindre le jeune homme, puis il songea à la famille de Zacharias, et toute la pitié qu’il avait pu éprouver s’envola.

      — Pas mal, comme interrogatoire, dit Daphné d’une voix distante.

      Mais, les yeux toujours rivés sur George, elle ne se retourna pas. Quelque chose clochait, Joseph le sentait.

      Paige se tenait à gauche de Daphné, de biais, de façon à pouvoir surveiller toute la pièce d’un seul regard, prête à protéger Daphné, même ici, dans les locaux de la police. Vu que Daphné avait déjà été agressée deux fois alors qu’elle était entourée de flics, cette vigilance paraissait tout à fait justifiée.

      Lorsque les yeux de Paige croisèrent les siens, Joseph sut que son instinct ne l’avait pas trompé. Quelque chose ne tournait pas rond. Paige et lui avaient développé une amitié au fil des mois, un respect qui avait toujours semblé mutuel, mais, en cet instant, le regard de Paige trahissait une méfiance prudente. Et le fait qu’elle ne s’en cachait pas était significatif. En bien ou en mal, il n’aurait su le dire.

      Hector Rivera et Kate Coppola se tenaient côte à côte, à environ trois mètres de là. Ils avaient l’air d’attendre la suite des événements.

      Se sentant nettement en position de faiblesse, Joseph s’approcha de Daphné. Il l’avait rarement vue habillée autrement qu’en tailleur ou robe du soir. A présent, elle portait un blue-jean délavé et des chaussures de marche tout aussi usées. Son pull-over n’était pas en cachemire ni en angora, comme il s’y était attendu : c’était un simple chandail en acrylique défraîchi, qu’elle avait dû acheter chez Walmart.

      Elle était vêtue pour sortir en plein air, de toute évidence. Pour marcher dans la neige. Pour participer, si nécessaire, aux recherches afin de retrouver son fils.

      Elle avait aussi changé de coiffure. Radicalement. Combien possédait-elle de perruques, et en avait-elle une pour chaque occasion ? Ses cheveux étaient sagement aplatis, retenus sur la nuque par une barrette. Coiffée ainsi, elle ressemblait davantage à une étudiante qu’à la mère d’un garçon de vingt ans. Terriblement jeune. Et vulnérable.

      Son désir de la toucher était si violent qu’il pouvait en sentir le goût dans sa bouche ; il s’obligea à enfoncer ses mains dans ses poches pour éviter la tentation.

      — Désolé qu’on ait commencé sans vous. Grayson voulait pouvoir établir un rapport avec Richard Odum.

      — Oui, il me l’a dit. Il est en train de faire signer le mandat, et Lamar met sur pied des équipes de recherches.

      Si Bo organisait les équipes, cela signifiait que Joseph pouvait se permettre de rester une minute ou deux. Pour recharger ses batteries. Pour être auprès d’elle, ne serait-ce qu’un court moment.

      — Très bien.

      Aussi gauche qu’un garçon qui demande pour la première fois à une fille de sortir avec lui, il résistait avec peine à l’envie de baisser les yeux sur ses chaussures.

      Paige lui décocha un regard de pitié, puis leva les yeux au plafond, accroissant encore son sentiment d’être un parfait nigaud.

      — C’était bien joué, Joseph, tu as réussi à le faire parler d’Odum.

      — Merci. Nous devrions commencer par la maison de Timonium. Si le bébé est là-bas, il se pourrait que Ford s’y trouve aussi.

      Daphné déglutit péniblement.

      — Espérons-le.

      Cédant alors à son besoin de la toucher, il sortit une main de sa poche, le temps de lui presser brièvement le haut du bras.

      — Tenez bon, dit-il doucement. Encore un peu.

      Puis il mit en application ce qu’il venait de préconiser, faisant glisser sa main sur le bras de Daphné et croisant ses doigts avec les siens.

      Sans quitter le miroir des yeux, elle agrippa sa main avec une force désespérée qui lui brisa le cœur une fois de plus.

      — Une partie de moi a toujours eu pitié de George, murmura-t-elle. Maintenant, je ne sais plus quoi penser. Quelque part, je le plains toujours. Je suppose que ça fait de moi quelqu’un de plus fou que lui.

      Le désir de Joseph n’en était qu’attisé encore plus. Il toussota pour retrouver une contenance.

      — Il a fait son choix, Daphné. Et je ne pense pas qu’il soit aussi bête que tout le monde le croit.

      — Peut-être pas stupide. Peut-être simplement seul.

      Elle se retourna pour lui faire face, et ses yeux bleus cherchèrent les siens.

      — Vous croyez que ce sont eux qui ont enlevé Ford ? Bill ou George ?

      A la façon dont elle lui posa la question, il comprit qu’elle non plus n’en était pas tout à fait certaine.

      — Pour l’instant, j’aurais tendance à dire que non. Mais une chose est sûre, j’aimerais bien savoir qui est ce fameux Doug.

      Elle le dévisageait toujours, scrutant ses yeux.

      — Vous m’avez tout dit ?

      Ses sourcils noirs arqués, Paige lui lança un bref regard, comme pour lui dire : « Ne te plante pas sur ce coup-là, mon pote. »

      Ce qui signifiait qu’ils avaient appris quelque chose qu’il ne leur avait pas révélé. Fréquenter des détectives privés rendait la situation plus difficile que nécessaire. Il plaignit Grayson de devoir toujours s’inquiéter de ce que sa fiancée pourrait découvrir.

      Non, finalement, je ne le plains pas. Son frère avait trouvé ce que la plupart des gens passaient leur vie entière à chercher. La femme qui était faite pour lui. A cet instant, la femme qu’il pensait faite pour lui était en train de le considérer de ses yeux bleus remplis d’interrogations… Joseph aurait aimé que ces questions disparaissent, trouvent leur réponse. A leur place, il voulait voir de la confiance. Entre autres sentiments.

      — Non, en effet, mais pas parce que je me méfie de vous. Il y a certains aspects du meurtre de Zacharias qu’il vaut mieux que vous ignoriez.

      — Comme ?

      Comme le fait que Zacharias a presque été décapité, ce qui veut dire que celui qui a enlevé votre fils n’hésiterait pas à lui faire subir le même sort. Mais en aucun cas il ne le lui révélerait. Même si elle devait ne plus jamais lui accorder sa confiance.

      — Eh bien, on a tiré sur Zacharias avec un Taser dérobé à un flic qui habite à environ quarante-cinq kilomètres de chez les parents de Kimberly à Philadelphie.

      Le visage de Daphné ne trahit aucune surprise.

      — Kimberly a un casier pour vol. Vous avez conclu un arrangement avec elle. Et sa sœur a été portée disparue hier soir. Prévenez-moi quand je dis quelque chose que vous ne savez pas déjà.

      — Pourquoi ne m’avez-vous pas parlé du Taser et de Kimberly ?

      — Parce que, si ce pistolet a été utilisé contre Zacharias, il l’a probablement été aussi contre Ford, et ça n’a rien d’une expérience agréable. Quant au rapport avec Kim ? Je n’y avais pas pensé. Pas plus que je n’avais pensé aux armes dans le coffre de Bill, qui ont été volées au cours du même cambriolage à Philadelphie. Et je n’ai appris que bien plus tard que le groupe sanguin de Zacharias correspondait au sang retrouvé sur le couteau qui a poignardé le shérif adjoint Welch.

      — Une minute ! coupa brusquement Paige. Bill Millhouse détenait des armes liées au Taser dont on s’est servi sur Tuzak, George Millhouse avait le couteau qui a tué Tuzak, et on s’obstine à considérer qu’ils ne sont pour rien dans l’enlèvement de Ford ? Il y a quelque chose qui ne va pas, dans cette histoire.

      — J’ai dit que je tendais à croire que non, répliqua Joseph, agacé. Pas que j’avais tranché. On vérifie toutes les maisons que Richard Odum a achetées avec l’argent des dons récoltés par Bill. Nous cherchons Ford et ce bébé, quel qu’en soit le père. Nous fouillons dans la vie de Kimberly pour voir si elle a un lien quelconque avec les Millhouse et de quelle nature. Je procède comme si les Millhouse avaient enlevé Ford, d’accord ?

      Devant cette brusque explosion d’humeur, Paige capitula.

      — D’accord.

      Daphné tira sur sa main, lui rappelant qu’il la tenait toujours dans la sienne.

      — Mais ?

      — Mais la chronologie des événements me turlupine. Le rôle de Kimberly aussi. Et ce SMS envoyé depuis la ruelle me tracasse également.

      Daphné tiqua.

      — Je pensais qu’ils avaient envoyé ce texto parce qu’ils voulaient retarder les recherches pour trouver Ford. Pour gagner du temps. Qu’est-ce qui vous ennuie, là-dedans ?

      — Je ne sais pas, répondit-il avec franchise. Pourquoi auraient-ils eu besoin de gagner du temps ? Ils avaient prévu de recourir à la violence, aussi bien à l’intérieur du tribunal qu’à l’extérieur. En tout cas, ils allaient soulever un énorme nuage de poussière. Alors pourquoi essayer de cacher qu’ils avaient kidnappé Ford ?

      Le téléphone de Joseph bourdonna dans sa poche. C’était Bo.

      — Tu es prêt ?

      — Je t’attendais.

      — J’arrive dans deux minutes.

      Joseph raccrocha et pressa la main de Daphné.

      — Non, dit-il, alors qu’elle ouvrait la bouche. Tant pis si vous m’en voulez encore, mais vous ne pouvez pas venir avec nous.

      — J’allais vous dire de vous dépêcher.

      Il s’obligea à lâcher sa main et partit en courant.

    

    

  
  
      1. Philly est le surnom de Philadelphie, PA le code postal de l’Etat de Pennsylvanie.

    

    
      2. Jim Phelps est le héros de la série Mission impossible.
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      Mardi 3 décembre, 17 h 50

      — Et soyez prudent, murmura Daphné.

      Elle joignit les mains, réchauffant celle qu’il n’avait pas touchée avec celle qu’il avait tenue. Dépêchez-vous. Je vous en prie, faites vite. Retrouvez-le.

      Paige passa un bras autour de ses épaules et la poussa vers une chaise.

      — Respire, ma chérie.

      Les genoux de Daphné se dérobèrent sous elle au moment où elle se baissa pour s’asseoir. Elle appuya ses doigts repliés sur ses lèvres, s’efforçant de réprimer la panique qui lui montait à la gorge et menaçait de l’étouffer. Elle prit une profonde inspiration… et sentit la lotion après-rasage de Joseph sur sa main.

      Son odeur la calma un peu. Elle inspira avidement, jusqu’à ce que les battements de cœur qui se répercutaient dans son crâne s’apaisent. La panique s’était dissipée. Pour le moment.

      Laissant retomber ses mains sur ses genoux, elle leva la tête. Hector et Coppola se tenaient debout devant elle.

      — Combien de temps faut-il pour aller à Timonium ? demanda-t-elle.

      — Pas longtemps, répondit Hector. Une demi-heure.

      — Une demi-heure, répéta Daphné. Alors, nous ferions bien de nous activer.

      — A quoi faire ? demanda Coppola.

      — A trouver qui peut bien être ce maudit Doug.

      — Tu ne penses pas qu’ils trouveront Ford là-bas, dit Paige avec douceur.

      — Non. Je crois que George disait la vérité.

      Elle regarda par-dessus l’épaule de Coppola. Dans la salle d’interrogatoire, George avait cessé de pleurer et affichait l’air d’un homme qui sait qu’il a perdu tout ce qui comptait dans sa vie.

      — Je crois qu’ils trouveront le bébé de Marina dans la maison de Timonium, à moins que les partisans de Bill ne l’aient fait disparaître. Mais Ford n’y est pas.

      Elle redressa les épaules.

      — Montons dans l’une des salles de réunion. Je n’arrive pas à réfléchir dans cette pièce.

      Parce qu’il y faisait sombre et qu’elle se trouvait en sous-sol. En temps normal, elle réussissait à se mentir à elle-même, à se convaincre que la salle d’interrogatoire n’était qu’une pièce sans fenêtre au rez-de-chaussée, mais aujourd’hui les remparts de son esprit étaient ébranlés et elle sentait la panique se resserrer autour d’elle.

      A l’étage de la brigade des homicides, ils furent accueillis par le lieutenant Peter Hyatt. A la grande stupeur de Daphné, l’inspecteur la serra dans ses bras costauds et la souleva presque au-dessus du sol. Puis il la relâcha, une expression farouche sur le visage.

      — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, madame Montgomery, n’importe quoi, il vous suffit de demander.

      — Merci.

      Daphné ne détestait pas cet homme, mais elle ne se fiait pas toujours à lui. Il aimait faire l’intéressant et pouvait agir stupidement. Pourtant, il y avait une peine sincère dans ses yeux, en cet instant, et cela l’aida à reprendre pied.

      — Nous sommes montés pour explorer de nouvelles pistes. Pouvons-nous utiliser la salle de réunion ?

      — Bien sûr. Justement, le chef ne se sert pas de la sienne pour l’instant, et elle est beaucoup plus confortable. Suivez-moi.

      Il se mit en route à grandes enjambées.

      — Heureux de vous voir, mademoiselle Holden, lança-t-il négligemment par-dessus son épaule.

      — C’est toujours un plaisir, lieutenant, répondit Paige.

      Daphné se souvenait que les relations entre Paige et Hyatt avaient très mal démarré, à l’époque où ils travaillaient sur l’affaire Muñoz. Mais, après avoir aidé les hommes de Hyatt à capturer un tueur, Paige avait gagné sa confiance et son respect, voire un peu de son affection. Daphné avait toujours soupçonné que le lieutenant possédait un cœur plus tendre qu’il ne voulait bien le montrer. Son étreinte, quelques instants plus tôt, ne faisait que le confirmer.

      Il les conduisit dans la salle de réunion et les fit entrer.

      — Il y a des toilettes de l’autre côté de cette porte et des petites choses à grignoter dans le placard. Je vais veiller à ce que personne ne vous dérange.

      Une fois que Hyatt eut refermé la porte derrière lui, Hector laissa échapper un long sifflement.

      — Espérons que celui qui a subtilisé le vrai Hyatt le gardera pour toujours.

      — Il n’est pas si mauvais, plaida Paige, tout en effectuant une razzia dans le placard à en-cas. La plupart du temps, il se contente d’aboyer, il ne mord pas.

      Daphné s’installa à côté du tableau blanc.

      — L’un de vous voudrait-il bien se charger d’écrire au tableau ? L’odeur des marqueurs me donne le tournis, et j’ai déjà un mal de tête à hurler…

      — Moi, proposa Coppola. J’adore l’odeur des feutres, surtout les rouges.

      — Tu as la migraine parce que tu n’as rien mangé, dit Paige en déposant plusieurs sachets et cannettes sur la table. Nous avons ici la plupart des principaux groupes alimentaires. Noix, noisettes, cacahuètes, raisins secs, crackers, et même du Cheez Whiz en guise de produit laitier. Enfin, façon de parler… Allez, Daphné, mange quelque chose.

      Daphné fit la grimace.

      — Le fromage à tartiner est loin de faire partie des produits laitiers.

      Elle prit tout de même quelques noix de cajou pour ôter à Paige tout motif de la tarabuster.

      — Que savons-nous sur Doug ?

      — Nous n’avons que la parole de George à propos de son existence, répondit Hector.

      Coppola nota sa remarque sur le tableau.

      — Il est blanc, moyen en tout, ajouta-t-elle. Taille, poids, couleur de cheveux…

      — George a dit qu’il lui avait envoyé un SMS, observa Daphné. Nous pouvons retrouver son numéro de téléphone.

      — Bonne idée, dit Paige. George devait avoir son portable sur lui au moment de son arrestation. Nous pourrons vérifier l’historique des appels et des messages.

      — Connectons-nous avec la Scientifique, décida Daphné. Il faut qu’ils participent à notre réunion, au cas où ils auraient des indices auxquels nous ne penserions pas.

      Elle composa le numéro du laboratoire de la police scientifique.

      — Labo, Peterson, j’écoute.

      — Bonjour, Drew. Daphné Montgomery à l’appareil.

      La voix, à l’autre bout du fil, se fit plus chaleureuse.

      — Daphné, comment allez-vous ?

      — Je m’occupe comme je peux. Je suis à l’étage des Homicides avec Rivera, Coppola et Paige Holden.

      Elle lui parla ensuite du mystérieux Doug, puis demanda :

      — Avez-vous le téléphone mobile de George Millhouse ?

      — Oui, je l’ai répertorié. J’espère seulement qu’il n’est pas verrouillé. Je vais vous mettre sur haut-parleur pour pouvoir vous écouter pendant que je le cherche. Et j’active le mode muet, parce que le labo est très animé, ce soir…

      La ligne devint silencieuse ; Coppola désigna le tableau.

      — Quoi d’autre ?

      — C’est un trafiquant d’armes, suggéra Hector. De Taser, couteaux, semi-automatiques, fusils d’assaut.

      Daphné hocha la tête.

      — Si on suppose que Doug a vendu le couteau à George ce matin, il l’avait sans doute en sa possession la nuit dernière. Il aurait pu tuer Zacharias avec.

      « Pourrait être l’assassin de Z », inscrivit Coppola.

      — Dans ce cas, dit-elle, il est malin. Il est capable de planifier et de réagir très vite à un changement de situation.

      — Oui, l’arrivée de Tuzak dans la ruelle a dû le surprendre, dit Paige. Si Doug a tué Tuzak et a enlevé Ford, il doit être costaud, ou alors quelqu’un l’a aidé. Ford est baraqué. Il a fallu qu’il soit capable de le soulever pour l’embarquer dans un véhicule.

      Tout en prononçant ces mots, Paige jeta un coup d’œil inquiet à Daphné.

      — Ne crains rien, Paige. Je ne vais pas m’effondrer. Je sais… compartimenter.

      Ce qui lui permettait tout juste de ne pas devenir cinglée.

      — Doug a un rapport avec le vol d’armes chez le flic de Philly parce qu’il a utilisé les Taser. Les pistolets semi-automatiques provenant du même cambriolage sont réapparus dans le coffre de la voiture de Bill. Soit il les a volés lui-même, soit il sait qui l’a fait.

      — Il est ambidextre, ajouta Hector. Il a tiré avec les deux Taser coup sur coup, probablement un dans chaque main.

      — Cependant il est sans doute droitier, intervint Coppola. Il a raté sa cible lorsqu’il a tiré sur Kimberly. Elle s’était déjà éloignée, et il a mal visé. Ce devait être sa main gauche.

      — Il s’y connaît en drogues, dit Hector. Joseph pense que Zacharias a été drogué avec un mélange destiné à Ford, que le tueur avait préparé des doses sur mesure pour Ford et Kim. Adapter les dosages en fonction de la taille est plus compliqué qu’il n’y paraît. Il se peut qu’il ait un diplôme de médecine ou accès à des connaissances médicales.

      Il a drogué mon enfant… Daphné était restée bloquée sur ces mots, et saisissait à peine ce que Hector avait dit ensuite. Une fureur s’alluma en elle, ses mâchoires se crispèrent. Paige tapota son poing serré.

      — Calme-toi. Tu pourras régler son compte à Doug, mais il faut d’abord qu’on l’attrape.

      — Tu as raison, je suis désolée, dit Daphné en se forçant à desserrer le poing. George a dit que le père de Doug avait servi dans l’armée avec Bill pendant l’opération « Tempête du désert ». J’ai le livret militaire de Bill dans mes papiers.

      Elle sortit le dossier de son sac et y chercha le document.

      — Bill a combattu dans le Golfe avec la première division d’infanterie et a obtenu le grade de sergent. Nous n’avons qu’à découvrir qui s’y trouvait en même temps que lui et avait un fils prénommé Doug.

      Hector secoua la tête.

      — Possible, mais, à moins que le père de Doug ne l’ait désigné comme bénéficiaire de ses allocations militaires, il nous faudra un bon moment pour le retrouver. Chaque fois qu’on s’adresse à l’armée, il y a des tonnes de paperasses à remplir. Si Hyatt en faisait la demande pour nous, cela pourrait peser dans la balance. C’est un ancien militaire.

      — Il nous a proposé son aide, convint Daphné. Je lui demanderai dès que nous aurons terminé ici.

      Tous marquèrent un temps d’arrêt, le temps de relire ce qu’ils avaient inscrit sur le tableau blanc. Daphné ne s’autorisa pas à regarder la pendule murale. Elle y avait déjà jeté des millions de coups d’œil. Vingt-deux minutes seulement s’étaient écoulées. Joseph ne tarderait pas à arriver à Timonium, à condition qu’ils aient foncé toutes sirènes hurlantes. Ils allaient s’approcher de la maison en silence, mais au moins les sirènes auraient permis de réduire le temps nécessaire pour y arriver.

      — Allô, Daphné !

      Le haut-parleur grésilla tandis que, à l’autre bout du fil, Drew Peterson désactivait le mode muet.

      — J’ai le portable de George. On a de la chance, il n’était pas verrouillé. Vous voulez les appels ou les textos ?

      — Les deux, s’il vous plaît. L’enlèvement s’est produit à 23 heures. Dans ces eaux-là, peut-être ?

      — Si on disait 18 heures hier soir ? suggéra Hector. Kim a reçu un SMS à 19 heures avec un gros fichier attaché. Nous pensons qu’il s’agissait de la photo de sa sœur kidnappée. Nous voulons donc remonter à plus loin.

      — C’est parti, dit Drew. Entre 18 et 22 heures hier soir, George a envoyé dix textos. Neuf au même numéro — celui de Marina. Tous sur le modèle de : « Comment va ma petite chérie ? » Chaque fois, Marina répondait : « Elle va bien » ; « Elle est adorable » ; « Elle dort. » Elle a joint à l’un des messages une photo du bébé en train de dormir dans une chambre peinte en jaune.

      — Et le dixième texto ? demanda Daphné.

      — Il était destiné à Bill. C’est sous ce nom qu’il l’a classé dans son répertoire. « Bill », pas « Papa ». Bill envoie un premier SMS à 21 h 55. « Tu l’as ? » George répond : « D doit venir à 22 h 30. » Bill réplique : « Si tu foires, inutile de rentrer à la maison. » George ne dit rien. De 22 heures à minuit, il y a encore dix messages à Marina, pour prendre des nouvelles du bébé. Elle répond à quatre d’entre eux, par des copier-coller des textos précédents.

      — Maintenant, c’est moi qui serais presque tentée de le plaindre, commenta Paige.

      — Pas moi, intervint Drew avec sévérité. A minuit, il y a un message destiné à Doug : « Vous attends. Où êtes-vous ? » Pas de réponse. Il reçoit un texto de Bill à minuit et demi : « Tu l’as ? » George répond immédiatement : « D pas venu. » Puis trois messages à 1 h 30, à Bill, Cindy et Marina. « Laissez-moi entrer. Il fait froid. » Personne ne répond.

      Hector tressaillit.

      — Ils l’ont laissé dehors ? Bill ne plaisantait pas.

      — Je suppose que non. Puis plus rien jusqu’à 4 heures. Un texto de Doug : « Désolé, ai eu un empêchement. Retrouve-moi à 9 heures. Même endroit. » George demande s’ils peuvent se rencontrer plus tôt, mais Doug ne répond pas. Entre 9 h 30 et 9 h 57, George envoie six SMS. Quatre à Doug, lui demandant où il est. Ponctués de différents jurons. Un à Cindy pour lui dire qu’il attend. Un à Bill, même chose. Puis à 10 h 01, il écrit à Cindy : « Enfin, je l’ai. J’arrive. »

      Daphné vérifia dans son propre téléphone.

      — J’ai reçu le message du portable de Ford à 10 h 04.

      — George envoie un texto à 10 h 03 : « Suis au coin de Baltimore et Calvert. »

      — Il n’a pas pu envoyer le message depuis le téléphone de Ford, conclut Daphné. Pour cela, il aurait dû retourner sur ses pas à toute vitesse. Ou alors, il a menti à Cindy et il n’était pas au coin de Baltimore et Calvert.

      — Je peux contrôler les caméras de surveillance autour du tribunal, proposa Drew, pour voir où il se trouvait à 10 h 04. Vous voulez autre chose ?

      — Non, pas pour le moment. Merci, Drew.

      Daphné raccrocha, jeta un regard vers la pendule puis ferma les yeux, résistant contre une nouvelle vague de panique.

      — Joseph devrait arriver chez Odum d’un moment à l’autre.

    

    
      Mardi 3 décembre, 18 h 30

      — On y va ! lança Bo dans sa radio portative. Maintenant !

      Avec une parfaite coordination, trois équipes défoncèrent les portes des trois maisons appartenant à Richard Odum. Le groupe de Joseph s’engouffra dans celle de Timonium, en même temps qu’une équipe d’intervention munie d’une puissance de feu suffisante pour anéantir tout un quartier. Ils s’étaient attendus à de la résistance, à un échange de tirs.

      Au lieu de quoi, ils ne rencontrèrent qu’un silence oppressant. Suivant ce qu’ils étaient convenus au préalable, Joseph et Bo se chargeraient du premier étage, tandis que les hommes du SWAT s’occuperaient du rez-de-chaussée et du sous-sol.

      Joseph venait de s’engager dans l’escalier lorsqu’il les entendit… Les vagissements d’un nouveau-né. Il grimpa les marches quatre à quatre jusqu’à l’étage, où il trouva quatre portes fermées. Il saisit la poignée de la première et se figea. Et si c’était un piège ?

      Il recula. Derrière lui, Bo gravissait les dernières marches en haletant.

      — Qu’est-ce qu’il y a ?

      Joseph colla son oreille sur les portes tour à tour. Des braillements provenaient de derrière chacune d’elles.

      — Ce sont les mêmes pleurs de bébé, qui passent en boucle, dit Joseph en reniflant chaque porte. Combien de temps faut-il au chien détecteur de bombes pour arriver ?

      — Quelques minutes. Tu essaies de rivaliser avec lui ?

      — Non. Je cherche une odeur de peinture fraîche.

      Enfin, il la sentit à travers la dernière porte.

      — Voici la chambre d’enfant. George a dit qu’il venait de la repeindre.

      Joseph tendit de nouveau l’oreille.

      — Là, ce sont de vrais cris de bébs, étouffés, mais je les entends quand même.

      Il se dirigea vers la rampe d’escalier et se pencha pour appeler le policier qui montait la garde à l’entrée.

      — Evacuez toutes les maisons alentour et dites aux maîtres-chiens de monter en vitesse dès qu’ils arriveront.

      Puis il retourna devant chaque porte, appela Ford à haute voix et écouta, s’efforçant de faire abstraction des pleurs enregistrés. Derrière la quatrième porte, les gémissements assourdis se firent un peu plus forts avant de cesser complètement.

      — Bo, le bébé est en train de suffoquer.

      — Tu n’en sais rien, lui dit son chef, tâchant de se montrer rassurant. Et tu n’ouvres pas cette porte avant que tout danger soit écarté.

      Un des hommes du SWAT grimpa l’escalier en courant.

      — Nous avons appelé Ford et Kim, mais sans résultat. Il faudrait fouiller la cave.

      — Attendez que les démineurs arrivent, ordonna Bo.

      Trois minutes atroces s’écoulèrent avant que Joseph entende enfin des aboiements.

      — Enfin !

      — Tout le monde dehors !

      Un policier baraqué monta l’escalier avec un chien.

      — Je m’appelle Innis. Lui, c’est Rascal, et le gars derrière moi, Poehler.

      Le dénommé Poehler tenait à la main une grosse mallette. Les deux hommes portaient des boucliers antiémeute.

      Joseph désigna la quatrième porte.

      — Il y a un nouveau-né là-dedans.

      — Nous ferons attention, promit Innis. Maintenant, allez-vous-en, laissez-nous travailler.

      Joseph et Bo quittèrent la maison pour aller attendre sur le trottoir. Joseph imagina Daphné se morfondant près du téléphone. Une terrible frustration l’envahit.

      — Je ne peux pas rester ici à ne rien faire, marmonna-t-il. Je vais interroger les voisins, voir si quelqu’un a remarqué quelque chose.

      Il n’eut pas à chercher très loin. Les voisins, qui étaient sortis de chez eux au moment de leur arrivée, avaient été rassemblés sur une pelouse, deux maisons plus loin, d’où ils observaient la scène. Ils étaient six, quatre femmes et deux hommes, entre trente et quatre-vingts ans. Une femme, la soixantaine bien sonnée, qui avait tout du dirigeant d’entreprise, s’approcha de Joseph. Selon toute évidence, elle faisait office de porte-parole du groupe.

      — Bonjour, dit Joseph en leur montrant son badge. Je suis l’agent spécial Joseph Carter, FBI. J’aimerais vous poser quelques questions au sujet de cette maison. Pouvez-vous me donner vos noms, s’il vous plaît ?

      — Je m’appelle Arwen Jacobsen, dit la femme, avant de présenter les autres — deux enseignantes, une infirmière à la retraite, un conducteur de bus et un pasteur. Nous espérions que quelqu’un viendrait faire quelque chose dans cet endroit, mais nous n’osions pas téléphoner.

      — Pourquoi ?

      — Nous pensions qu’une famille viendrait s’installer. A la place, ce sont des affaires, qu’on traite là-dedans. Nous ne sommes pas dans une zone commerciale, ici. C’est un quartier tranquille.

      — C’était, rectifia le pasteur d’un ton morose.

      — Quel genre d’affaires ? demanda Joseph.

      — Nous pensons qu’il s’agit d’un trafic de drogue, dit Arwen, aussitôt approuvée par des murmures d’acquiescement. Une camionnette noire vient deux ou trois fois par semaine, entre dans le garage, décharge et repart au bout de quelques heures.

      — Comment savez-vous qu’on décharge quoi que ce soit ?

      — Le plancher du véhicule est relevé de plusieurs centimètres quand il repart, expliqua Arwen.

      — Il n’y a pas beaucoup de gens qui remarqueraient ce genre de détail, dit Joseph, impressionné.

      — Nous l’avons noté parce que nous faisons attention, intervint l’infirmière retraitée. Surtout parce que les gens qui habitent ici paraissent louches. Il y a environ un mois, nous avons su qui ils étaient réellement. Cette horrible famille Millhouse qu’on a vue aux informations. Vous savez, à cause du fils aîné qui a assassiné ce couple au bord de la route ? Au début, il y avait juste la mère et l’autre fils. Puis cette fille enceinte a emménagé aussi.

      — Ce n’était qu’une gamine, dit l’une des enseignantes.

      — Assez âgée pour tirer sur la foule devant le tribunal, protesta l’autre enseignante. Je sais que ça va paraître cruel, mais je suis contente que ce flic l’ait descendue.

      Et moi donc !

      — Parlez-moi du bébé.

      — Elle l’a eu à la maison, dit l’ex-infirmière.

      Arwen frissonna.

      — Sans un seul médicament. On entendait ses hurlements à travers les murs. C’était horrible.

      — Ce n’était pas si mal, dit l’infirmière. J’ai entendu bien pire.

      — On aurait dit qu’on l’écorchait vive, insista Arwen.

      — Est-ce que quelqu’un s’est occupé d’elle ? demanda Joseph.

      — Mme Odum, répondit la première enseignante. Elle est sage-femme.

      L’infirmière lui lança un regard perplexe.

      — Comment le savez-vous, Bea ?

      — J’ai demandé. J’habite juste à côté, expliqua Bea à Joseph. Nos fenêtres à l’étage ne sont séparées que par quelques mètres. La fille donnait vraiment l’impression qu’on l’écorchait vive. Je regardais par la fenêtre et j’ai vu Mme Odum sortir sur le perron pour fumer une cigarette. Je lui ai apporté un pain que je venais de faire cuire, et je lui ai demandé comment ça se passait et s’ils avaient besoin d’un coup de main. Elle a dit qu’elle avait accompagné des tas de naissances, qu’elle savait à quel moment il fallait demander de l’aide. Les hurlements se sont arrêtés il y a trois jours, vers minuit. J’ai attendu que Mme Odum s’en aille, mais elle est restée. Je suis allée travailler le lendemain et je n’ai jamais su si c’était un garçon ou une fille.

      — Avez-vous vu quelqu’un d’autre entrer ou sortir ?

      — M. Odum, dit l’autre enseignante, qui s’appelait Angie. Il est venu avec la camionnette noire cet après-midi vers 3 heures. Je rentrais de l’école, j’étais juste derrière lui. Il y avait quelqu’un d’autre avec lui. Un homme.

      — L’aviez-vous déjà vu ?

      — Oui, deux fois avant aujourd’hui, répondit-elle, mal à l’aise. Je vous le dis parce que vous avez l’air de vous intéresser à ce type, mais… enfin, n’allez pas croire que je suis une perverse ou une désaxée qui suit les gens partout.

      — Pourquoi est-ce que je penserais une telle chose ?

      — J’enseigne les sciences de la vie et j’ai une passion pour les oiseaux. Je possède des jumelles pour les observer.

      Elle promena son regard sur ses voisins tour à tour.

      — Je ne m’en suis jamais servie pour vous espionner chez vous.

      — Mais vous les avez utilisées pour surveiller cette maison ? demanda Joseph avec un regain d’énergie.

      — Oui, je voulais savoir ce qui se tramait là-dedans. Mes neveux et nièces viennent souvent me rendre visite, ajouta-t-elle, sur la défensive. Je ne voulais pas de trafiquants de drogue de l’autre côté de la rue. Et s’ils avaient fabriqué de la méthamphétamine ? Ils pouvaient tous nous faire sauter.

      — Votre inquiétude est compréhensible. Eh bien, qu’avez-vous vu ?

      — M. Odum et deux autres hommes dans la cave. Ils déambulaient et montraient les murs du doigt. Le lendemain, les fenêtres étaient masquées par du papier noir. C’était la seule fois où je les ai vus ensemble.

      — Qui étaient les deux hommes avec Odum ?

      — L’un était le père Millhouse, Bill. L’autre était plus petit. Il avait une tête de moins que Bill. Il devait mesurer, quoi… un mètre soixante-quinze ? Cheveux châtains, coupés court. Il avait l’air tout à fait ordinaire, à dire vrai. Si je ne l’avais pas vu dans la cave d’Odum, je ne l’aurais pas remarqué la seconde fois.

      — La seconde fois ? Quand était-ce ?

      — Il y a deux semaines. Je fais de la mise en rayon dans le drugstore de ma cousine les soirs de week-ends, expliqua-t-elle en haussant les épaules. A cause des réductions de salaires des profs. Enfin, bref, cet individu est entré dans le magasin. D’abord, j’ai cru qu’il venait pour moi, parce que j’avais regardé en douce par la fenêtre, mais, non, il m’a ignorée. Il est allé directement au rayon des fournitures scolaires et a choisi deux tubes de Super Glue.

      — De la colle ? Vous êtes sûre ?

      — Absolument. J’ai attendu qu’il arrive à la caisse et l’ai surveillé depuis le rayon des produits d’hygiène féminine. Les hommes ne vont jamais dans cette allée. Ma cousine tenait la caisse, elle lui a demandé des papiers d’identité. Ils contrôlent l’identité de ceux qui achètent de la Super Glue, parce que les ados la sniffent.

      — Votre cousine se rappellerait-elle son nom ?

      — Non, parce qu’il ne lui a pas montré ses papiers. D’abord, il a pris un air incrédule. Il a dit : « J’ai vingt-neuf ans. Pourquoi voulez-vous mon identité ? » Ma cousine lui a répondu qu’elle était obligée de contrôler même s’il avait eu soixante-dix ans, que c’était la politique du magasin. Il a ouvert son portefeuille, comme pour en sortir ses papiers, puis il a déclaré qu’il ne les avait pas sur lui. Il a fait tout un cinéma, disant qu’il n’en revenait pas de voir que ses papiers avaient disparu. Il a essayé d’amadouer ma cousine, lui a raconté que la colle était pour l’exposé de science de son petit frère, qu’ils fabriquaient des modèles réduits de fusée. Il lui fallait la colle pour le lendemain, est-ce qu’il ne pourrait pas lui apporter ses papiers plus tard… Carol s’est montrée très ferme, sinon elle aurait pu avoir des ennuis, surtout si le type avait été un flic en civil.

      — Qu’a-t-il fait ensuite ?

      — Il est parti, très en colère. Si seulement il avait donné son nom…

      Joseph eut envie de l’embrasser. Il avait déjà profité de l’aide de voisins fouineurs, dans le passé, mais jamais de quelqu’un d’aussi vigilant.

      — Vous avez été parfaite, merci. Vous voulez bien vous entretenir avec un dessinateur de la police ? Vous avez vu son visage, apparemment…

      — Bien sûr. Mais je peux peut-être faire encore mieux. Carol a des caméras de surveillance dans son magasin. Avec un peu de chance, elle a gardé la bande. Je vais lui demander.

      Elle tournait les talons, prête à partir, lorsqu’une explosion secoua les vitres de la maison des Odum.

      — Baissez-vous ! Tout le monde à plat ventre !

      Joseph s’assura que personne n’était blessé, puis se précipita vers la maison. Ford se trouvait peut-être à l’intérieur. En tout cas, le bébé y était sans aucun doute.

      *  *  *

    

    
      Philadelphie, Pennsylvanie,

        mardi 3 décembre, 18 h 50

      — Vous avez décidé de l’endroit où vous voulez aller en premier ? demanda Alec. Chez les MacGregor, ou chez Gargano pour l’interroger au sujet des Taser volés ? Parce que nous sommes presque arrivés.

      Lorsque Alec avait téléphoné pour donner les résultats concernant les pastilles d’identification, il avait proposé d’utiliser sa voiture pour se rendre à Philadelphie — mais seulement à condition qu’il la conduise lui-même. « Vous êtes trop secoué », avait-il prétexté, ce que Clay n’avait pu nier.

      Se faire accompagner du jeune homme, histoire de remettre les choses en perspective, s’avérait finalement une idée judicieuse.

      Clay se frotta les joues tout en considérant les choix qui s’offraient à lui : Gargano, le flic qui s’était fait cambrioler, ou les MacGregor, dont la fille avait manipulé Ford.

      — Il faut que je me rase avant d’aller où que ce soit.

      — Une bonne douche ne vous ferait pas de mal non plus, ajouta Alec. Et changer de vêtements. Si jamais vous vous faites arrêter par les flics, vous devrez justifier la présence de sang sur votre pantalon.

      Son pantalon étant noir, les taches du sang séché de Stevie ne se voyaient pas trop.

      — Je m’inquiète moins pour ça que pour le T-shirt de JD que j’ai toujours sur le dos.

      Avec, dessus, les initiales « BPD » en grosses lettres.

      — Ce n’est jamais une bonne idée de s’expliquer avec les flics quand on essaie de se faire passer pour l’un d’eux.

      — Mettez-le à l’envers. Si vous gardez votre blouson par-dessus, personne ne verra les coutures.

      — Ce n’est pas une mauvaise idée, marmonna Clay.

      — Ça marche comme sur des roulettes pour moi. Surtout la veille des jours de lessive.

      Clay lança au jeune homme un regard dégoûté.

      — Tu es fainéant au point de te balader avec ton T-shirt à l’envers au lieu de le laver ?

      — Oh ! Ne me dites pas que vous étiez une fée du logis, à mon âge…

      — A ton âge, j’étais en camp d’entraînement, répliqua-t-il d’un ton amer. Mes uniformes étaient impeccables. Les plis de mes pantalons étaient plus effilés que la lame d’un Ginsu.

      — Qu’est-ce que c’est, un Ginsu ?

      Clay leva les yeux au ciel.

      — Laisse tomber.

      Alec émit un petit gloussement.

      — Je sais ce qu’est un Ginsu. Je vous fais marcher. En tout cas, le truc du vêtement porté à l’envers fonctionne très bien quand je n’ai plus rien de propre, et que les seuls habits qui ne puent pas ont des taches de ketchup.

      — Et tu t’étonnes de ne pas avoir de petite amie.

      Alec se renfrogna.

      — Vous feriez mieux de balayer devant votre porte avant de critiquer, monsieur Casanova. Vous non plus, vous ne sortez avec personne.

      — Je commence à regretter de ne pas avoir emmené Alyssa avec moi.

      — Je suis si affreux que ça ? demanda Alec avec une pointe d’amusement dans la voix. D’accord, je retire ce que j’ai dit.

      — Non, je l’ai bien cherché. De toute façon, c’est vrai.

      Alec recouvra son sérieux.

      — Comment allait-elle ? L’inspecteur Mazzetti ?

      Clay avait demandé aux parents de Stevie de le laisser quelques minutes seul avec elle. Il savait que ses parents ne l’avaient pas cru, quand il avait affirmé que Stevie et lui étaient juste amis. Ils avaient même paru satisfaits à l’idée qu’il y ait quelque chose entre eux. Clay avait ressenti une petite bouffée d’espoir… jusqu’à ce qu’il la voie.

      — Elle est toujours inconsciente.

      Et si fragile… Il n’avait jamais vu Stevie vulnérable, auparavant. En colère et terrifiée, oui. Il l’avait même vue pleurer, neuf mois plus tôt. Elle s’était trouvée confrontée à la trahison de l’une de ses plus vieilles amies, et cela lui avait brisé le cœur. Elle avait manifestement eu envie qu’il la tienne dans ses bras. Sans pourtant s’autoriser à franchir le pas.

      J’aurais dû la prendre quand même dans mes bras…

      Mais il l’avait laissée tranquille, espérant qu’elle finirait par venir à lui de son plein gré. Sauf que, à mesure que les mois passaient, il était devenu évident que cela ne se produirait pas.

      Stevie était avant tout la mère de Cordelia. Ensuite, c’était un flic. Etre une femme venait en tout dernier, ce qui signifiait que son intérêt pour lui venait également en dernier. Il le savait, le comprenait. Même s’il détestait ça. En tout cas, cela ne changeait en rien la façon dont il la voyait : forte, sûre d’elle, intelligente.

      Une sacrée belle femme, que j’ai désirée à la minute où je l’ai rencontrée.

      — Elle va s’en sortir, n’est-ce pas ? demanda Alec.

      — Les médecins ont dit à ses parents qu’elle avait de bonnes chances de se rétablir.

      Mais Clay n’y croyait pas. Il avait vu plus de blessures de guerre qu’il n’avait envie de se rappeler. Des hommes au seuil de la mort qui avaient meilleure mine que Stevie. Elle avait perdu tellement de sang…

      Il n’avait presque pas osé la toucher, tellement elle était pâle, sur son lit d’hôpital. Mais il avait eu encore plus peur de ne plus avoir d’occasion de le faire. Alors, il lui avait caressé le visage. Embrassé le front. Puis la bouche.

      Ensuite, il avait plaqué un sourire sur ses lèvres, était ressorti dans la salle d’attente et avait menti à ses parents. Il leur avait dit que, d’après lui, elle allait s’en tirer.

      — Je suis désolé, murmura Alec.

      Peut-être le jeune homme n’avait-il pas bien entendu.

      — J’ai dit que les médecins étaient optimistes.

      — Mais vous ne les croyez pas. Et vous tenez à elle.

      Alec lui adressa un regard peiné.

      — Je suis peut-être nul pour ce qui est de parler aux filles, mais je suis très bon quand il s’agit de lire les pensées des gens. Vous devriez retourner votre T-shirt, maintenant. Nous sommes presque arrivés chez Gargano. Comme vous aviez l’air préoccupé, j’ai pris la décision pour vous. Si vous voulez vous arrêter pour acheter un rasoir, c’est le moment.

      Se sentant incapable de parler, Clay ôta son blouson de cuir, tira le T-shirt par-dessus sa tête, puis le remit à l’envers, non sans s’être furtivement essuyé les yeux au passage. Si personne ne remarquait les coutures du vêtement sous son blouson, on n’allait pas non plus noter la présence de taches humides sur sa manche.

      — Je veux juste qu’on en finisse au plus vite, dit-il.

      Puis il se concentra sur sa rencontre imminente avec Gargano, l’homme dont les armes volées étaient à l’origine d’une sale journée.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mardi 3 décembre, 18 h 50

      Joseph dérapa avant de s’immobiliser devant l’entrée de la maison de Richard Odum. Bo était arrivé avant lui et avait passé la tête dans l’ouverture de la porte, les yeux levés vers le premier étage.

      — Au rapport ! hurla-t-il.

      Innis apparut en haut de l’escalier.

      — Tout va bien. Vous pouvez monter, maintenant. Je veux vous montrer ce qui vous serait arrivé si vous aviez ouvert la porte de la chambre d’enfant.

      Joseph suivit Bo dans l’escalier. Et dut y regarder à deux fois.

      Dans le mur en face de la chambre du bébé, il y avait un trou de la taille d’un minifour.

      — C’était piégé, dit Innis. Le coup classique. Une ficelle partait de la poignée de la porte, passait par un crochet fixé au plafond et était reliée à la détente du fusil pointé droit sur la porte. Vous vous seriez pris une décharge en pleine figure en entrant.

      — C’est ce que je vois, dit Joseph. Et le bébé ?

      Le collègue d’Innis, Poehler, apparut, portant un petit paquet enveloppé dans une couverture rose.

      — Elle a l’air d’aller bien. Ils avaient recouvert le berceau d’une couverture.

      — Pour étouffer le bruit de ses pleurs, dit Bo.

      — Et peut-être pour la protéger au cas où du plâtre serait tombé du plafond.

      Avec un grand sourire, Poehler tendit le nouveau-né à Joseph.

      — Tenez, il faut lui changer sa couche.

      — Pas de problème, j’ai déjà fait ça.

      Joseph examina le visage de l’enfant. Elle était si petite… Et si mignonne.

      — On oublie vite comme ils peuvent être minuscules.

      — Vous avez des enfants, agent Carter ? demanda Innis, surpris.

      — Non, répondit-il, avec un brin de tristesse. Mais nous nous y sommes tous collés pour aider nos parents avec ma petite sœur. Vous avez trouvé quelque chose, derrière les autres portes et dans la cave ?

      — Rascal n’a détecté aucun explosif à cet étage, répondit Innis en grattant le berger malinois derrière les oreilles. Nous allons ouvrir ces portes en nous protégeant de tirs éventuels avec nos boucliers. Ensuite nous descendrons au sous-sol avec Rascal. Ça va prendre un peu de temps.

      — J’ai prévenu les autres équipes de ce que vous aviez découvert ici, dit Bo. Quand vous aurez terminé avec Rascal, je vous donnerai les adresses des autres maisons.

      — La nuit va être longue, remarqua Poehler d’un ton lugubre. Et moi qui avais un rendez-vous…

      J’aimerais bien n’avoir que ça à perdre. Joseph songea à Daphné qui attendait son coup de fil. Je n’ai pas trouvé votre fils.

      — Je dois appeler Daphné pour lui faire savoir où nous en sommes.

      — Dis-lui que nous allons remuer ciel et terre, suggéra Bo, même si son visage ne reflétait pas l’ombre d’un espoir.

      Une fois dehors, Joseph se renfrogna. Le Dr Brodie était arrivée avec le véhicule de la police scientifique, mais les médias aussi étaient là, et des camionnettes de la télévision s’alignaient le long du trottoir. Les officiers de police avaient délimité le périmètre de la scène de crime, mais pas suffisamment à l’écart de la maison. Ayant repéré le ballot dans ses bras, les reporters s’agglutinèrent derrière le ruban jaune.

      — Comment sont-ils déjà au courant ? demanda Joseph.

      Depuis la porte d’entrée, Bo esquissa une grimace.

      — Comment sont-ils toujours au courant ? Un des voisins a dû les appeler, ou peut-être même qu’ils nous ont suivis jusqu’ici…

      Joseph tourna le dos à la meute des journalistes pour les empêcher de photographier le bébé, tandis que le Dr Brodie remontait péniblement l’allée, les bras chargés de ses boîtes à outils.

      — Qui avons-nous là ? demanda-t-elle.

      — Melinda, répondit Joseph en inclinant le bébé pour le lui montrer.

      Brodie posa ses mallettes par terre et tendit la main, puis sourit en voyant Joseph reculer instinctivement et serrer le nourrisson contre la chaleur de son corps.

      — Que vas-tu faire d’elle ?

      Joseph regarda le nouveau-né et poussa un soupir.

      — Je vais appeler une assistance sociale, j’imagine.

      — Il fait terriblement froid, dehors, intervint Bo. Mais on ne peut pas la garder à l’intérieur. Au cas où ils tomberaient sur un autre engin piégé.

      — L’une des voisines est infirmière à la retraite.

      Joseph appela un policier, lui déposa avec précaution l’enfant dans les bras et désigna l’infirmière, qui se tenait toujours sur la pelouse.

      Lorsqu’elle vit Joseph la montrer du doigt, la femme accourut, tout en retirant son manteau.

      — Une petite fille ? demanda-t-elle.

      — Elle s’appelle Melinda. Ça ne vous dérange pas si ce policier garde le bébé chez vous en attendant l’assistante sociale ?

      — Bien sûr que non.

      Elle enveloppa le nourrisson dans son manteau et ajouta :

      — Suivez-moi, monsieur l’agent.

      Joseph se retourna vers Brodie et Bo.

      — Nous avons peut-être une piste.

      Il leur parla du professeur de sciences, de la Super Glue et de la vidéo de surveillance du drugstore.

      Le visage de Bo s’éclaira.

      — Donc, le fameux Doug existe réellement. Bien joué !

      — On pourrait avoir son portrait dans moins d’une heure, dit Brodie. Je m’y mets tout de suite.

      — Merci, répondit Joseph sans sourire.

      Il devait à tout prix téléphoner à Daphné. Il avait différé cet appel trop longtemps.

      — Agent Carter, agent Lamar…, appela Innis, la mine sombre. Il faut que vous voyiez ça. Vous aussi, docteur Brodie. Et vous allez avoir besoin de votre équipement.

      L’effroi submergea Joseph. Il suivit de nouveau Innis, cette fois dans l’escalier qui menait au sous-sol.

      — Ce doit être la pièce que la voisine a vue, il y a quelques semaines, dit-il. La fenêtre est couverte de papier noir, exactement comme elle l’a décrit.

      Il se retourna et vit le mur derrière lui. Ses bras retombèrent le long de ses flancs, son estomac se révulsa.

      — Oh ! mon Dieu…, murmura-t-il. Ce n’est pas possible.

      Plusieurs secondes s’écoulèrent tandis qu’ils fixaient d’un regard horrifié le mur et les mots qui y étaient peints avec un gros pinceau. En lettres de sang.

      D’une voix étranglée, Joseph les lut tout haut. Ces mots lui étaient familiers. Il les avait entendus, peu de temps auparavant. Répétés par Daphné. « Maintenant, tu sais l’effet que ça fait. »

      Le sang formait des flaques sur le sol, déjà à moitié coagulées. Une large traînée s’étirait jusqu’à la porte du garage, comme si un corps ensanglanté avait été tiré sur le sol.

      Un tas de vêtements avait été abandonné par terre dans une mare écarlate. Joseph s’accroupit, redoutant ce qu’il allait découvrir. Brodie, qui prenait des photos, lui tendit une baguette métallique dont il se servit pour soulever chaque vêtement afin qu’elle puisse les photographier un à un.

      Sur le dessus de l’amoncellement, il y avait un polo de rugby à rayures, qui avait absorbé le sang irrégulièrement. Le bas était trempé, le col imbibé, encore humide et brillant, bien qu’il n’eût pas touché la flaque de sang. Le nom de l’université de Ford était cousu sur le dos du polo, intact.

      — Oh… Non !

      L’estomac de Joseph se retourna. Il pensa à Isaac Zacharias, étendu dans cette ruelle, la gorge tranchée. Mais, au contraire de la ruelle, le mur en face d’eux était couvert d’éclaboussures.

      — Il a dû être égorgé. Et il était encore vivant.

      — On dirait aussi qu’il s’est défendu, remarqua Brodie.

      Elle désigna le col, parsemé de douzaines de courts cheveux blonds.

      — On lui a arraché des cheveux pendant la bagarre, expliqua-t-elle.

      Elle sortit un portefeuille de la poche arrière du blue-jean qui se trouvait sous le polo. Lorsqu’elle l’ouvrit, le visage de Ford sur son permis de conduire sembla les regarder fixement.

      Les bribes d’espoir auxquelles Joseph s’était raccroché s’évanouirent comme une brume.

      Brodie mit le portefeuille dans un sachet de pièces à conviction et, à l’aide d’une paire de pinces, souleva le jean. En dessous, tachée de sang, il y avait une montre en or. Avec précaution, elle la ramassa, l’approcha de la lumière.

      — C’est une Rolex. Un nom est gravé au dos. Elkhart.

      Joseph ravala la bile qui était remontée dans sa gorge.

      Nous sommes arrivés trop tard.
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      Philadelphie, Pennsylvanie,

        mardi 3 décembre, 19 h 15

      Le policier de l’Etat de Pennsylvanie, Jim Gargano, habitait dans une maison d’un étage au bout d’une impasse. Les lumières étaient allumées dans le séjour et les deux chambres du haut.

      — C’est ici, dit Clay.

      Alex se gara au bord du trottoir.

      — Il n’y a pas de voiture de flic dans l’allée.

      — Gargano n’a plus le droit d’utiliser une voiture de service, précisa Clay.

      Il relut le courriel que lui avait envoyé Alyssa à propos de l’enquête.

      — Il a signalé le vol de ses armes dès qu’il a découvert qu’elles avaient disparu. La police a jugé qu’il avait enfreint le règlement. Il a affirmé qu’il avait enfermé son pistolet dans un coffre-fort, mais la direction de la police n’a rien trouvé qui expliquerait le mauvais fonctionnement de la fermeture du coffre.

      — Donc, il était fichu.

      — En gros, oui. Le cambrioleur a pris les Taser, son arme de service et un tas de bibelots anciens. Puis il a trouvé les clés de la voiture de patrouille et s’est enfui avec en emportant son butin, plus les uniformes de Gargano et ceux de la brigade d’intervention qui se trouvaient dans le coffre de la voiture. Gargano a fait une déclaration auprès de son assurance et a obtenu une indemnisation, ce que la police a trouvé suspect. Ils ne l’ont jamais vraiment accusé de fraude à l’assurance, mais c’est comme ça qu’ils ont considéré l’affaire. Il a été suspendu pendant deux semaines sans solde, on a réduit son salaire de façon permanente, et il a été rétrogradé.

      — C’est nul, estima Alec, les sourcils froncés. A sa place, j’aurais démissionné.

      — Il en a probablement eu très envie, mais il ne lui reste qu’un an avant la retraite, et il tient à profiter de sa pension.

      Clay ferma le courrier électronique et vérifia ses textos.

      — Rien de neuf de la part de Paige ? demanda Alec.

      — Rien encore sur les descentes de flics dans les maisons.

      Paige lui avait envoyé des messages pour le tenir informé des dernières nouvelles qu’elle apprenait par l’intermédiaire de Joseph. Clay savait maintenant que le couteau qui avait tranché la gorge de Tuzak était le même que celui dont Reggie s’était servi pour poignarder l’adjoint du shérif dans la salle d’audience. Il savait aussi qu’il fallait rechercher un dénommé Doug, lequel avait vendu le couteau en question à George. Et il savait enfin qu’il devait croiser les doigts car, au même instant, Carter et la brigade d’intervention devaient arriver à la maison où le ravisseur de Ford pouvait séquestrer sa victime.

      — Tu viens avec moi ?

      Alec ouvrit grands les yeux.

      — Moi ? Je croyais que je n’étais que le chauffeur.

      — J’ai changé d’avis.

      Le jeune homme avait le don de remarquer des choses que personne d’autre ne percevait.

      — Prends tes affaires et suis-moi. Et ferme la bouche, tu vas avaler des mouches.

      Clay frappa à la porte. Gargano vint ouvrir. Et referma immédiatement.

      — Voilà qui commence bien, murmura Alec.

      Clay tapa de nouveau. Puis une troisième fois. La porte se rouvrit, mais cette fois Gargano était armé. D’une main, il tenait un Glock, un doigt sur la détente. De l’autre, il portait un téléphone sans fil, un doigt au-dessus du clavier.

      — Foutez le camp !

      — Je ne suis pas flic, dit Clay. Et je n’ai rien à vous vendre.

      Le policier le considéra d’un regard glacial.

      — Alors, vous êtes journaliste, et je les déteste encore plus.

      — Je ne suis pas journaliste non plus ! cria Clay tandis que Gargano lui claquait la porte au nez.

      Alec sortit son téléphone mobile, effectua une recherche rapide, appuya sur plusieurs touches. Puis il relia le téléphone à son implant cochléaire, à l’aide d’un cordon spécial, et attendit.

      — Je suis tombé sur le répondeur, expliqua-t-il à Clay.

      Quelques secondes plus tard, il dit :

      — Bonjour, monsieur. Je suis devant votre porte. Un de nos amis est mort, touché par deux cartouches de votre X2. Si ceci est un répondeur complètement obsolète et que vous m’entendez, s’il vous plaît, décrochez. S’il s’agit d’une boîte vocale, j’espère que vous l’écouterez dans les minutes qui suivent…

      La porte s’ouvrit. Gargano était toujours armé, mais sa colère s’était en grande partie dissipée.

      — Mais, bon sang, qui êtes-vous ?

      — Je m’appelle Clay Maynard. Je suis détective privé. Voici mon associé, Alec Vaughn. Nous venons de Baltimore.

      — Ça, j’avais compris. Vous arrivez un peu tard. L’autre type est reparti, il y a déjà deux heures.

      — Pourriez-vous me dire qui est venu, il y a deux heures ?

      — Non. Vous avez parlé d’un ami mort et de mon Taser. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

      — C’est ce que nous essayons de comprendre. Je dirige une agence de sécurité. La victime était l’un de mes employés vacataires, un flic qui travaillait comme garde du corps en dehors de ses heures de service.

      Clay jaugea la réaction de l’homme et décida qu’il valait mieux en rajouter un peu.

      — Il essayait de se faire un peu d’argent supplémentaire pour son quatrième enfant, qui doit naître d’un jour à l’autre.

      Gargano le considéra d’un air soupçonneux.

      — Un vrai roman.

      — Pourtant, c’est vrai. Vous avez entendu parler de la fusillade au tribunal de Baltimore ?

      Une lueur s’alluma dans le regard de Gargano.

      — Vous y étiez ?

      — Oui. Je suis arrivé juste au moment où les coups de feu commençaient à éclater.

      — Qu’est-ce que vous faisiez là-bas ?

      — Je vous ai donné des informations. J’en attends quelques-unes de vous maintenant.

      — Pourquoi est-ce que je ferais ça ?

      — Parce que mon ami assassiné a été touché par deux cartouches de votre Taser.

      Les deux hommes s’accrochèrent du regard. Finalement, Gargano plissa le front.

      — C’était un agent fédéral.

      — Avec des cheveux blancs et de drôles d’yeux ?

      — Ah, ça oui ! Qu’est-ce qu’il a, ce type ?

      — Personnellement, je n’en ai aucune idée. Professionnellement, nous poursuivons le même objectif. Deux étudiants ont été enlevés, et nous voulons les retrouver. Avant qu’ils ne soient tués, eux aussi.

      Gargano regarda vers le haut, et Clay devina que l’une des lumières, à l’étage, était celle de la chambre de son propre enfant.

      — Que voulez-vous savoir ? demanda le policier.

      A côté de Clay, Alec claquait des dents.

      — Il fait glacial. On peut entrer ?

      — Vous êtes armés ?

      — Moi, oui, mais pas lui.

      Soudain, pris d’un doute, Clay se tourna vers Alec.

      — Dis-moi que tu n’es pas armé.

      — C’est vrai, je vous assure, répondit Alec.

      — Montrez-moi une pièce d’identité, exigea Gargano.

      Lorsque Clay lui eut sorti sa carte, il hocha la tête et ajouta :

      — Laissez vos mains où je peux les voir. Je ne fais plus confiance à personne.

      — Je vous comprends.

      Clay s’assit sur un canapé élimé et posa ses mains sur ses genoux. Alec prit place à côté de lui, promenant son regard autour de la pièce, avec une curiosité non dissimulée.

      — Très bien, commença Clay, une fois que Gargano se fut installé à son tour. Je crois que la question est de savoir comment les cartouches de votre Taser ont échoué dans une ruelle de Baltimore. Le flic s’appelait Isaac Zacharias. Il assurait la protection d’un jeune homme nommé Ford Elkhart. Ford a été vu pour la dernière fois à Baltimore, raccompagnant sa petite amie à sa voiture à la sortie d’un cinéma. Ils ont coupé par une ruelle où le ravisseur les attendait. Cependant, l’individu ne se doutait pas de la présence de Zacharias.

      — Zacharias a été tasé ?

      — Et ensuite drogué. Son assassin lui a ouvert la gorge avec une lame non métallique.

      — La lame ne m’appartient pas, ça, je peux vous l’assurer. Je ne possède pas de poignard.

      — Connaissez-vous un nommé Doug ?

      — Non.

      Rien, dans les yeux de Gargano, n’indiqua qu’il avait reconnu le nom.

      — Et Kimberly ?

      — Non, répondit-il, fronçant toutefois les sourcils. L’agent fédéral m’a interrogé sur Kimberly, mais pas sur ce Doug.

      — Il ne devait pas encore être au courant. Il reviendra. Que lui avez-vous dit ?

      — Rien de plus que ce qu’il aurait pu lire dans le rapport de police, répondit Gargano d’une voix que la frustration rendait plus dure. Parce qu’il n’y a rien d’autre.

      — Il y a forcément autre chose, objecta Clay. C’est juste que nous ne l’avons pas encore découvert. Novak vous a-t-il dit pourquoi il vous posait des questions sur Kimberly ?

      — Seulement qu’elle avait été kidnappée avec le fils Elkhart.

      — Elle a un casier pour vol. Elle a dérobé une bague dans une maison où elle faisait le ménage.

      — Novak m’a effectivement demandé si nous avions recours à un service de nettoyage à domicile. Je lui ai ri au nez. Nous arrivons à peine à joindre les deux bouts, avec une fille à l’université et une autre encore à l’école.

      — Et en plus ils ont réduit votre salaire, dit Clay en observant les yeux de Gargano étincelants de colère.

      — Ouais, ce sont tous des fils de putes, laissa-t-il tomber avec amertume. J’étais un sacré bon flic… Dix-neuf ans de service sans la moindre faute. Et ils se sont retournés contre moi.

      — Papa ? appela une petite voix inquiète au premier étage. Ça va ?

      Gargano cacha son pistolet entre les coussins de son fauteuil, avant de regarder par-dessus son épaule avec un sourire.

      — Retourne dans ta chambre MeiMei, dit-il avec tendresse. Papa va bien.

      Clay avait dressé l’oreille. MeiMei ? C’était un terme d’affection chinois qui signifiait « petite sœur ».

      — C’est qui, les monsieurs ? insista la petite en descendant encore quelques marches.

      Elle avait environ neuf ans et des cheveux noirs. Elle était de toute évidence chinoise.

      D’un coup d’œil rapide, Clay chercha dans la pièce une photo de famille, mais n’en trouva aucune. Mme Gargano était-elle d’origine asiatique, ou la petite fille avait-elle été adoptée ? Gargano venait de dire qu’il avait une fille étudiante à l’université. Etait-elle adoptée, elle aussi ? Comme Kimberly MacGregor ?

      A côté de lui, Alec s’était redressé sur son siège. Il avait fait le rapprochement, lui aussi. Futé, le jeunot.

      — Ces messieurs sont venus me rendre visite, ma chérie. Retourne dans ta chambre et finis tes devoirs. Maman va bientôt rentrer du travail, elle voudra que tu aies terminé.

      La petite fille obéit, et le pistolet de Gargano réapparut dans sa main. Son doigt était toujours posé sur la détente.

      Clay le remarqua à peine. Son cerveau tournait à plein régime.

      — Vous avez appelé votre fille MeiMei.

      — Oui, et alors ?

      — Elle est chinoise. Adoptée, c’est ça ?

      — En effet. Nous l’avons adoptée quand elle avait six mois. Pourquoi ?

      — Votre fille aînée, celle qui est à l’université, elle est chinoise, elle aussi ?

      Le visage de Gargano s’assombrit.

      — Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? s’exclama-t-il en se levant brusquement. Je vous demande de partir, maintenant.

      — Non, attendez, je suis désolé, insista Clay, les mains tendues. Kimberly MacGregor est chinoise, sa famille l’a adoptée. Est-ce qu’il n’existe pas des associations regroupant les familles qui ont adopté des enfants dans telle ou telle partie du monde ? Se peut-il que votre fille ait rencontré Kimberly lors d’une réunion locale ?

      Ces paroles eurent pour effet d’attiser la fureur de Gargano.

      — Vous voulez dire que ma propre fille m’aurait cambriolé ?

      — Non, pas du tout. Mais supposons qu’elle ait fait la connaissance de Kimberly, qu’elle lui ait fait confiance, l’ait invitée à la maison, lui ait involontairement permis de vous dévaliser ? Nous savons que Kimberly a déjà commis un vol. Peut-être qu’elle a récidivé chez vous.

      L’expression de Gargano passa de la colère à la stupéfaction incrédule.

      — Je ne sais pas.

      — Pouvons-nous lui parler ? A votre fille ? Je vous en prie, c’est important.

      — Oui, bien sûr. Elle habite dans une résidence universitaire.

      — A Baltimore ?

      — Non, pourquoi ?

      — C’est là que Kimberly va à la fac.

      — Ma fille n’est pas partie aussi loin pour faire ses études. Elle est ici, en ville, mais elle vit sur le campus. Elle est en première année à l’université Drexel à Philly. Comme elle n’a pas de voiture, il faudra aller la voir chez elle. Si nous arrivions à démontrer un rapport avec cette Kimberly, je pourrais faire appel de ma rétrogradation.

      — Après que j’aurai retrouvé mes deux étudiants disparus.

      — Oui, naturellement, excusez-moi…

      Gargano rengaina son pistolet et se précipita dans l’escalier.

      — Jessica, nous devons partir, ma chérie. Prends ton manteau et emporte tes devoirs.

      — Clay, appela Alec d’une voix pressante. Regardez !

      Clay se retourna, et plissa les yeux. Juché sur une chaise de la salle à manger, Alec regardait entre les pales qui fermaient le conduit de chauffage au plafond.

      — Alec, qu’est-ce que tu fabriques ?

      — Dieu du ciel ! s’écria Gargano. Mais d’où est-ce qu’il sort, celui-là ? Descendez immédiatement !

      — Attendez une minute, répondit Alec en sortant un canif de sa poche. Ça en vaut la peine.

      — Vous avez dit qu’il n’était pas armé ! gronda Gargano d’un ton accusateur.

      — C’est juste un tournevis, objecta Alec en lui montrant son canif multilame. Est-ce que votre coffre-fort se trouvait contre ce mur ? demanda-t-il en désignant une bibliothèque encastrée dont les rayonnages entouraient un large espace vide.

      — En effet. Je m’en suis débarrassé après le cambriolage. Pourquoi ?

      Alec dévissa la grille du conduit et afficha un large sourire.

      — Et voilà ! Une caméra. Dans le conduit.

      — Dans le tuyau de chauffage ? Mais pourquoi un voleur aurait-il mis une caméra là-dedans ?

      — Pour vous filmer en train de taper la combinaison. J’avais déjà entendu parler de ce genre d’astuce, mais d’habitude c’est pour les coffres-forts qui contiennent des objets de valeur, comme des secrets de fabrication ou des diamants. Ceux qui ont fait ça se sont donné beaucoup de mal. Ils savaient que vous possédiez quelque chose qu’ils voulaient avoir.

      — Mais pourquoi moi ? demanda Gargano, abasourdi.

      — Nous le demanderons à Kimberly… si nous la retrouvons, répliqua Clay. Pour l’instant, ça explique beaucoup de choses.

      — Sans aucun doute, acquiesça Gargano, les yeux remplis d’un nouvel espoir.

      Un bruit de pas résonna dans l’escalier, et Gargano accueillit sa fille avec un grand sourire. Il la souleva dans ses bras et la fit tourner dans les airs, lui arrachant de petits gloussements de joie.

      — Nous allons voir ta grande sœur, MeiMei.

    

    
      Baltimore, Maryland, mardi 3 décembre, 19 h 30

      La salle de réunion était silencieuse, à l’exception du bruit des bottes de Daphné qui faisait les cent pas. Paige était sortie dans le couloir pour exécuter un kata, une façon pour elle de se détendre.

      Daphné s’arrêta de tourner comme un lion en cage, le temps de l’observer. Ses mouvements ressemblaient un peu à de la danse classique, songea-t-elle. Tout en souplesse et en fluidité. Et en puissance.

      Puis Daphné aperçut Grayson à l’autre extrémité du corridor. Il contemplait Paige, le visage empreint d’une intense gravité. Paige le vit et, après avoir lancé un coup de pied tournant, atterrit avec grâce devant lui et se jeta dans ses bras.

      Daphné se détourna, la gorge nouée.

      Voilà ce que je veux. Quelqu’un qui me regarde comme si j’étais tout pour lui. Ce n’est pas trop demander, non ?

      Elle ferma la porte de la salle de réunion et se dirigea vers la fenêtre. Le front posé contre la vitre froide, elle s’efforça de ne pas s’effondrer. Mais les murs qu’elle avait édifiés dans son esprit s’étaient écroulés, et tout ce à quoi elle pouvait penser, c’était Ford.

      Où es-tu ? Es-tu encore en vie, au moins ? Est-ce qu’ils te font du mal ? Oh ! s’il te plaît, n’aie pas mal…

      Elle ouvrit les yeux pour regarder la neige qui commençait à tomber.

      S’il te plaît, n’aie pas froid.

      La porte s’ouvrit derrière elle. Grayson et Paige entrèrent en même temps. Dans le reflet du carreau, Daphné vit qu’aucun des deux ne souriait. Sentant son sang se glacer dans ses veines, elle se retourna pour leur faire face. Elle ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit.

      Le sol se mit à trembler. Quelqu’un courait. Puis les vibrations sous ses pieds s’atténuèrent, et Grayson s’éloigna de la porte. Joseph s’avançait vers elle, la mine sombre.

      Grayson fit signe à Hector et Coppola de sortir. Daphné recula d’un pas, heurta la fenêtre. Le froid de la vitre la fit tressaillir.

      — Non !

      Réveille-toi, bon sang ! Réveille-toi, tout ça n’est pas réel.

      — Daphné…

      La voix de Joseph était rude. Parfaitement réelle.

      Incapable de s’enfuir, elle le regarda fixement s’approcher d’elle, puis la prendre dans ses bras.

      — Non, répéta-t-elle, d’une voix sourde.

      — Nous avons trouvé une scène de crime dans la maison d’Odum. Il y avait la montre de Ford. Et quelques affaires qui lui appartiennent.

      Il marqua un temps d’arrêt, prit une inspiration et poursuivit :

      — Il se peut qu’il soit encore en vie. Mais nous avons aussi trouvé du sang. Beaucoup de sang. Nous devons envisager la possibilité qu’il soit… en mauvaise posture.

      Elle aurait voulu détourner le regard. Partir en courant. Se couvrir les oreilles pour ne plus entendre. Mais son corps refusait de bouger. Prise au piège, elle scruta le visage de Joseph.

      — Où est-il ? Où est mon fils ?

      — Je ne sais pas. Nous n’avons pas trouvé…

      Il hésita.

      — … de corps.

      S’arrachant à son étreinte, elle se rua vers les toilettes.

    

    
      Philadelphie, Pennsylvanie,

        mardi 3 décembre, 19 h 55

      — Papa ?

      Laurel Gargano se leva d’un bond et quitta la petite table du café où elle attendait son père, au moment où celui-ci entrait précipitamment, tenant Jessica par la main. Clay arrivait juste derrière, tandis qu’Alec cherchait un emplacement pour se garer. Gargano s’était approprié la dernière place libre, dans la rue, pour y ranger sa Toyota vieillissante.

      Les traits de la jeune fille étaient tendus par la crainte.

      — Quelque chose ne va pas ? C’est maman ?

      — Non, répondit Gargano d’un ton rassurant. Ta mère va bien. J’avais juste besoin de te parler.

      Laurel pressa la main sur son cœur.

      — Tu m’as fait peur… Ton SMS disait que c’était urgent.

      Elle lança à son père un regard indigné.

      — Qui est cet homme ?

      — C’est un détective privé de Baltimore. Il a quelques questions à te poser. C’est important, ma chérie. Très important. Il pourra peut-être nous aider.

      — D’accord, papa, répondit-elle, avec un reste de méfiance.

      Elle le laissa la reconduire à la table, sans cesser de jeter des regards obliques vers Clay.

      — De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle une fois qu’ils furent installés.

      — Connais-tu une fille qui s’appelle Kimberly MacGregor ? demanda son père.

      — Oui. Je l’ai rencontrée au cours de chinois. Toi aussi, tu la connais, papa. Son père est vétérinaire. Tu l’as rencontré à un pique-nique des familles adoptives.

      Comme cela ne semblait rien rappeler à son père, elle réfléchit un instant avant d’enchaîner :

      — Ah, je sais… Son père est celui contre qui tu as perdu un pari, un pari dont je ne devais pas parler à maman.

      — Quel pari ? voulut savoir Clay.

      — Aucune idée, répondit Gargano.

      — Tu avais parié que le Lightning ne remporterait jamais la Coupe.

      — Quoi ?

      — Tu étais furieux qu’ils aient organisé la fête annuelle en même temps que la finale de la Coupe Stanley, mais, quand nous sommes arrivés chez les MacGregor, tous les pères étaient devant la télé, en train de regarder le match de hockey, et tu m’as laissée rester avec vous. Tu as parié cent dollars avec le père de Kimberly que Tampa perdrait.

      — Chérie, c’était en 2004. Tu n’as rien trouvé de plus récent ?

      — Nous avons arrêté d’aller aux soirées quand tu es entré dans la brigade d’intervention, en 2004.

      — Je regrette, ma puce.

      — Ce n’est pas grave, dit-elle en lui tapotant la main. Je ne les aimais pas, de toute façon. Je préférais rester avec maman.

      Il lui déposa un baiser sur le front, puis regarda Clay.

      — Les MacGregor sont une famille aisée. Maison cossue, quartier huppé. Le père avait une pièce rien que pour lui, où il pouvait vous servir trois bières différentes à la pression.

      — D’ailleurs, c’est pour ça que tu as parié cent dollars avec lui, remarqua Laurel affectueusement. Et que je n’avais pas le droit de le dire à maman.

      Son front se plissa de nouveau, cette fois d’inquiétude.

      — C’est à propos de Pamela, la sœur de Kim ? Celle qui a disparu la nuit dernière ?

      — Possible, dit Clay. Une alerte Amber a été émise hier soir.

      — Je ne savais pas, je n’étais pas en service aujourd’hui, dit Gargano avant de reporter son attention sur Laurel. Est-ce que Kimberly est déjà venue chez nous ?

      — Oui, pourquoi ?

      — Quand ? demanda Clay.

      — L’hiver dernier, avant Noël. J’avais organisé une soirée pyjama pour mon anniversaire. Ma mère a invité toutes les filles du cours de chinois. J’ai été un peu étonnée que Kim vienne. Elle et moi, nous n’avons jamais été très proches, et elle a deux ans de plus que moi. Elle était rentrée chez elle pour les vacances. Je pensais qu’elle aurait mieux à faire que d’aller à une fête de gamines. Pourquoi ?

      — Où s’est déroulée la soirée ?

      — Dans le sous-sol. Nous avons une salle de jeux en bas.

      — Avez-vous remarqué si Kimberly s’est absentée à un moment quelconque ?

      — Je ne me souviens pas, mais c’est possible. Nous étions une dizaine de filles, et il n’y avait qu’un cabinet en bas.

      Laurel interrogea son père du regard.

      — Papa ? Qu’est-ce qui se passe ?

      — Il est possible que Kimberly soit impliquée dans le cambriolage, répondit Gargano. L’associé de M. Maynard a découvert une caméra dans le conduit d’aération du plafond. Celui qui l’a mise là m’a sans doute regardé composer la combinaison du coffre-fort.

      Laurel secoua la tête.

      — Kimberly ne ferait pas une chose pareille.

      — Elle a déjà été arrêtée pour vol, dit Clay doucement. Dans le Maryland.

      — Pourquoi est-ce qu’elle volerait ? demanda Gargano, sceptique. Son père est plein aux as.

      — Plus maintenant, rectifia Laurel. Son cabinet a souffert de la récession. Avant, Kimberly roulait en BMW, mais j’ai entendu dire que ses parents l’avaient vendue. Quand elle est venue à ma fête d’anniversaire, c’est son petit ami qui l’a déposée.

      Clay retint son souffle.

      — Vous l’avez vu ?

      — Non. Je ne me rappelle même pas quel genre de voiture il conduisait. Je regrette.

      — Vous vous en sortez très bien, assura Clay. Je vous pose toutes ces questions parce que les Taser qu’on a volés à votre père ont été utilisés pour enlever un jeune homme d’à peu près votre âge. Le nouveau petit ami de Kimberly. Nous essayons de le retrouver.

      Un léger tapotement sur son bras lui fit baisser la tête. La plus jeune fille de Gargano l’observait de ses yeux intelligents.

      — Vous avez une photo d’elle ? demanda Jessica.

      — Oui, bien sûr.

      Clay saisit son téléphone et afficha la photo de Kimberly, qu’il avait dénichée en effectuant des recherches sur ses antécédents. Au moment où il se penchait pour la montrer à Jessica, l’appareil sonna et l’identification du correspondant se superposa à l’image. C’était Paige. Il la rappellerait dans une seconde. Il refusa l’appel et montra la photo à la fillette.

      — Tu te souviens d’elle ?

      Jessica prit le téléphone et examina l’écran. Puis hocha la tête.

      — A un moment, je suis descendue pour prendre une part de gâteau avant que les filles mangent tout. Quand je suis remontée, elle était debout devant la bibliothèque, elle parlait dans son téléphone et elle souriait comme si on la prenait en photo. Elle regardait vers le haut, vous savez ? Comme quand on se prend en photo. Mais elle parlait dans le téléphone. Alors, comment elle pouvait se prendre en photo en même temps ?

      — Que s’est-il passé ensuite, mon lapin ? demanda Gargano.

      — Rien. Quand elle m’a vue, elle a vite raccroché et elle est retournée avec les autres.

      La lèvre inférieure de la petite trembla, et ses yeux se remplirent de larmes. Elle rendit le téléphone à Clay.

      — Excuse-moi, papa… Si je m’étais rappelé ça avant, la police aurait pas été si méchante avec toi.

      Gargano souleva la fillette et l’assit sur ses genoux.

      — Ce n’est rien, MeiMei, dit-il en lui embrassant le haut du crâne. Rien de tout ça n’est ta faute. Tu t’en souviens, maintenant, c’est tout ce qui compte.

      — Absolument, renchérit Clay. Laurel, quel jour votre fête a-t-elle eu lieu ?

      La jeune fille vérifia sur le calendrier de son téléphone, faisant défiler l’écran jusqu’à l’année précédente.

      — Le 20 décembre.

      — Parfait. Et Jessica, quel…

      Le téléphone de Clay se remit à bourdonner. C’était encore Paige. Il doit y avoir du nouveau. Carter était sans doute arrivé à la maison de Timonium.

      — Excusez-moi, il faut que je réponde, dit-il à Gargano. Paige ?

      — Ne t’avise plus de refuser mes appels, fulmina-t-elle.

      Elle pleurait.

      Un effroi mortel le saisit.

      — Qu’y a-t-il ?

      — Joseph est ici. Oh ! mon Dieu, Clay…

      Elle sanglotait si fort qu’elle n’arrivait pas à articuler.

      — Calme-toi. Je ne comprends pas ce que tu dis.

      Sauf qu’il comprenait très bien. Seulement, il refusait de l’accepter.

      Il entendit vaguement la voix de Grayson.

      — Passe-le-moi, ma chérie.

      Il y eut un long silence.

      — Grayson à l’appareil. Joseph a trouvé une scène de crime. Pas de corps, mais beaucoup de sang, et des traces qui montrent qu’un corps a été traîné jusqu’au garage. Il y avait un message adressé à Daphné sur le mur, écrit avec du sang.

      Sa voix s’étrangla, et il se racla la gorge.

      — « Maintenant, tu sais l’effet que ça fait. »

      Les poumons de Clay se vidèrent d’un seul coup.

      — Nous sommes arrivés trop tard, dit-il d’un air hébété.

      — Joseph est ici, avec Daphné. Où êtes-vous ?

      — A Philadelphie, chez Gargano, répondit Clay dans un soupir. J’ai découvert le lien entre Kim et les armes volées chez Gargano. Vérifiez l’historique de ses communications téléphoniques pour la nuit du 20 décembre dernier.

      Il se tourna vers Jessica.

      — Quelle heure était-il quand tu l’as vue, ma mignonne ?

      — Après minuit. Peut-être 1 heure ou 2 heures du matin ?

      — Epluchez ses appels passés entre minuit et 3 heures du matin. Il y a une caméra dans le conduit d’aération, chez Gargano. Elle pourrait nous faire remonter jusqu’à ce Doug que vous recherchez.

      — O.K. Je vais examiner les relevés tout de suite. Merci.

      Sa gorge était si serrée qu’il avait l’impression d’étouffer.

      — Est-ce que Daphné… ? Non, rien. Elle ne va sûrement pas bien. Dites-lui… je ne sais pas quoi lui dire.

      — Ce n’est pas votre faute, Clay, déclara Grayson avec gravité. Novak est dans votre coin, quelque part. Où puis-je lui demander de vous retrouver, pour qu’il puisse jeter un œil sur cette caméra ?

      — Je suis dans un café.

      Clay lui donna l’adresse.

      — Je l’attendrai ici. Ensuite, je rentre aussi vite que possible.

      Il raccrocha et ferma les yeux pour refouler les larmes qui lui brûlaient la gorge. Une autre petite tape sur son bras attira de nouveau son attention sur Jessica.

      — Je suis désolée, chuchota-t-elle, son petit visage tout chiffonné de chagrin.

      — Merci, ma puce. C’est gentil.

      Gargano poussa un gros soupir.

      — Est-ce que je dois rentrer à la maison pour attendre cet agent fédéral qui me file la chair de poule ?

      — Il vaudrait sans doute mieux.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mardi 3 décembre, 19 h 55

      Elle n’avait pas pleuré. Pas une seule larme. Joseph était assis sur le sol des toilettes, Daphné pelotonnée sur ses genoux. Elle se cramponnait à sa chemise avec tellement de désespoir que les jointures de ses doigts en étaient devenues toutes blanches.

      Il lui caressait le dos, sans prononcer un mot. Qu’aurait-il pu lui dire ? Ils étaient arrivés trop tard. Tout ce qu’il avait pu faire, ç’avait été de la regarder s’agenouiller devant le siège des toilettes, lui frotter le dos pendant que son corps était secoué de spasmes. Ensuite, il lui avait nettoyé le visage et l’avait prise dans ses bras.

      Il posa sa joue sur le sommet de sa tête et soupira, moulu jusque dans les os. Un bruit lui fit lever la tête. Paige et Grayson se tenaient dans l’encadrement de la porte. Les yeux de Paige étaient rouges et gonflés. Elle avait pleuré, longuement. Elle s’accroupit et enlaça Daphné.

      — Il est peut-être encore en vie, murmura-t-elle d’un ton farouche.

      Joseph l’avait dit lui-même, mais il n’y croyait pas. Si Ford avait été vivant lorsqu’on l’avait traîné hors de ce garage, il ne l’était pas resté longtemps. Pas avec tout ce sang trouvé dans le sous-sol.

      Tout le temps qu’il avait aidé Brodie sur la scène de crime, Joseph était resté en pilotage automatique. Sans même se rendre compte à quel point il était devenu pâle en examinant chaque vêtement.

      En se relevant, il avait chancelé et manqué de tomber dans la mare de sang. Il s’était ressaisi rapidement, avait attribué son étourdissement au fait qu’il n’avait rien mangé de la journée, mais Brodie ne s’y était pas trompée. Elle l’avait envoyé dehors, respirer un peu d’air frais.

      Au souvenir du moment où il était sorti de la maison, Joseph serra les mâchoires. Les reporters avaient presque franchi le ruban jaune délimitant la scène de crime, leur instinct — et sa propre pâleur — leur soufflant qu’il était arrivé un malheur. Ils l’avaient hélé, assailli de questions. Puis l’un d’eux avait tenté le tout pour le tout. « Le procureur Montgomery sait-elle que son fils est mort ? »

      Joseph avait mis quelques secondes avant de se rendre compte que le journaliste lui lançait un appât, mais il n’en avait pas fallu davantage pour ces vautours. Tous les reporters s’étaient précipités devant leur caméra pour être les premiers à annoncer la « nouvelle ».

      Et, à part les supprimer tous, il n’y avait rien que Joseph pût faire pour les arrêter. Du moins pouvait-il veiller à ce que Daphné n’entende pas la nouvelle aux informations.

      Réquisitionnant une voiture de patrouille, il était retourné en ville en quatrième vitesse, sirène hurlante, avec une seule pensée en tête : elle ne devait pas apprendre ce qui était arrivé de cette manière. Elle ne méritait pas ça.

      Il avait appelé Grayson en cours de route, pour lui enjoindre de tenir Daphné éloignée de tout ordinateur, téléviseur, téléphone, ainsi que de toute personne étrangère à l’équipe, susceptible de lui en parler avant qu’il arrive auprès d’elle. Mais maintenant elle savait, et Joseph n’avait aucune idée de ce qu’il devait faire.

      — Ma mère…, chuchota Daphné à voix basse. Est-ce que ma mère est au courant ?

      — Grayson et moi allions la prévenir à ta place, dit Paige.

      — Merci, mais non.

      Daphné lâcha la chemise de Joseph, s’écarta de lui et se tourna pour faire face à son amie.

      — Je dois l’apprendre à maman moi-même. Mais, si tu veux bien m’accompagner, je t’en serai reconnaissante. Je te retrouve dehors. Laisse-moi une minute avec Joseph.

      Une fois qu’ils furent seuls, elle se releva, tendit la main et l’invita à se remettre sur ses pieds.

      — Nous avons à faire, dit-elle. Je dois parler à ma mère et il faut encore que vous retrouviez ce bébé.

      — Je l’ai trouvé. Elle est un peu déshydratée, mais à part ça elle va bien. Les services sociaux l’ont prise en charge.

      — Bon, tant mieux.

      Elle sortit des toilettes et désigna le tableau blanc, couvert de notes.

      — Nous avons établi une liste de tout ce que nous savons sur Doug.

      Joseph lut ce que Coppola avait écrit.

      — Parfait, ça va nous être utile.

      — Merci, Joseph. Pour tout ce que vous avez fait pour moi aujourd’hui. Je ne sais pas comment je m’en serais sortie sans vous.

      — J’aurais voulu que tout se passe différemment. Si ça peut vous aider, sachez que je sais ce que vous ressentez. Un peu, en tout cas. Quand il s’agit de votre enfant… bien sûr, c’est différent.

      — Qui était-ce ? La personne que vous avez perdue ?

      — Ma femme.

      — Vous avez été marié ? demanda-t-elle, interdite.

      — Pendant quelques jours. Il y a longtemps.

      — Vous étiez en voyage de noces ?

      — Oui.

      — Vous avez attrapé ceux qui ont fait ça ?

      — Oui.

      — Et ils sont toujours vivants ?

      — Non, répondit-il froidement en secouant la tête.

      Les lèvres de Daphné tremblèrent. Elle s’efforça de se maîtriser.

      — Bien. Maintenant, je dois… je dois y aller.

      Mais, incapable de bouger, elle resta plantée là, désemparée.

      — Joseph…

      Il l’enlaça de nouveau.

      — Je suis là.

      Elle glissa son bras autour de sa taille, pressa sa joue sur sa poitrine, se serra contre lui. Sur la pendule, l’aiguille des minutes continuait de tourner imperturbablement. Ils se tenaient ainsi lorsqu’un petit coup fut frappé à la porte et que celle-ci s’entrebâilla.

      — Agent Carter, c’est Fiona Brodie. J’ai à vous parler à tous les deux.

      — Maintenant ? demanda Joseph.

      Brodie ouvrit la porte en grand.

      — Oui, maintenant. C’est important.

      Joseph sentit Daphné déglutir.

      — Bon, d’accord.

      Elle le relâcha, récupéra son sac sous une chaise.

      — Donnez-moi une minute.

      Elle regagna les toilettes et ferma la porte derrière elle. Quelques secondes plus tard, on entendit de l’eau couler.

      Brodie s’assit sur la chaise à côté de celle de Daphné. Et garda le silence.

      — Bon sang, à quoi ça rime, tout ça ? demanda Joseph.

      Elle lui lança un regard de reproche.

      — Quand tu m’as appelée de la voiture de police, je t’ai dit qu’elle n’était pas prête à encaisser la nouvelle. Tu m’as promis d’attendre mon coup de fil avant de lui en parler, mais tu ne l’as pas fait. Maintenant, je viens m’entretenir avec elle.

      — Quand je suis arrivé ici, il y avait quinze journalistes qui campaient devant la porte.

      — Ça ne te donnait pas le droit de…

      — Fiona.

      En l’entendant l’appeler par son prénom — ce qui arrivait rarement —, Brodie se tut.

      — J’ai été obligé de virer deux reporters de l’ascenseur. Ils avaient signé le registre à l’entrée en prétendant se rendre dans un autre service. L’un disait à l’autre que son réalisateur voulait le visage de Daphné au moment où elle apprendrait la nouvelle. Que ça ferait grimper l’audimat. Je ne pouvais pas attendre votre feu vert.

      — Je comprends, soupira Brodie. Tu ne voulais pas qu’on lui annonce la nouvelle de cette façon. Mais…

      Dans les toilettes, l’eau cessa de couler. Daphné sortit, tenant ses chaussures de marche par les lacets. Elle avait troqué son gros pull-over contre un chandail plus léger, et portait maintenant des mocassins confortables. Plus besoin de s’habiller pour une battue en plein air. Elle avait même mis du rouge à lèvres. Son armure à elle, se dit Joseph.

      Elle se laissa tomber dans son fauteuil, entourée d’une légère odeur de dentifrice et de pêche. Joseph reconnut le parfum de sa crème pour les mains ; il l’avait sentie sur sa propre main après avoir tenu la sienne, en sortant de la salle d’interrogatoire.

      Daphné redressa les épaules.

      — Très bien, docteur Brodie. Je vous écoute.

    

    
      Hunt Valley, Maryland,

        mardi 3 décembre, 20 heures

      Mitch recula d’un pas, contemplant son œuvre à la lueur de sa lampe torche. Il avait fait du meilleur travail dans le sous-sol de la maison d’Odum, mais il était plus difficile d’aligner les lettres dans le noir. Il se demanda à quoi ressemblerait le message à la lumière du jour, et si, en séchant, le sang humain prenait une couleur différente de celle du sang animal.

      Ce n’était pas le message qu’il avait réellement voulu peindre. Celui-là, il le réservait pour le moment où on aurait retrouvé Ford.

      Je t’ai manqué ?

      Jusque-là, Ford demeurait toujours introuvable. Qu’est-ce qui n’allait pas chez ce garçon ? Il aurait dû atteindre la ville la plus proche, à l’heure qu’il était. Mais on n’avait rien signalé sur les fréquences radio de la police dans un rayon de soixante-quinze kilomètres autour de la cabane de Wilson Beckett.

      Il s’était douté qu’il serait peut-être obligé de revenir aider le jeune homme. N’empêche qu’il avait imaginé Ford capable de se débrouiller pour marcher trente misérables kilomètres. Il éteignit sa lampe et rangea son matériel dans la camionnette.

      Pourvu que les routes de montagne soient dégagées… Il fallait qu’il rentre chez lui avant le milieu de la matinée. Merci beaucoup, Cole. Mitch avait été tiré de sa sieste par un message de la conseillère d’orientation de son frère, qui voulait discuter des problèmes de comportement de Cole avec sa « tutrice », Betty Douglas.

      Mitch espérait que la conseillère continuait à gober l’histoire selon laquelle Betty était confinée à la maison, en raison du temps froid, mauvais pour sa santé. Autrement, il devrait embaucher une autre vieille femme pour jouer le rôle de Betty. Il avait déjà utilisé ce stratagème en Floride, quand il était en liberté conditionnelle et ne voulait pas que les flics sachent qu’il avait quitté le Maryland sans permission.

      Il avait de nouveau été obligé d’y recourir quand ils étaient rentrés à Baltimore, parce que Betty était morte. A ce moment-là, Mitch préférait ne pas se faire remarquer ; il avait donc discrètement enterré sa tante dans le jardin de derrière, sans prévenir personne. Il avait lu son testament. Savoir que la maison lui appartenait lui suffisait. Il n’éprouvait pas le besoin — ni le désir — de voir son nom enregistré comme celui de nouveau propriétaire. Et, bien sûr, ça l’arrangeait que les versements de la pension de retraite continuent d’être virés sur le compte en banque de Betty, mois après mois. Cela ne représentait pas beaucoup d’argent, mais suffisait pour remplir le garde-manger. Parce que Cole dévorait comme un ogre. Quand il ne s’attirait pas des ennuis à l’école.

      Mitch fronça les sourcils.

      Il tenait, si possible, à revenir ici, à la ferme de Daphné, avant l’aube. Histoire de voir la réaction de celui ou celle qui découvrirait son œuvre d’art sur le mur de la grange. Il aurait aimé que ce soit Daphné elle-même, mais les Fédéraux ne la laissaient sûrement pas sortir. Ils ne prendraient pas le risque qu’elle fasse le chemin jusqu’ici.

      Tant pis. Tout cela — la grange, le sous-sol — ne constituait qu’une mise en train. L’échauffement avant le match. Le tour de manège avant les montagnes russes. Ford était-il vivant ? Etait-il mort ? Elle ne tarderait pas à savoir que son fils n’était pas mort, mais alors Ford prononcerait les mots magiques, et le monde de Daphné basculerait.

      Je t’ai manqué ?

      Ces quatre petits mots étaient la clé qui ouvrait la porte du cauchemar personnel de Daphné Montgomery. Quand j’y pense… Si je n’étais pas allé en prison, je n’en aurais jamais rien su.

      C’était à son beau-père que Mitch devait cette expérience carcérale, mais il pouvait aussi remercier son vieux compagnon de cellule, Crazy Earl, lequel croyait dur comme fer que le surveillant avait caché des caméras dans les conduits d’aération pour espionner les prisonniers.

      Mitch avait tenté pendant des semaines de convaincre Earl que le gardien n’avait pas besoin de dissimuler des caméras dans les tuyaux — il y en avait déjà, bien en évidence, dans tous les coins de cette foutue maison d’arrêt. Mais impossible de faire entendre raison à Crazy Earl. Il était complètement dingue.

      Par la suite, quand les braves gens de la commission des libérations conditionnelles avaient envoyé Mitch suivre une formation en chauffage, ventilation et climatisation, il s’était souvenu des allégations de Crazy Earl, et demandé s’il était possible de les concrétiser. D’abord, il n’avait été mû que par des pensées purement lubriques. Après des mois de célibat forcé, il avait envie de se rattraper un peu en matière de scènes érotiques. Puis il s’était rendu compte qu’il devait élargir ses horizons. Avoir la possibilité d’espionner les gens chez eux pouvait se révéler très lucratif.

      Il ne s’était pas trompé.

      Mitch s’était fait la main dans la petite maison qu’il louait à Miami. Pendant les quelques mois qu’il avait vécu là-bas, il avait testé plusieurs marques de caméras et différents emplacements dans les conduits de ventilation. Si la caméra était positionnée trop près de la sortie du tuyau, elle était repérable. Trop loin, et la grille de fermeture gênait la visibilité. Il s’était exercé à installer la caméra à de multiples reprises, jusqu’à être capable de le faire correctement en moins de cinq secondes chrono.

      De retour dans le Maryland, il avait décidé qu’il était prêt à mettre pour de bon ses talents en application.

      Sa première cible ? Son beau-père, évidemment. Quelle ironie si on songeait que c’était ce salaud qui l’avait envoyé en prison. Et puis, à qui son beau-père irait-il se plaindre s’il trouvait la caméra. Aux flics ?

      Installer la caméra s’était révélé d’une simplicité enfantine. Le soir où il avait fait boire Mutt et subtilisé la liste des mots de passe de son frère, il en avait profité pour voler également ses clés de la maison et les faire dupliquer. Découvrir le code du système d’alarme n’avait pas été beaucoup plus difficile. Mutt le conservait avec le code de sa carte de crédit, ainsi que tous ses autres mots de passe, dans la même appli de son iPhone.

      Tout ce que Mitch avait eu à faire, après ça, ç’avait été d’attendre que Mutt et son père se rendent pour le week-end à un quelconque Salon, lui donnant ainsi le temps d’installer la caméra. Attendre que son beau-père ouvre son fichu coffre-fort avait été le plus difficile. Il avait cru que le vieux y accédait chaque jour. Au lieu de quoi, il avait dû attendre trois semaines.

      Mais le jeu en avait valu la chandelle. Mitch s’était attendu à trouver des titres de propriété, et peut-être quelques contrats et un peu d’argent liquide. Il avait vu juste. Mais il était tombé aussi sur beaucoup mieux : une enveloppe kraft étiquetée D.E.

      Les initiales lui avaient immédiatement sauté aux yeux : il venait de découvrir le journal de sa mère quelques semaines plus tôt. D’apprendre l’identité de la femme qui lui avait brisé le cœur. D.E.

      Daphné Elkhart. Mitch avait été tenté de regarder dans l’enveloppe séance tenante, mais il s’était maîtrisé, et avait attendu d’être rentré à la maison. Ce qu’il avait déniché était un vrai trésor, une mine de renseignements sur la vie de cette fameuse Daphné.

      A vous donner la chair de poule, en fait. L’obsession de son beau-père apparaissait avec une évidence criante, détail après détail. Mitch savait désormais tout ce qu’il y avait à savoir sur Daphné Montgomery — sa date de naissance, son numéro de Sécurité sociale, la taille de ses sous-vêtements… Le dossier s’arrêtait au moment de son divorce, mais ce n’était pas grave. La partie la plus importante — le traumatisme de l’enfance qui lui avait laissé la terreur des espaces souterrains et de quatre petits mots — était bien là.

      Avec une dose d’ingéniosité, un soupçon d’arnaque et le pouvoir de Google, Mitch avait utilisé le contenu de l’enveloppe pour localiser Wilson Beckett et sa cabane dans les bois de Virginie-Occidentale. Et tout ce qui se trouvait en dessous.

      Et, parce qu’il avait effectué des recherches préalables, gagner la confiance de Beckett avait été un jeu d’enfant. « Bonjour, je m’appelle Robert Jones. Je crois que vous avez connu mon grand-père… Vous avez combattu dans le même régiment au Viêt Nam. » Affirmer que Beckett avait servi dans l’armée ne lui avait pas demandé un gros effort d’imagination — la plupart des hommes de son âge l’avaient fait, à un titre ou à un autre. Mitch n’avait eu qu’à dénicher une liste d’hommes ayant été dans l’armée en même temps que lui, puis il avait choisi un nom très courant, celui d’un mort de préférence.

      Ensuite, il en avait rajouté. « Mon grand-père m’a souvent raconté que vous rêviez tous les deux de rentrer à la maison et de passer le reste de votre vie à pêcher. Il disait toujours qu’il voulait vous retrouver pour aller à la pêche avec vous. Je l’ai perdu l’année dernière. Ça vous embêterait que je le fasse à sa place, en souvenir du bon vieux temps ? » Une partie de pêche avait conduit à une autre. Quelques mois de pêche et une caisse de Jack Daniel’s plus tard, Beckett était prêt à mordre à l’hameçon.

      « Tu as besoin d’argent ? Je connais un garçon dont le père est un juge plein aux as. Je le coince, et tu le caches. C’est tout ce que tu auras à faire. »

      Mitch avait toujours su que Beckett était un sale individu. Il l’avait lu dans le dossier de son beau-père. Aussi n’avait-il pas été autrement surpris par la facilité avec laquelle Beckett avait tout gobé. Mitch n’avait eu aucun mal à l’embobiner. Pour le vieux, l’évasion de Ford était une catastrophe — non seulement ils perdaient la rançon, mais ils risquaient aussi de se faire épingler.

      Mitch s’était arrangé pour que Ford ne voie jamais son visage, mais le garçon avait vu celui de Beckett. A présent, avec un peu de chance, on ne tarderait pas à retrouver Ford. Sa maman serait tellement heureuse ! Puis Ford lui répéterait ce qu’il avait entendu.

      « Je t’ai manqué ? »

      Daphné comprendrait que son secret était dévoilé. Ford les conduirait à l’endroit où il avait été séquestré. Et alors, le spectacle pourrait commencer. Mitch avait préparé les lieux avec un soin extrême.

      Qu’il ait raté la réaction de Daphné devant son œuvre, sur le mur du sous-sol et de la grange, ce n’était pas si grave. Lorsqu’il l’aurait amenée exactement où il voulait, il serait aux premières loges.
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      Joseph se tenait derrière le fauteuil de Daphné, les mains posées sur ses épaules.

      Brodie concentra son attention sur la jeune femme.

      — Je voudrais savoir si vous avez déjà vu ceci.

      Elle posa sur la table la montre qu’ils avaient trouvée dans la cave d’Odum. Scellée dans un sachet de pièces à conviction, la montre était tachée de sang.

      Lorsque Daphné tressaillit, Joseph dut réprimer son envie de secouer son ancien professeur.

      — Assieds-toi, Joseph, conseilla doucement Brodie d’un ton néanmoins autoritaire.

      Il prit place dans le fauteuil à côté de Daphné. Il aurait juré que Brodie avait levé les yeux au plafond avant de reporter son attention sur la jeune femme, son regard radouci.

      — La reconnaissez-vous ?

      — Oui, répondit faiblement Daphné. Elle appartient à Ford. Sa grand-mère Elkhart la lui a offerte pour son dix-huitième anniversaire. C’est une tradition dans leur famille. Tous les hommes portent des Rolex.

      Elle se pinça les lèvres.

      — Il déteste cette montre.

      — Pour quelle raison ? demanda Brodie.

      — Il n’est pas dans les meilleurs termes avec la famille de son père.

      — Est-ce que Ford met quelquefois cette montre ?

      Daphné parlait de son fils au présent, remarqua Joseph. C’était courant dans ce genre de situation. Sauf que Brodie faisait la même chose, et que ce n’était pas banal. Il sentit une vague de culpabilité lui envahir les tripes.

      Il avait tenté de compenser sa défaillance temporaire, devant la maison de Timonium, en se précipitant pour faire ce qu’il fallait, pour rattraper le coup, en quelque sorte. Ses intentions étaient pures, mais sa logique complètement embrouillée. Il inspira et expira lentement. J’ai merdé. Dans les grandes largeurs.

      Daphné contemplait toujours la montre, le front plissé.

      — Non, il porte rarement une montre, et quand ça lui arrive ce n’est pas celle-ci. Alors pourquoi l’avait-il sur lui hier soir ? Et pourquoi ceux qui ont fait ça l’auraient-ils laissée derrière eux ? Elle vaut quinze mille dollars. Pourquoi ne l’ont-ils pas prise ?

      Bonnes questions, que Joseph aurait dû poser lui-même. Il croisa le regard de Brodie, lui adressa des excuses muettes, vit qu’elles étaient acceptées.

      — Dites-lui, Fiona, murmura-t-il.

      — Me dire quoi ? voulut savoir Daphné.

      — J’ai relevé deux groupes sanguins dans la cave d’Odum. Aucun des deux ne correspond au sang retrouvé dans la ruelle où l’enlèvement a eu lieu.

      Daphné laissa échapper un petit cri.

      — Quoi ? Vous voulez dire que ce n’était pas le sang de Ford ?

      — Connaissez-vous son groupe sanguin ?

      — Oui, bien sûr. O négatif, comme moi.

      — C’est en effet ce que j’ai trouvé dans la ruelle, mais le sang que j’ai prélevé sur le mur de la cave appartient au groupe B, et il n’y en avait pas assez pour donner à penser que quelqu’un était mort. Par contre, le sang relevé sur le sol appartient au groupe A, et il y en avait énormément.

      Daphné ferma les yeux.

      — Dieu soit loué… Ce n’est pas Ford.

      Elle pressa ses mains sur sa poitrine.

      — J’ai la tête qui tourne.

      Joseph prit le sachet contenant la Rolex. Au dos de la montre, le nom « Elkhart » était gravé en pattes de mouche.

      — Et ça ? C’est réel ?

      — Absolument, répondit Brodie. Je suppose que le coupable avait l’intention de revenir la chercher. Surtout compte tenu de ce que nous avons trouvé d’autre dans cette pièce.

      — Quoi ? demanda Daphné.

      — Des fusils, répondit-il. Les voisins croyaient que les Millhouse faisaient transiter de la drogue dans cette maison ; en fait, ce sont des armes. Des caisses entières de fusils d’assaut, comme ceux qu’on a découverts dans le coffre de la voiture de Bill Millhouse ce matin.

      — Ils font du trafic d’armes ?

      — Ça, ou alors ils sont en train d’armer une sacrée milice. S’ils avaient une Rolex à quinze mille dollars, ils pourraient la revendre pour acheter d’autres fusils.

      Daphné lui prit la montre des mains.

      — Pourquoi ? Pourquoi se donner toute cette peine pour nous faire croire qu’ils avaient tué Ford dans cette maison ? A quoi ça rime, cette comédie ? Ils devaient savoir que la première chose que vous feriez serait d’analyser le sang. Et que nous saurions qu’il ne s’agit pas de Ford.

      Joseph pesta contre lui-même. Car elle avait raison. Il était tombé dans le panneau tête baissée. Il se dirigea vers le tableau blanc et étudia l’historique des SMS du téléphone de George Millhouse.

      — George ne vous a pas appelée de la ruelle avec le portable de Ford.

      — Nous sommes arrivés à la conclusion qu’il n’avait pas pu le faire, convint Daphné. Ce doit être Doug.

      — Quand vous avez lu ce message, vous avez repris espoir, comme s’il s’était agi d’une erreur.

      — Oui, et quand j’ai compris qu’il ne venait pas de Ford j’ai été anéantie.

      — Et maintenant ?

      — Je me suis d’abord effondrée, et maintenant j’ai de nouveau espoir.

      Elle se renversa dans son siège.

      — Vous voulez dire qu’ils jouent avec mes nerfs ?

      — Oui, répondit-il avec fermeté.

      Et je leur ai donné la corde pour me pendre.

      — Doug a été vu dans la maison de Timonium. Il y était aujourd’hui. Pour tout organiser. Pour nous manipuler.

      Tout à coup, dans son esprit, un morceau du puzzle s’emboîta à sa place.

      — Il voulait que nous trouvions cette maison, cette « scène de crime », tout comme il voulait que nous trouvions cette ruelle avec le sac à dos.

      — Il nous a attirés dans cette ruelle avec le texto du portable de Ford, intervint Daphné, les yeux plissés.

      — Pour quelle autre raison vous aurait-il envoyé un message à ce moment précis, de cet endroit précis ? Il devait savoir que nous localiserions la provenance du texto. Il voulait que nous tombions sur l’attelle en plastique avec les empreintes de George dessus.

      — Le lien parfait pour nous conduire de George au couteau, au meurtre de Zacharias et à l’enlèvement de Ford.

      — Mais Doug n’a-t-il pas pensé que George nous parlerait de lui ? demanda Daphné, les sourcils froncés.

      — Il croyait cette question réglée, dit Brodie. Joseph, que se serait-il passé si cette voisine n’avait pas aperçu le Doug en question avec ses jumelles ? Que penserais-tu à l’heure qu’il est ?

      — Que George ment, répondit Joseph. Et je serais furieux qu’il m’ait envoyé dans cette maison pour voir si le bébé allait bien, étant donné le dispositif qu’il y avait installé.

      Daphné regarda Joseph et Brodie tour à tour.

      — Quel dispositif ?

      — La chambre d’enfant était piégée, expliqua Joseph. Si j’avais fait irruption comme j’en avais eu l’intention…

      — Tu serais mort, à l’heure qu’il est, compléta Brodie. La déflagration du coup de fusil a défoncé un mur.

      Les couleurs qui étaient revenues sur le visage de Daphné s’effacèrent d’un seul coup.

      — Joseph, je… Mon Dieu ! C’est à cause de moi… Il me nargue. Vous auriez pu vous faire tuer.

      — N’y pensez même pas, répliqua-t-il sévèrement. J’ai fait attention et je ne suis pas mort. Mais je serais maintenant persuadé que George m’avait attiré dans un piège.

      — Et nous ne tiendrions aucun compte de ce que George nous a dit, enchaîna Daphné. Y compris au sujet de l’existence de Doug. Nous accuserions les Millhouse du meurtre de Zacharias et de l’enlèvement de Ford. Nous ne nous serions jamais lancés à la poursuite de Doug. Nous aurions continué à suivre la piste des Millhouse pour chercher Ford, qui nous détourne de l’endroit réel où il se trouve. Mon Dieu…

      A mesure qu’elle parlait, elle semblait de plus en plus secouée.

      — Mais nous savons que Doug existe vraiment, dit Joseph pour la calmer. On ne se laissera plus mener en bateau.

      — Vous avez raison, murmura-t-elle, recouvrant visiblement le contrôle de ses nerfs. Doug a fait de tout ça une affaire personnelle. Je me demande si je l’ai déjà poursuivi en justice…

      Quelle sacrée bonne femme ! songea Joseph, admirant sa capacité à réfléchir dans de pareilles circonstances.

      — C’est une possibilité. D’après un témoin, il prétend avoir vingt-neuf ans. Vous pourriez peut-être vérifier dans vos dossiers si vous avez fait condamner quelqu’un qui aurait le même âge et une apparence « ordinaire ». Avec un peu de chance, je pourrai vous fournir une photo dans quelques heures.

      — Je vais tout de suite commencer à chercher dans mes papiers. Mais d’abord je voudrais savoir : si ce n’était pas celui de Ford, à qui appartient le sang que vous avez trouvé, docteur Brodie ?

      — Je l’ignore. J’ai envoyé des échantillons pour une analyse par PCR, de façon à recevoir un profil génétique dès demain. J’ai aussi fait analyser un prélèvement d’ADN du bébé, histoire de savoir qui est vraiment le père.

      — De quand datait la scène de crime, dans la cave ?

      — Quelques heures, peut-être. Les flaques de sang, par terre, avaient commencé à coaguler sur les bords. Celui du mur avait déjà séché, mais il avait été appliqué en couches minces.

      Daphné examinait la montre.

      — Le groupe sanguin de mon ex-mari est B négatif. Et il porte sa Rolex chaque jour. Je l’ai appelé, il y a une heure, pour le mettre au courant, mais il n’a pas répondu. Je n’y ai pas prêté trop attention sur le moment, parce qu’il me répond rarement tout de suite. Le groupe B n’est pas courant. Etait-ce B négatif ?

      — Oui, en effet.

      — Nous allons envoyer quelqu’un chez lui pour vérifier, dit Joseph.

      — Peut-être que tout cela concerne Travis, hasarda-t-elle. Il s’est mis beaucoup de monde à dos, au cours de sa carrière. Si les Millhouse ne constituent qu’une diversion, celui qui a enlevé Ford essaie peut-être de se venger de Travis.

      — Que fait votre ex-mari ? voulut savoir Brodie.

      — Il est juge à la cour fédérale de première instance, dans le comté de Loudoun. Vous froncez les sourcils, Joseph. Pourquoi ?

      — Parce qu’il y avait un message écrit sur le mur. « Maintenant, tu sais l’effet que ça fait. »

      Daphné laissa échapper un soupir.

      — C’est ce que Cindy m’a dit dans le prétoire ce matin. Or, elle est en prison. Si cela remonte à quelques heures… Nous en revenons à Doug. Et Kimberly ? De quel groupe sanguin est-elle ?

      — J’attends son dossier médical, répondit Brodie. Mais le sang que j’ai relevé dans la ruelle près de sa voiture était O positif. Ce n’était pas son sang dans la cave non plus.

      — Savons-nous où se trouve Richard Odum ? demanda Daphné. Etait-il au tribunal ce matin ? Peut-être fait-il partie des partisans de Bill Millhouse qui se sont dégonflés ?

      — J’ai émis un avis de recherche pour Odum en allant à Timonium, mais sans succès pour l’instant, dit Joseph.

      — En fait, si, rectifia Brodie. Pendant que je déterminais le groupe sanguin du sang trouvé dans le sous-sol, Bo a reçu des nouvelles des autres équipes de recherche. Odum a été retrouvé mort dans l’une des autres maisons achetées avec l’argent du fonds de soutien pour Reggie. La gorge tranchée. Le sang dans la cave de Timonium pourrait être le sien, mais je ne peux pas l’affirmer tant que je ne l’ai pas analysé.

      — Et sa femme ? demanda Joseph.

      — On a découvert son cadavre avec le sien.

      Doug est en train de se débarrasser de ce qui l’encombre, songea Joseph. A un moment donné, Ford aussi deviendrait encombrant. Il fallait à tout prix le retrouver avant d’en arriver là. Et dévier la conversation avant que Daphné ne s’en rende compte.

      — Mon équipe va bientôt se réunir en bas pour un débriefing.

      Elle lui lança un regard de défi.

      — Et je devrai rester ici ?

      — Non, si vous voulez vous joindre à nous, vous serez la bienvenue. Je ne suis peut-être pas l’homme le plus éclairé de la planète, mais j’apprends vite.

      Le défi se mua en gratitude.

      — Oui, j’aimerais participer à la réunion. Merci.

      Brodie rangea la montre dans sa mallette.

      — Je vais annoncer la nouvelle au procureur Smith et à sa fiancée. Je te retrouve dans la salle de réunion, Carter.

      Une fois seuls, Joseph et Daphné gardèrent le silence pendant un moment.

      — Je suis désolé, Daphné, soupira-t-il. Je n’ai pas attendu toutes les preuves. J’ai foncé pour vous avertir, et tout ce que j’ai réussi, c’est de vous faire souffrir.

      — Pourquoi avez-vous fait ça ? Je veux dire, pourquoi vous êtes-vous précipité pour me prévenir ?

      — A cause des médias. Un des journalistes m’a vu quitter la maison et en a tout de suite conclu que Ford était mort. Trois chaînes de télévision avaient déjà diffusé la « rumeur » avant que j’arrive ici. Je ne voulais pas que vous l’appreniez de cette façon.

      Elle l’observait, le visage soudain devenu impénétrable.

      — Cela explique l’empressement, je suppose, dit-elle doucement. Mais vous auriez pu m’appeler.

      — Oh non ! laissa-t-il échapper, le visage en feu, avant de faire marche arrière pour tenter de sauvegarder son amour-propre. Daphné… vous êtes une femme étonnamment forte. Mais même une femme comme vous ne devrait pas apprendre une telle nouvelle par téléphone. Je devais le faire en personne.

      — Grayson était là.

      — Bon sang ! Je ne voulais pas que ce soit Grayson. Je tenais à ce que ce soit moi.

      L’expression de Daphné changea brusquement, passant de l’impassibilité à la compréhension. Dans ses yeux, Joseph perçut un désir profond, qui lui donna le courage d’envoyer promener sa fierté et de lui parler avec la sincérité qu’elle méritait.

      — Je voulais que ce soit moi parce que je suis un sale égoïste, dit-il tout bas. Si vous aviez eu besoin de quelqu’un à ce moment-là, je préférais que ce soit moi. J’avais envie que vous ayez besoin de moi.

      — C’était le cas, chuchota-t-elle. Et ça le sera encore avant que tout soit fini.

      Et ensuite ?

      — Tout ce que vous voulez, réussit-il à dire.

      Et, à sa grande stupéfaction, elle vint se blottir contre lui, lui enlaçant la taille.

      — Je ne veux plus être forte. Juste pendant un petit moment. S’il vous plaît…

      Les bras de Joseph se serrèrent autour d’elle. Enfin. Il la tenait contre lui, pas parce que la tête lui tournait ou qu’elle était malade. Elle est venue à moi. Il fit courir sa main le long de son dos, se familiarisant avec la sensation de son contact sous ses doigts.

      — Aussi longtemps que vous voudrez.

      — Joseph ?

      Il adorait l’entendre prononcer son nom.

      — Oui ?

      — Si vous vous étiez fait tuer aujourd’hui, j’aurais été très en colère contre vous.

      Il sourit dans ses cheveux.

      — Je ne voudrais surtout pas vous fâcher.

      — Je parle sérieusement.

      Elle s’écarta pour le regarder en face. Elle paraissait en effet très sérieuse, ses yeux bleus assombris par l’inquiétude.

      — Je veux retrouver mon fils. Mais je ne veux pas que vous y perdiez la vie. S’il vous plaît… Promettez-le-moi.

      Il lui effleura les lèvres du pouce. Rien qu’une fois.

      — Je vous le jure.

      — Merci.

      Elle continua de scruter son visage, à la recherche de quelque chose qu’il n’arrivait pas à deviner. Tout ce qu’il savait, c’est qu’elle était la femme la plus belle qu’il eût jamais vue. Douce et vulnérable. Avec une trempe d’acier.

      Et il savait qu’il avait besoin d’elle. Qu’il la désirait. Il posa une main sur sa joue, et vit ses yeux se fermer doucement lorsqu’il posa ses lèvres sur les siennes. Il écarta les doigts sur son dos et l’attira plus près de lui. Et s’enfonça un peu plus profondément.

      Ce fut un chaste baiser qui le bouleversa jusqu’au tréfonds de son être. En relevant la tête, il comprit qu’il n’en aurait jamais assez.

      Il ne lut aucun regret dans ses yeux lorsqu’elle rouvrit les paupières. Seulement une acceptation tranquille de ce qui venait de se passer entre eux. Et de la confiance. C’était cette confiance qui lui faisait battre le cœur à coups redoublés. Elle a confiance en moi. Elle a besoin de moi.

      — Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ? murmura-t-elle.

      — Nous retrouvons Doug et nous le suivons jusqu’à ce qu’il nous mène à Ford.

      Et ensuite… J’aurai besoin d’elle plus que jamais.
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      Philadelphie, Pennsylvanie,

        mardi 3 décembre, 20 h 05

      — Je dois avouer que je suis impressionné, dit Alec comme ils pénétraient dans le quartier général de la police de Philadelphie. Et sincèrement soulagé. Vous avez plus de relations que je ne croyais.

      — Nous ne devrions pas avoir d’ennuis avec la police locale, marmonna Clay. Novak, c’est une autre histoire.

      L’agent fédéral s’était montré extrêmement contrarié de voir que Clay s’était mêlé d’interroger Gargano. Novak l’avait sèchement convoqué dans les locaux de la police de Philly pour « faire le point ».

      — On dit que nous sommes tous reliés les uns aux autres par une chaîne de relations de cinq personnes, continua Alec. Je n’avais jamais vraiment cru à cette théorie jusqu’à maintenant, ajouta-t-il, jetant des coups d’œil inquiets aux agents en uniforme qui les regardaient sévèrement s’approcher du bureau de la réception.

      Sûrement parce que j’ai l’allure d’un dealer. Sale, pas rasé, Clay portait toujours le pantalon taché du sang de Stevie.

      — Si on travaille assez longtemps dans la partie, on est tous reliés les uns aux autres, dit-il. Tu viens simplement de prendre une longueur d’avance.

      Clay avait repris contact avec un ancien ami pour lui faciliter les choses auprès de la police de Philadelphie, mais face à Novak et aux Fédéraux locaux il devrait se débrouiller seul. Carter ne serait pas en mesure de le sortir d’affaire si Novak lui causait des ennuis. Carter était trop occupé à contenir le chaos à Baltimore.

      Lequel avait tourné au désastre total. Ford était mort. Et Daphné anéantie.

      — Scusez-moi.

      L’homme venait de sortir de l’ascenseur et s’avançait vers eux. Il n’avait pas plus de la trentaine, des cheveux couleur sable coupés en brosse.

      — Vous êtes le détective privé ?

      — Oui, je suis Maynard, répondit Clay en hochant la tête.

      — Inspecteur Wiznewski. Suivez-moi, je vous prie.

      — Voici Alec Vaughn, mon associé. Il reste avec moi, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

      Wiznewski haussa les épaules et appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur.

      — Comme vous voulez. Je dois vous conduire directement auprès du lieutenant. Comment se fait-il que vous connaissiez Chick ? Vous êtes parents ? Parce qu’il a un million de frères et sœurs et de cousins.

      — Il est l’ami d’un ami. La sœur de Ciccotelli est mariée à un flic des Homicides de Chicago.

      — Lui, je le connais. Un chic type. Reagan, c’est ça ?

      — Exact. Aidan Reagan. Le frère d’Aidan est aussi flic à la brigade des homicides. Mon ancien coéquipier et moi avons travaillé avec le frère sur une affaire d’enlèvement à Chicago, il y a six ans.

      C’était d’ailleurs ainsi que Clay avait fait la connaissance d’Alec. On n’arrive pas toujours trop tard.

      — Mon ancien partenaire a décidé de rester à Chicago, et il est toujours en contact étroit avec les flics de là-bas.

      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et Wiznewski les fit entrer dans la cabine.

      — Pourquoi est-il resté ?

      — Ethan s’est marié, expliqua Clay. Il a quitté mon agence.

      — Sa femme l’a fait démissionner ?

      Selon toute évidence, Wiznewski était friand de ragots.

      — Dana n’aurait jamais fait ça, intervint Alec, poussé par un louable esprit de loyauté, mais sans pouvoir s’empêcher de glisser un regard interrogateur vers Clay.

      — Elle ne l’a pas forcé à quitter l’agence, déclara Clay avec fermeté. Ethan voulait se poser, fonder une famille. De plus, son filleul s’était installé à Chicago et Ethan préférait se rapprocher du gamin.

      Les lèvres d’Alec se retroussèrent. Le filleul en question, c’était lui.

      — Parce que le gamin est génial, précisa-t-il.

      — Et modeste, avec ça, ajouta Clay avec sérieux.

      Se remémorer les temps anciens était une lame à double tranchant. Clay était heureux pour son vieil ami, car Ethan avait assurément réalisé son vœu. Dana venait de donner naissance à leur troisième enfant. Entre leurs propres gosses et les enfants placés chez eux, qui couraient dans tous les sens, leur maison était formidablement joyeuse.

      Mais si Clay enviait son ami, c’était aussi parce que la chaleur du foyer d’Ethan lui donnait envie d’en avoir un, ce qui, comme toujours dans ces cas-là, ramenait ses pensées vers Stevie.

      Les portes de l’ascenseur se rouvrirent.

      — Le bureau de Chick est là-bas, dit Wiznewski.

      Appuyé contre le chambranle de la porte d’un bureau, un homme les regarda approcher d’un œil scrutateur. Grand et mince, il avait les cheveux noirs et les tempes grisonnantes.

      Voici donc Vito Ciccotelli, se dit Clay. A son côté, Alec changea de posture lorsqu’ils s’arrêtèrent devant le lieutenant. Le jeune homme redressa les épaules, suffisamment pour se tenir droit sans paraître provocant.

      Il me protège, songea Clay, profondément ému.

      — Lieutenant Ciccotelli ? demanda-t-il.

      L’homme hocha la tête.

      — Et vous êtes Maynard, dit-il en tendant la main. J’ai entendu parler de votre affaire. J’aurais préféré qu’on fasse connaissance dans d’autres circonstances.

      — Merci. Je vous présente Alec Vaughn, de Chicago.

      Ciccotelli haussa ses sourcils noirs.

      — Vraiment ? J’ai aussi entendu parler de vous, mais toujours comme d’un garçon de douze ans.

      — L’année de mes douze ans a été plutôt mouvementée, reconnut Alec d’un ton léger. Depuis, je mène une vie relativement calme.

      Ciccotelli serra la main d’Alec.

      — Je crois que ta période de tranquillité est terminée, fiston.

      Il leur fit signe d’entrer dans son bureau.

      — Venez vous asseoir.

      Le bureau de Ciccotelli était impeccablement rangé : pas un papier ne traînait sur sa table de travail, chaque livre était bien à sa place sur les rayonnages. La pièce aurait pu paraître austère, s’il n’y avait eu les dessins d’enfant scotchés sur la porte. Dans le coin inférieur droit de chaque œuvre, une main d’adulte avait écrit « Anna ».

      Et, bien sûr, il y avait la photo sur son bureau — une blonde au sourire radieux, assise à califourchon sur une moto, son casque coincé sous le bras.

      — Votre femme ? demanda Clay.

      — J’ai intérêt, répondit Ciccotelli. Si Sophie trouvait la photo d’une autre femme sur mon bureau, elle… eh bien, disons qu’elle sait très bien manier les objets pointus. Sans compter qu’elle est enceinte de huit mois et très grincheuse en ce moment. Alors, je file doux.

      Il consulta sa montre et ajouta :

      — Les autres ne devraient pas tarder à revenir.

      — Quels autres ?

      — Les inspecteurs que j’ai affectés à l’enquête, plus l’agent Novak.

      — Que vous avez affectés ? Mais vous faites partie des Homicides…

      — C’est en effet ce que dit mon badge.

      Clay sentit une onde de terreur se répandre dans ses tripes.

      — Mais Pamela MacGregor est portée disparue. Vous l’avez retrouvée ?

      — Non, mais cet après-midi nous avons pu établir un rapport entre sa disparition et un homicide qui a eu lieu hier après-midi.

      — De qui s’agit-il ?

      — Elmarie Stodart, une jeune fille au pair originaire d’Afrique du Sud. Elle avait emmené les deux enfants dont elle s’occupait, un bébé et une petite de cinq ans, au centre commercial pour voir le Père Noël. D’après ce que nous avons pu reconstituer grâce au témoignage de l’aînée, Elmarie s’est aperçue que le bébé avait laissé tomber un jouet dans le parking. Elle a enfermé les enfants dans la camionnette pour aller le rechercher. Nous pensons qu’elle est tombée sur Pamela au moment où on la faisait monter de force dans un véhicule. Elle aura essayé de lui venir en aide, mais s’est fait poignarder dans l’histoire. Le temps qu’on la découvre, elle s’était vidée de son sang.

      — Et les enfants ? demanda Clay, redoutant la réponse.

      — Le bébé s’était endormi, mais la petite de cinq ans a tout vu. Elle est en état de choc.

      — Il y a des vidéos de surveillance ? s’enquit Alec.

      — Les caméras ne captent rien entre les véhicules. L’assassin d’Elmarie l’a poignardée entre deux camionnettes, puis a poussé son corps sous une voiture. Rien de tout ça n’a été filmé. Nous savons juste que le tueur a pris la fuite dans une fourgonnette noire. Nous avons remonté la piste des plaques d’immatriculation — elles ont été volées sur un autre véhicule. Nous avons immédiatement lancé des recherches, mais j’imagine que les plaques ont déjà été changées.

      — La petite a-t-elle été capable de décrire le meurtrier ? demanda Clay.

      — Non, elle était trop bouleversée. Le dessinateur va essayer de voir avec elle, ce soir. Pour l’instant, nous n’avons rien. C’est pour cette raison que mes inspecteurs veulent s’entretenir avec vous. Le lien entre Kimberly MacGregor et le mystérieux Doug constitue la première véritable piste dont nous disposions.

      — Il faudrait que vous preniez contact avec l’agent Carter à Baltimore. J’ai son numéro.

      — Je lui ai déjà parlé. Et il est au courant, pour la camionnette noire. Nous tiendrons une téléconférence avec eux à 20 h 15. Avant ça, j’aimerais que vous me donniez toutes les infos que vos détectives ont pu dénicher.

      — Je veux assister à votre réunion, dit Clay sans détour.

      Ciccotelli se figea.

      — Et si je refuse ?

      — Je vous dirai quand même tout ce que je sais. Je tiens à ce qu’on arrête ce type.

      Pendant plusieurs secondes, Ciccotelli ne dit rien. Puis il haussa les sourcils.

      — Que diriez-vous d’agir en tant que consultant non rémunéré ?

      C’était une invitation, et beaucoup plus que ce que Clay avait espéré.

      — Ça me va très bien. Merci.

      On frappa un coup à la porte, et Wiznewski passa la tête dans l’entrebâillement.

      — Maynard, il y a un appel pour vous. Votre associée essaie de vous joindre sur votre portable depuis une demi-heure.

      Le cœur battant la chamade, Clay prit le combiné que Ciccotelli lui tendait, tout en vérifiant son téléphone portable.

      — Pas de réseau ici, dit-il à Paige. Je n’essayais pas de t’éviter.

      — Clay, ce n’était pas Ford, dans la cave ! s’écria-t-elle, tout excitée. Nous ne savons pas qui c’était, mais le groupe sanguin ne correspond pas à celui de Ford… Nous ne sommes pas arrivés trop tard. Du moins… pas encore, conclut-elle en se calmant soudain.

      De soulagement, Clay sentit sa tête lui tourner.

      — As-tu des nouvelles des parents de Stevie ?

      — Pas de changement, répondit Paige d’une voix attristée.

      — Et Tuzak ? Que dit le médecin légiste ?

      — Il doit participer à la réunion téléphonique de Joseph à 20 h 15. Il dit qu’il aura des résultats préliminaires de l’analyse toxico.

      — Dis à Carter que le père de Kim est vétérinaire. Demande au légiste si l’une des drogues retrouvées dans les prélèvements effectués sur Tuzak pourrait provenir de l’armoire à pharmacie d’un véto. MacGregor soigne des chevaux. Les médicaments qu’il emploie doivent être puissants, et Kim y avait peut-être accès.

      — Bien joué, Clay, dit Paige. Je vais le prévenir. Ecoute, tu ne l’as pas demandé, mais c’est Daphné qui a essayé de t’appeler… Elle n’a pas pu continuer parce qu’elle devait retourner à son bureau pour regarder dans ses dossiers si elle avait déjà poursuivi le dénommé Doug en justice. Elle m’a demandé d’insister jusqu’à ce que je te trouve.

      Une petite vague de chaleur se diffusa dans le ventre de Clay.

      — Merci, je voulais te le demander, mais je n’osais pas. Dis-lui… dis-lui que je ne m’arrêterai pas tant que nous ne saurons pas où il se trouve. A plus tard.

      Clay rendit le téléphone à Ciccotelli.

      — Nous avons un bref répit. Le sang dans le sous-sol n’est pas celui de Ford Elkhart.

      — Dieu soit loué…, soupira Alec. De qui provient-il ?

      — Bonne question, mon garçon.

      — Bonne remarque à propos de MacGregor et des vétérinaires, souligna Ciccotelli. Qui est Tuzak ?

      Clay s’apprêtait à répondre, mais le lieutenant leva une main.

      — Attendez ! Signez d’abord ça.

      Il sortit de l’imprimante la page qu’il venait de taper et la fit glisser en travers de la table.

      Clay ne put retenir un petit rire.

      — Mon contrat stipulant que je suis « consultant bénévole » ? Ça fait très officiel.

      — J’ai appris à mes dépens qu’il fallait tout consigner par écrit, monsieur Maynard. Ma première consultante était Sophie.

      Les yeux rieurs, Ciccotelli désigna la photo sur son bureau.

      — Je n’avais pas d’accord signé avec elle, et je me suis retrouvé à l’épouser.

      Clay sourit en signant le contrat, puis inspira un grand coup et redevint sérieux.

      — Tuzak s’appelait Isaac Zacharias. Voici ce qui s’est passé jusqu’à présent.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mardi 3 décembre, 20 h 15

      Joseph se rendit directement de sa réunion de débriefing avec Bo Lamar et les autres gros bonnets à la salle de conférences où son équipe attendait d’appeler la police de Philadelphie.

      — Tout le monde est prêt ? demanda-t-il en s’installant au bout de la table.

      Il passa rapidement ses effectifs en revue. Grayson et JD étaient là, de même que Kate et Hector. Brodie représentait la cellule d’investigation criminelle, et Quartermaine l’avait prévenu par texto qu’il arriverait en retard.

      Daphné était assise à l’autre extrémité de la table, l’air calme. Jusqu’à ce qu’il croise son regard et y lise toute la tension qui l’habitait. Il aurait tellement aimé faire en sorte que tout cela prenne fin, qu’ils soient deux êtres normaux, uniquement occupés à explorer les effets d’une attirance qui, Dieu merci, était mutuelle… Seulement, ils n’étaient pas des personnes ordinaires.

      Les conversations cessèrent lorsque Joseph composa le numéro de la police de Philadelphie. Quand le téléphone commença à sonner, tout le monde se tut.

      — Ciccotelli à l’appareil, dit un homme d’une voix douce. Agent Carter ?

      — Oui, confirma Joseph. Je vais vous dire qui se trouve avec moi dans la salle. Ensuite, vous pourrez me présenter votre équipe.

      Il nomma chaque membre de son équipe, avec leur rang et leur rôle.

      — Notre médecin légiste ne va pas tarder. Vous devez avoir un de nos hommes chez vous, l’agent spécial Novak ?

      — En effet, répondit Ciccotelli. J’ai aussi le détective privé Clay Maynard, en qualité de consultant spécial.

      — Nous acceptons volontiers toute l’aide que nous pouvons obtenir, dit Joseph, surpris par la présence de Clay, avant de se rappeler que ce dernier était en relation avec les Ciccotelli par l’intermédiaire d’amis et de proches.

      Joseph avait l’habitude des consultations entre membres d’une même famille. Grayson faisait de temps à autre appel à lui pour des affaires qu’il traitait, et tous deux avaient recours aux services de leur sœur cadette, Zoé. Psychologue au service de la police, son point de vue professionnel avait aidé Joseph à comprendre — et à capturer — plusieurs suspects au fil des ans. Il nota dans un coin de son esprit qu’il devrait lui passer un coup de fil à propos de Doug. Car il avait besoin de toute l’aide disponible.

      — Nous sommes contents de vous donner un coup de main de toutes les manières possibles, déclara Ciccotelli. En plus, nous avons Yelton, des services informatiques, et McFain, de la police scientifique.

      La porte s’ouvrit ; Quartermaine se faufila dans la salle et vint s’asseoir près de Daphné.

      — Le Dr Neil Quartermaine, notre nouveau médecin légiste, vient de nous rejoindre, annonça Joseph. J’ai mis mon équipe au courant de l’assassinat de la jeune fille au pair. Elmarie Stodart. Votre dessinateur a-t-il pu tirer quelque chose de la petite fille qui a été témoin du meurtre ?

      — Pas encore, répondit Ciccotelli. Mais si quelqu’un est capable d’obtenir quoi que ce soit en l’amadouant, c’est bien lui.

      — Il sait s’y prendre, n’est-ce pas ? demanda Daphné. En mettant trop la pression, on ne fait qu’aggraver les choses. On risque de briser un enfant, de cette manière.

      Cela, elle le savait par expérience.

      — Il comprend très bien. Il a un bon contact avec les enfants. Je lui confierais ma propre fille sans hésiter.

      — J’espère qu’il réussira, intervint Joseph, la mine contrariée. Nous pensions avoir la tête de Doug sur la vidéo de surveillance d’un drugstore local, mais leur système réutilise les mêmes bandes toutes les deux semaines. Nous l’avons raté à un jour près. Une fois que notre dessinateur aura rencontré le seul témoin qui a vu Doug, nous pourrons comparer nos portraits-robots, mais une photo aurait été bien utile…

      — Et dans la maison dont vous avez parlé, avez-vous pu relever des empreintes ? demanda Ciccotelli.

      — Des tas d’empreintes. Mais pour l’instant aucune ne correspond à ce que nous avons dans nos banques de données. Latent est toujours en train d’inspecter la scène de crime. Et de votre côté ? Les vidéos du centre commercial ? Aucune ne montre le visage de l’agresseur ?

      — Non. On voit Pamela traverser le parking avec un homme, un mètre soixante-quinze, quatre-vingts kilos, le visage dissimulé par une capuche. Ils sont passés entre deux voitures, à peu près au moment où Elmarie est sortie de son véhicule. Ni Elmarie ni Pamela ne réapparaissent sur la bande. Puis une camionnette noire s’éloigne, conduite par ce qui semble être une femme.

      — Mais qui est en réalité le type à la capuche portant une perruque, déclara Novak. J’ai passé les vidéos à la loupe. Notre homme est suffisamment mince pour pouvoir passer pour une femme.

      — Comment Pamela s’est-elle rendue au centre commercial ? demanda JD. Quelqu’un l’accompagnait ?

      — Pamela a dit à ses parents qu’elle allait chez une amie, répondit Wiznewski. D’après le relevé des communications locales de son téléphone portable, elle a reçu un texto du 443-555-2320. Prépayé.

      — M. Maynard nous a parlé de l’appel que Kimberly a passé pendant qu’elle se trouvait à la fête d’anniversaire de Laurel Gargano, dit Ciccotelli. Nous avons demandé les relevés téléphoniques de Kimberly.

      — Nous les avons en notre possession, dit JD en feuilletant la sortie papier du document. Nous les avons réclamés dès que nous avons découvert l’existence du casier judiciaire de Kimberly. Et… oui. Le numéro 2320 est le même que celui qu’elle a appelé le soir de la fête chez Laurel Gargano.

      — Nous nous rapprochons de Doug, constata Joseph. Ces téléphones prépayés sont traçables, mais nous devrons l’inciter à passer quelques coups de fil pour pouvoir le localiser.

      — Et Richard Odum ? demanda Hector. C’est le bras droit de Bill Millhouse. Il pourrait persuader Doug de téléphoner, non ?

      Joseph secoua la tête.

      — Il est mort. Une équipe d’intervention a retrouvé son corps dans l’une des maisons qu’il avait achetées avec l’argent du fonds de soutien de Reggie Millhouse. Il a été égorgé. De même que sa femme.

      — L’équipe de techniciens que j’ai envoyée sur place a analysé le sang prélevé sur la scène de crime, précisa Brodie. Le groupe sanguin d’Odum correspond à celui retrouvé dans la cave avec la montre de Ford. Nous allons malheureusement devoir trouver quelqu’un d’autre en qui Doug ait suffisamment confiance pour l’appeler depuis son portable.

      — Nous pourrons peut-être le repérer d’une autre façon, suggéra Ciccotelli. Yelton essaie de suivre la trace de la webcam qu’il avait installée dans le plafond chez Gargano pour remonter jusqu’au serveur qui devait télécharger les images.

      — Ça prendra combien de temps ? demanda Joseph.

      — Ça dépend de son ingéniosité, précisa Yelton. Une heure, une journée ou jamais. La webcam n’était plus connectée à son serveur. Et ses batteries étaient déchargées. Nous saurons si elle continue à transmettre à la minute où nous la rebrancherons. On vous tiendra au courant.

      — Bien, acquiesça Joseph. Vous avez autre chose, de votre côté, lieutenant ?

      — Nous pensions que, comme ses deux filles ont disparu, le Dr MacGregor nous laisserait fouiller dans son armoire à pharmacie sans mandat, raconta Ciccotelli, d’un ton agacé. Mais son avocat était là quand nous sommes arrivés. Il lui a conseillé de ne pas nous autoriser à le faire. Il a dit au père que si Kim avait volé des médicaments elle pourrait être accusée de complicité dans le meurtre de Zacharias. Nous avons donc été obligés de faire une demande de mandat.

      — Docteur Quartermaine ? appela Joseph. Avez-vous reçu mon message vous informant que le père de la jeune fille enlevée était vétérinaire ?

      — Oui, répondit le médecin légiste. En fait, je suis arrivé en retard parce que j’attendais les résultats de l’analyse toxico de Zacharias. Pour faire court, vous ne devriez avoir aucun problème pour obtenir qu’un juge vous signe un mandat. La victime présentait des taux très élevés de fentanyl et de kétamine dans l’organisme, deux drogues susceptibles de se trouver dans l’armoire à pharmacie d’un vétérinaire — surtout s’il soigne des animaux de grande taille. Je vous faxerai le rapport d’autopsie et les résultats de l’analyse toxico, lieutenant Ciccotelli.

      — Excellent, dit ce dernier, satisfait. Merci.

      — Quelle est la cause du décès de Zacharias ? demanda Joseph.

      — Asphyxie, répondit Quartermaine.

      — Quoi ? s’exclama Clay, stupéfait. Il a été étranglé ?

      — Oui, mais chimiquement, pas manuellement. Comme je viens de le dire, on lui a administré un cocktail de fentanyl et de kétamine, après l’avoir tasé. La décharge électrique du Taser paralyse pendant trente secondes au maximum. Le fentanyl est un narcotique à action rapide — il agit dans les trente secondes — mais pas très durable. La kétamine fait effet avant que celui du fentanyl se dissipe, et dure entre trente et quatre-vingt-dix minutes, selon la dose. La victime a été tasée deux fois avant que le fentanyl lui soit injecté dans une veine. La kétamine a été administrée par voie intramusculaire.

      — Alors, comment s’est-il asphyxié ? voulut savoir Clay.

      — Spasme du larynx. C’est un des effets secondaires de la kétamine. Les cordes vocales se contractent et se ferment, bloquant les voies respiratoires. Ça arrive quand la kétamine est utilisée comme anesthésique, mais pas souvent. Comme le patient est surveillé de très près en salle d’opération, on repositionne sa tête pour dégager les voies respiratoires. Ce qui n’a pas été le cas pour la victime. Tout s’est déroulé exactement comme il ne fallait pas. La victime a dû mourir en sept à dix minutes.

      Quartermaine s’interrompit pour regarder Daphné.

      — Vous ne vous sentez pas bien ?

      Daphné était pâle comme un linge et, pour la seconde fois ce soir-là, Joseph se fit d’amers reproches. Tu la laisses ici, écouter ce qui est arrivé à Zacharias, sachant que son fils a reçu les mêmes drogues. Mais à quoi donc pensait Quartermaine ?

      Cela dit, le médecin légiste était arrivé après les présentations, et ignorait qu’il aurait affaire à la mère du jeune homme enlevé.

      Joseph ouvrit la bouche pour intervenir, mais Daphné réussit à esquisser un sourire contraint.

      — Je vais bien. Voyez-vous, nous nous trouvons dans une situation très particulière. Je suis Daphné Montgomery, du bureau du procureur. Ford Elkhart est mon fils.

      Quartermaine demeura un instant confondu.

      — Oh… Mon Dieu, je suis désolé !

      — Ce n’est rien, dit Daphné, dont l’image s’était métamorphosée sous leurs yeux.

      Sa voix avait baissé d’un ton, s’était radoucie. Elle avait adopté une posture plus… zen

      — Vous ne pouviez pas savoir.

      Elle était redevenue la femme qu’il avait rencontrée chez Grayson, neuf mois plus tôt, calme et posée. Tout le contraire de l’autre Daphné, intrépide et fougueuse. Il jeta un regard vers Grayson, et constata que son frère aussi l’observait. A l’exception de Quartermaine, toutes les personnes présentes autour de la table avaient remarqué le changement.

      Hector Rivera griffonna quelques mots sur un morceau de papier et le fit passer à Joseph.

      « Elle avait la même voix quand elle a annoncé à son ex l’enlèvement de Ford et quand elle nous a parlé de l’enlèvement de sa cousine. Est-ce qu’elle s’en rend compte ? »

      Bonne question, songea Joseph. Puis il y eut comme un déclic dans son cerveau. Changerait-elle de la même manière en faisant l’amour ? Il se tortilla sur son siège pour tenter de camoufler son trouble. Mais il repoussa l’image mentale qui avait surgi dans son esprit et s’efforça de se concentrer.

      — Tout de même, je suis navré, disait Quartermaine. Vous devez maintenant vous demander s’il est arrivé la même chose à votre fils. Eh bien, la réponse est non.

      Elle haussa les sourcils.

      — C’est un non catégorique ? Ou s’agit-il seulement de votre avis ?

      Le médecin hésita, un brin déconcerté.

      — Les deux. Ecoutez, madame Montgomery…

      — Mademoiselle, coupa-t-elle.

      Quartermaine prit une longue inspiration.

      — D’accord, mademoiselle Montgomery. Tout d’abord, Ford s’est défendu. Nous avons trouvé de son sang dans la ruelle, mais en petite quantité seulement, ce qui indique qu’il a reçu, tout au plus, un méchant coup. Il n’aurait pas pu se battre s’il avait réagi comme Zacharias.

      Elle hocha la tête.

      — Merci, docteur Quartermaine.

      — Neil, corrigea-t-il, toujours un peu troublé. Je vous en prie.

      — A condition que vous m’appeliez Daphné, répliqua-t-elle.

      Elle ne fit aucun commentaire sur les changements qui s’étaient opérés en elle, mais en voyant ses joues s’enflammer Joseph devina qu’elle en avait parfaitement conscience.

      Le haut-parleur du téléphone grésilla à ce moment.

      — Excusez-moi. Je suis Clay Maynard. Zacharias travaillait pour moi en dehors de ses heures de service.

      — Aïe, gémit Quartermaine, avec la mine de quelqu’un qui aurait préféré se trouver ailleurs. Je suis désolé, monsieur Maynard. Je ne savais pas que vous étiez un proche de la victime.

      — Ça va, répondit Clay d’une voix atone. Je suis capable de gérer ça. Je voulais juste savoir… Est-ce qu’il portait un gilet pare-balles ou quelque chose ?

      — Non. Il avait son badge au bout d’une chaîne, sous son sweat-shirt, mais pas de gilet. Son étui de revolver était vide, et on n’a retrouvé aucune arme, ni sur lui, ni près du corps. Je regrette.

      — Ça va, répéta Clay. Merci de vous être occupé de lui. Nous vous en sommes reconnaissants.

      Joseph tourna son attention vers Brodie.

      — Avez-vous découvert comment Doug a sorti Ford et Kimberly de la ruelle ?

      — Oui, répondit-elle. Je suis retournée sur les lieux une fois que les techniciens ont eu déblayé une grande partie des ordures. Ils ont trouvé de l’huile mélangée à un fluide hydraulique sur la chaussée, au bout de la ruelle, et sur les détritus près de l’endroit où Ford a dû tomber.

      — Il s’est servi d’un appareil de levage hydraulique, conclut Joseph. Et ce genre d’équipement requiert de la maintenance.

      — Nous avons relevé le même mélange d’huile et de fluide hydraulique dans les garages de toutes les maisons d’Odum, ajouta Brodie. Je parie que c’est de cette façon qu’ils déchargeaient les caisses de fusils. En tout cas, il ne fait aucun doute qu’il s’est rendu dans les trois maisons.

      — Malgré tout, ce n’est dans aucune d’elles qu’il séquestre Ford. JD, est-ce que tes investigations ont fait apparaître l’existence d’autres propriétés au nom des Millhouse ?

      — Aucune. La maison et le commerce que nous avons perquisitionnés aujourd’hui sont en location. J’ai demandé à Hyatt d’effectuer une recherche sur d’éventuels biens immobiliers au nom de « Doug » dans le Maryland et en Pennsylvanie, à la fois comme prénom et nom de famille. J’ai aussi essayé avec des variantes de Doug, telles que Douglas ou McDougal. Nous avons eu des milliers de réponses. Je vais commencer à faire le tri dès ce soir.

      — Bien. Fais-moi savoir si tu as besoin d’aide.

      Joseph consulta ses notes.

      — Daphné, vous êtes en train de vérifier dans tous vos anciens procès pour voir si vous avez déjà poursuivi Doug. Où en êtes-vous ?

      — Je conserve tous mes dossiers dans une base de données que j’ai consultée avant de venir. Durant les dix-huit premiers mois que j’ai passés dans le bureau du procureur, j’ai été l’assistante de Grayson. Quand je n’agissais pas en qualité d’adjointe du procureur au tribunal, je m’occupais d’affaires, comme celle de Kimberly MacGregor, dans lesquelles l’accusé plaidait coupable. J’ai traité plus de cinq cents infractions et délits mineurs. Depuis que je suis procureur principal, j’ai travaillé sur moins d’une centaine de dossiers. L’affaire Reggie Millhouse a occupé une bonne partie de mon temps.

      — Est-ce qu’un nom en particulier vous a sauté aux yeux ? demanda Joseph.

      — Pas encore. Je sais que je n’ai jamais poursuivi qui que ce soit ayant Doug comme prénom ou nom de famille, ni aucune des variantes mentionnées par JD, mais ça ne signifie pas qu’il ne soit pas un membre de la famille. Une armée de greffiers est en train d’éplucher tous les dossiers sur lesquels j’ai travaillé. Ils examinent aussi les photos de tous ceux de mes défendeurs qui sont de sexe masculin, âgés de vingt-cinq à trente-cinq ans, mesurant entre un mètre soixante-sept et un mètre soixante-dix-huit et ayant les cheveux châtains. Ils devraient avoir terminé demain en milieu de matinée. J’ai proposé de les aider, mais ma présence requerrait des mesures de sécurité trop importantes. Je suis exclue de mon propre bureau jusqu’à ce qu’on ait capturé Doug, conclut-elle, la mine renfrognée.

      Joseph était secrètement ravi qu’elle ne puisse pas retourner à son travail, ni dans le prétoire, tant que la menace qui pesait sur sa vie ne serait pas écartée. Pourtant, il savait qu’elle perdait ainsi le bénéfice d’une diversion précieuse — un moyen de s’occuper l’esprit et de ne pas penser à son fils.

      Aussi lui adressa-t-il un regard de compassion silencieuse.

      — S’ils tombent sur des photos intéressantes, nous pourrons les montrer tout de suite à notre seul témoin oculaire, l’enseignante de Timonium, dit-il avant de se tourner vers JD. Qu’as-tu découvert à propos de Kimberly ?

      — D’après les billets postés sur la page Facebook de Ford que tu nous as envoyés, nous savons que Ford et Kimberly se sont rencontrés lors d’une fête en septembre. Il a dit à ses amis qu’elle avait davantage de points communs avec lui que toutes les autres filles qu’il avait connues.

      JD posa une enveloppe sur la table.

      — J’ai trouvé ça dans sa chambre à la résidence universitaire. C’est une liste de tout ce que Ford aime, et des moyens d’en savoir davantage à leur sujet. Tout est écrit à la main. Elle a effectué des tas de recherches.

      Joseph réprima un tressaillement. Le seul fait de regarder cette liste était affreusement pénible.

      — Kimberly est apparemment… une calculatrice. Est-ce ainsi qu’elle est perçue par ses amis ?

      — En tout cas, pas ceux à qui j’ai parlé, répondit JD. Tous la voyaient comme quelqu’un de drôle, d’intelligent, de prompt à rire de leurs plaisanteries. Elle leur confectionnait des cookies… Ne se plaignait jamais quand Ford sortait avec ses copains. Bref, la petite amie idéale.

      — Joseph, c’est Deacon. J’ai parlé un moment avec les MacGregor, ce soir. Ils habitent une très belle maison, et les parents conduisent des voitures de luxe. Je me suis donc demandé pourquoi Kimberly avait commis un vol. Les parents m’ont raconté qu’ils avaient traversé une période difficile, il y a deux ans, et avaient dû réduire l’argent de poche de Kim. Ils ont mis sa BMW dans un box de stockage pour ne pas avoir à payer l’assurance et le parking sur le campus. Elle l’a très mal pris. Un mois après la reprise des cours, elle a voulu un nouvel ordinateur portable, et ses parents lui ont dit qu’elle devait se trouver un job. Quelque temps après, elle s’est fait arrêter pour le vol d’une bague en diamant.

      — Ça correspond en effet à ce que j’avais noté dans mon dossier, reconnut Daphné. Elle s’est fait prendre en essayant d’échanger la bague chez un prêteur sur gages contre un ordinateur portable. J’aurais pu réduire les charges contre elle, mais elle s’est montrée irrespectueuse à mon égard et envers ses parents. Ils avaient engagé un avocat à grands frais et payé sa caution, et elle les a traités comme de la crotte.

      — Il faut dire qu’ils avaient vendu sa BMW pour payer la caution et le brillant avocat, précisa Deacon. Et Mme MacGregor dit que Kim vous a injuriée devant tout le monde. Les MacGregor espéraient que cette expérience lui servirait de leçon. Ils ont été consternés d’apprendre qu’elle était impliquée dans l’enlèvement de Ford. Ils n’ont pas arrêté de me répéter que je devais vous dire combien ils étaient désolés.

      Daphné s’efforça visiblement de trouver les mots justes.

      — Hum… Dites-leur merci, et que nous mettons tout en œuvre pour retrouver leurs deux filles.

      Joseph comprenait son hésitation.

      — Je crois qu’il sera plus facile d’accepter leurs excuses une fois que Ford sera rentré sain et sauf.

      Elle lui adressa un sourire de gratitude.

      — Exactement.

      Le regard de Joseph s’attarda sur son visage encore une seconde, puis revint sur ses notes.

      — Lieutenant Ciccotelli, pouvez-vous nous envoyer une photo de l’homme dans le parking ?

      — Bien sûr. Nous allons faire des tirages de lui avec la perruque et la capuche.

      — Merci. L’objectif est d’épingler Doug. Je récapitule : JD, tu t’occupes des propriétés immobilières ; Coppola et Rivera, vous continuez d’assurer la sécurité de la famille de Daphné ; le dessinateur de Ciccotelli travaille avec notre jeune témoin, qui a vu le visage de Doug, et son expert en informatique essaie de remonter la piste de la webcam utilisée chez Gargano. Deacon, j’aimerais que tu reviennes ici, à moins que tu t’estimes indispensable là-bas.

      — Je crois qu’ils se débrouillent très bien sans moi, répondit Deacon. Je rentre ce soir.

      — Bien. Autre chose ?

      — Oui, dit JD. Où est l’agent Lamar ?

      — Il travaille avec l’ATF1 pour retrouver la provenance des fusils découverts dans les maisons d’Odum. Il nous tiendra informés dès que possible. Tout le monde est d’accord avec le plan ?

      Il y eut des hochements de tête… et, d’un seul coup, les téléphones portables se mirent à bourdonner d’un bout à l’autre de la table. Un message groupé déclencha une vague de cris de joie et d’applaudissements. Les yeux de Grayson s’embuèrent, et il n’était pas le seul. Joseph aussi dut cligner des yeux pour refouler ses larmes. Quant à JD, il n’essaya même pas de cacher les siennes.

      Joseph se pencha vers le haut-parleur.

      — Hé, Maynard, vous avez reçu le SMS ?

      — Oui, répondit Clay en se raclant la gorge. Stevie s’est réveillée. Je rentre aussi vite que je peux.

      Joseph regarda Daphné qui, à l’autre bout de la table, gardait les yeux fermés. Ses lèvres remuaient en silence. Elle devait prier, se dit-il. Remercier le ciel ou le supplier de lui accorder la même grâce.

      Ou les deux.

      — La séance est levée.

    

    
      Virginie-Occidentale,

        mardi 3 décembre, 20 h 30

      Ford engloutit quelques bouchées de la viande séchée trouvée chez le vieux bonhomme et avala plusieurs poignées de neige, rejetant le reste par terre avant que ses lèvres ne touchent le gant crasseux qu’il avait pris dans la cabane. Au moins ne risquait-il pas de se déshydrater.

      D’abord, il gèlerait. Il n’y avait pas d’étoiles dans le ciel, seulement un rideau de neige. Aucune lumière alentour. C’était la nuit la plus noire qu’il eût jamais connue.

      Ford rentra la tête dans les épaules pour se protéger du vent. Il devait continuer à marcher, sinon il mourrait. Pour la première fois, il en envisageait l’éventualité.

      Je ne veux pas mourir. Alors, avance. Bouge tes pieds. Un pied devant l’autre.

    

    

  
  
      1. Le Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and Explosives chargé d’appliquer la loi sur, en autres, les armes à feu.

    

    





  
  

  13

  
  
      Baltimore, Maryland,

        mardi 3 décembre, 21 h 15

      — Je vous ramène chez vous, ou à l’hôpital pour voir Stevie ? demanda Joseph lorsqu’elle eut bouclé sa ceinture, sur le siège passager de son Escalade.

      — Chez moi, répondit-elle. Je crois que Stevie a besoin de se reposer.

      — Et vous aussi, remarqua Joseph, en faisant signe à la voiture derrière eux.

      Rivera et Coppola, qui devaient escorter Daphné jusqu’à son domicile, se placèrent derrière l’Escalade.

      — Les parents des enfants disparus oublient souvent de prendre soin d’eux-mêmes. C’est comme s’ils croyaient trahir leur enfant en s’accordant un peu de répit.

      Daphné pivota sur son siège pour le regarder. Là, au calme, elle pouvait enfin réfléchir. Et elle n’en avait pas la moindre envie. Alors, elle parla.

      — Vous êtes-vous accordé du répit quand votre femme a disparu ?

      Il lui jeta un coup d’œil interloqué. Puis il haussa les épaules, et reporta son regard sur la route rendue glissante par la neige fraîche qui tombait sans discontinuer.

      — Non.

      — Voulez-vous me parler d’elle ?

      Il exhala un soupir qui se transforma en petite bouffée de vapeur.

      — Daphné, je ne pense pas…

      — Excusez-moi. Mais il fait froid, il neige, et mon fils est là, dehors, quelque part… Et si j’arrivais à penser à autre chose, peut-être que je ne deviendrais pas folle. Mais je ne vous demanderai plus rien à son sujet. Je ne veux pas vous faire de mal. Si on parlait de nos passe-temps respectifs ? De sport ? Je ne suis pas très sportive, je le crains.

      Et maintenant je dis n’importe quoi.

      — Vous ne me faites pas de mal en m’interrogeant. Seulement, je ne pensais pas que les femmes aimaient entendre les histoires d’amour tragiques des hommes, dit-il d’un ton théâtral, comme pour se moquer de lui-même.

      Daphné ne sourit pas.

      — Vous l’aimiez. Elle faisait partie de votre vie, même si ça n’a duré qu’un petit moment. Je n’ai pas besoin de connaître les détails de son enlèvement. Mais je suppose que j’aimerais savoir ce qui, en elle, vous a… séduit.

      Un autre regard oblique dans sa direction.

      — Vous n’étiez pas tombée amoureuse du père de Ford ?

      — Non. J’avais quinze ans et j’avais menti sur mon âge, dans ma lettre de candidature, pour décrocher un boulot de serveuse. J’ai dit que j’en avais dix-huit pour pouvoir gagner de l’argent et payer mes études. Travis était beaucoup plus âgé et éduqué que moi. Avocat en ville, ce que je désirais plus que tout.

      — Quoi ? Etre avocat ou vivre en ville ?

      — Les deux. J’ai engagé la conversation. Je voulais juste lui poser des questions sur le métier d’avocat. Il a cru que je m’offrais à lui. Enfin, vous voyez…

      La mâchoire de Joseph se contracta.

      — Oui, très bien.

      — Avant que j’aie eu le temps de m’en rendre compte, mon service était terminé et nous en étions au vin et aux roses dans sa chambre d’hôtel au Greenbrier.

      Joseph haussa les sourcils.

      — Le cinq-étoiles ? C’est là que vous travailliez ?

      — Non, je n’ai pas eu cette chance, mais je me faisais tout de même de très bons pourboires dans un restaurant des environs. Je croyais savoir comment vivaient les riches rien qu’en observant mes clients. Je n’avais aucune idée de la réalité.

      — Vous avez dû être conquise.

      — C’était plus que ce que la pauvre campagnarde que j’étais avait jamais osé rêver. J’en avais les yeux qui me sortaient des orbites. Puis j’ai été soûle. Et le temps que je réalise ce qui se passait, c’était arrivé.

      Les mâchoires de Joseph se contractèrent.

      — Et ensuite ?

      — Je me suis réveillée. Travis était parti depuis longtemps. Son responsable de la sécurité, Hal, attendait de me raccompagner chez moi. J’avais la gueule de bois. C’était la première fois que je buvais du champagne. Il y avait des tas de choses que je n’avais jamais goûtées auparavant. Un mois plus tard, je vomissais encore tripes et boyaux chaque matin.

      — C’était votre première fois.

      — Joseph, si vous serrez encore les mâchoires comme ça, vous allez vous casser les dents, répliqua-t-elle sèchement. C’était il y a longtemps.

      Il fit un effort visible pour se décontracter.

      — Et vous avez eu Ford.

      — Oui. J’avais cru que le Greenbrier était l’endroit le plus chic de la terre, mais j’ai été encore plus estomaquée quand je suis allée trouver Travis chez lui pour lui annoncer la bonne nouvelle. Je suis restée sans voix. J’avais déjà fait demi-tour sans sonner, quand la porte d’entrée s’est ouverte et que Hal est sorti. J’ai essayé de me cacher, mais il m’a vue et s’est souvenu de moi. Je crois qu’il lui a suffi d’un coup d’œil — j’étais toute pâle et terrifiée — pour comprendre. Ce n’était pas sorcier, comme on dit.

      — Qu’a-t-il fait ?

      — Il m’a fait asseoir dans la cuisine, m’a donné du lait et des biscuits. Puis il m’a conduite auprès de Nadine — la mère de Travis. Vous parlez d’une frousse… Elle ressemblait à un croisement de la belle-mère de Cendrillon et de la reine d’Angleterre. Elle m’a regardée longuement et est devenue presque aussi pâle que moi. Pendant que j’étais en bas dans la cuisine, Hal lui avait expliqué qui j’étais et comment j’avais fini avec Travis dans sa chambre du Greenbrier. Elle m’a pris le menton dans sa main et m’a tourné le visage vers la lumière. Puis elle a dit : « Comment t’appelles-tu, ma fille ? » J’ai répondu que mon nom était Daphné Elizabeth. « Elizabeth sera plus convenable », a-t-elle décidé. Je crois que ça m’a mise en colère, parce que j’ai reculé et j’ai dit : « Convenable pour quoi ? — Pour la mère de mon petit-fils. »

      — Donc, elle voulait l’enfant.

      — Oh oui ! Il s’avérait que la femme de Travis — sa femme du moment — était stérile.

      — Sa femme du moment ?

      — J’étais la troisième. Et trop jeune et trop bête pour savoir à quoi m’en tenir. Non pas que j’aurais fait un choix différent, à l’époque. Je veux dire… j’avais quinze ans, j’étais enceinte et pauvre comme Job. Les Elkhart pouvaient offrir à mon bébé la vie que je n’aurais jamais pu lui donner. Et au début je ne savais pas que Travis était marié.

      — Travis a divorcé ? Juste comme ça ?

      — A peu près. Je crois qu’il ne se souciait pas de savoir à qui il était marié. Il lui a fallu quelques mois pour obtenir son divorce de sa deuxième femme. Nadine en a profité pour m’expédier dans la maison familiale à DC. Elle ne voulait pas qu’on me voie en société avant que je sois plus raffinée.

      — Et moins enceinte ?

      — Absolument. Je suis restée dans cette maison jusqu’à la naissance de Ford et un peu après.

      — Et votre mère, qu’en a-t-elle pensé ?

      — Elle a été, en quelque sorte, laminée par Nadine. Ce premier jour où j’ai débarqué chez elle, Nadine m’a ramenée chez moi en limousine. En sa présence, j’ai dû avouer à ma mère que j’étais enceinte. Pauvre maman ! Elle était anéantie. Nadine lui a dit que j’allais m’installer chez les Elkhart et m’a ordonné de faire mes bagages. Comme si nous lui avions appartenu.

      — Qu’a fait votre mère ?

      — Elle a refusé. Alors Nadine a énuméré toutes les choses que les Elkhart pourraient nous procurer, à mon bébé et à moi — surtout en matière d’éducation et d’aisance matérielle. Ma mère a fléchi, mais seulement à condition que les promesses de Nadine soient enregistrées par écrit et révisées par un avocat. Je n’en revenais pas — je ne savais même pas que ma mère avait un avocat. J’ai appris plus tard qu’elle n’en avait pas, qu’elle bluffait complètement. Quoi qu’il en soit, le fait d’exiger un contrat en bonne et due forme lui a valu le respect de Nadine. C’est la prévoyance de ma mère qui m’a permis d’aller à l’université et d’obtenir mon diplôme quand Ford était petit. Elle s’est aussi assurée que Travis ne pourrait pas divorcer à sa guise après la naissance du bébé. Le mariage ne serait rompu que si j’étais d’accord ou s’il y avait des preuves de mon infidélité.

      — Comment Travis a-t-il réagi quand vous lui avez dit que vous n’aviez que quinze ans ?

      — Il a juré ses grands dieux qu’il croyait que j’en avais dix-huit. Mais bon, j’avais menti pour pouvoir travailler dans un établissement qui servait de l’alcool. Parce que les pourboires y étaient plus gros.

      — Bien sûr, il ne faudrait pas être injuste envers Travis, laissa tomber Joseph d’un ton sec. Mais était-ce seulement légal de vous marier à cet âge ?

      — Dans le Maryland, ça l’était si vous étiez enceinte et aviez le consentement parental.

      — Ça a dû vous faire un drôle de changement.

      — Au début, c’était très dur. Ma mère me manquait, j’ai eu des nausées tous les matins pendant des semaines, et Nadine se comportait comme un tyran. J’avais une préceptrice et je devais apprendre à me conduire comme une Elkhart. Je prenais des leçons sur la manière de me tenir droite, de manger, de m’asseoir, de m’habiller. Une vraie Eliza Doolittle. Mais, à sa manière, Nadine s’efforçait de bien faire vis-à-vis de Ford et, au début, de moi.

      — Je dois avouer que je suis surpris que la mère de Travis ait accepté tout ça. Je connais beaucoup de femmes riches, par l’intermédiaire de mes parents. La plupart d’entre elles ne permettraient jamais à une serveuse sans le sou et sans éducation d’épouser leur fils, et précipiteraient encore moins les choses elles-mêmes.

      — Oui, ça m’a toujours étonnée. J’ai interrogé Nadine plusieurs fois à ce sujet. Elle m’a toujours répondu que « je remplissais ses conditions ». Et puis, un jour, une des femmes de chambre m’a montré une photo de la fille de Nadine, qui était morte dans un accident de bateau à l’âge de quinze ans. La ressemblance était frappante. J’ai compris que Nadine voulait que je reste parce que je lui rappelais sa fille.

      — Travis devait le savoir. Déjà, le fait qu’il ait couché avec vous… Désolé, c’est juste que… Enfin, j’ai trois sœurs et je n’arrive pas à imaginer ça.

      — Ça m’a tracassée aussi pendant quelque temps, et puis je me suis rendu compte que les exigences de Travis étaient beaucoup moins spécifiques que celles de sa mère. J’ai un jour confié à Hal combien j’étais troublée par l’idée que Travis ait même fait attention à moi, ce fameux soir. Il m’a dit que Travis avait déjà fait monter deux femmes dans sa chambre, ce jour-là. Apparemment, il traversait une de ses périodes « tranche napolitaine ». Vous savez, une blonde, une brune, une rousse. En apprenant ça, je me suis sentie mieux.

      — Qu’est-il arrivé, finalement ?

      — J’ai vieilli. J’ai eu vingt-sept ans. J’aurais dû m’y attendre.

      — Mais vous n’avez rien vu venir ?

      — Non. Enfin, jusqu’à ce qu’un jour j’entre dans son bureau à l’improviste. Alors, je l’ai vu. Et sa secrétaire aussi.

      Elle haussa les épaules de façon exagérée.

      — Ça m’a dessillé les yeux d’un seul coup.

      Joseph rit, longuement et de bon cœur. Elle s’immobilisa. La mine grave, sérieuse et déterminée, Joseph était fascinant et sexy. Dangereux, même. Mais quand il riait… il était beau. Comme elle l’avait toujours pressenti.

      Lorsqu’il tourna la tête et reprit brusquement son calme, elle le regretta presque.

      — Quoi ? demanda-t-il. Qu’est-ce qu’il y a ?

      — J’aime quand vous riez, répondit-elle simplement. Ça me fait du bien.

      Il tendit le bras au-dessus de la console centrale, la paume tournée vers le haut, et attendit en silence. Elle croisa ses doigts avec les siens, sursauta presque lorsqu’il referma sa main, et la serra avec force. Elle leva leurs deux mains jointes, en caressant sa joue, tandis qu’il exhalait un soupir. Puis elle pressa ses lèvres sur les articulations de ses doigts avant de rabaisser leurs mains sur la console.

      — Merci, chuchota-t-elle.

      — De quoi ? demanda-t-il d’une voix rauque.

      — De m’avoir aidée tout au long de cette horrible journée.

      Sentant ses yeux piquer, elle battit des paupières. Il ne répondit pas, se contentant de porter sa main à ses lèvres, comme elle venait de le faire elle-même. Et lui embrassa les doigts. Tout comme elle.

      Mais, lorsqu’il leva la main de Daphné vers son visage, il enfouit son nez dans sa paume, comme dans une couverture moelleuse, sans quitter la route des yeux.

      — Vous sentez si bon, murmura-t-il.

      Elle se rappela alors combien cela l’avait apaisée, de sentir l’odeur de Joseph sur ses propres mains.

      — Vous aussi.

      Il déposa de nouveau un baiser dans sa paume, puis reposa leurs mains croisées sur la console, sans la lâcher. Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi, dans un cocon paisible et douillet.

      Mais il fait froid, dehors… Et Ford est là, quelque part. Cette pensée se faufila à travers ses défenses affaiblies, et elle voulut se remettre à parler pour la chasser.

      Joseph la devança et reprit la parole.

      — Elle s’appelait Jo Carter.

      — Jo Carter ? répéta-t-elle avec un sourire. Vraiment ?

      Les lèvres de Joseph se recourbèrent.

      — C’est comme ça que nous nous sommes rencontrés. Son nom était Joella Priscilla Carter. J’avais reçu un colis adressé à Jo Carter, sur le porte-avions Theodore Roosevelt. Beaucoup de gens m’appelaient Joe, quand j’étais jeune, j’ai donc cru qu’il s’agissait d’une erreur d’impression. Et puis, j’ai ouvert le paquet. Il provenait de sa meilleure amie qui lui envoyait… des trucs de femmes. Les cookies, c’était super, mais le reste… Du maquillage, des collants et… des trucs hygiéniques. Et… d’autres choses, aussi. Des choses étonnamment coquines.

      Daphné rit doucement.

      — Oh là là… J’imagine que ça a dû vous faire… un choc.

      Il toussota avec une grimace comique.

      — Et comment ! Surtout quand mes copains m’ont vu examiner le contenu du colis. Ils se sont beaucoup amusés à me mettre en boîte à propos de ce…

      — Godemiché ? suggéra Daphné avec obligeance.

      De nouveau, il éclata d’un rire chaleureux.

      — Je préfère le terme « vibromasseur ».

      — C’est bonnet blanc et blanc bonnet. Alors, qu’avez-vous fait ?

      — J’ai mangé les biscuits et…

      — Joseph ! s’indigna-t-elle. Vous avez mangé ses cookies ?

      — C’étaient des chocolat-menthe ! précisa-t-il, comme pour se justifier. De toute façon, elle me devait bien ça, vu toutes les blagues que j’ai dû subir à cause de son… gadget de poche. Je l’ai cherchée et lui ai livré son colis en mains propres, histoire de la voir rougir. Sauf qu’elle n’a pas rougi le moins du monde. Elle a dit : « Putain ! Ça va balancer dans ma couchette, cette nuit ! » Elle m’a fait rire, ce soir-là et toutes les fois où je l’ai revue par la suite. Et… et j’ai compris qu’elle était faite pour moi.

      Le sourire qu’avaient fait naître ses souvenirs s’évanouit sur le visage de Joseph.

      — Elle était… tout.

      Daphné sentit des picotements derrière ses paupières.

      — Elle avait l’air exceptionnelle.

      — Elle l’était. Elle était pilote d’hélicoptère. Super-intelligente.

      — Et vous, que faisiez-vous ?

      — Pilote. D’un Prowler.

      — Vous étiez pilote de chasse ? Vraiment ? Je suis étonnée que vous soyez entré dans la Marine au lieu de vous occuper de l’affaire familiale. Vous êtes ingénieur, non ?

      — Oui. Mon père voulait que je travaille avec lui, il ne lui était jamais venu à l’idée que je pouvais désirer autre chose. Il avait tracé mon avenir dès le jour de ma naissance. Enfant, je détestais ça. C’est énervant, vous savez ? Ce sentiment de n’avoir aucun contrôle sur son destin.

      — Oui, je connais. Même si, pour ma part, je venais de l’autre bout de l’échelle sociale. Ma mère était femme de chambre dans un hôtel de la ville. Elle rêvait d’autre chose pour moi. C’est pour ça qu’elle était si contrariée quand je suis tombée enceinte.

      — Compréhensible. Mes difficultés avec mon père doivent vous sembler bien dérisoires.

      — Je dirais différentes, convint-elle.

      Il lui lança un regard incrédule.

      — D’accord, reprit-elle. Dérisoires convient très bien.

      — Vous comprenez, je voulais être autre chose que le fils de Jack Carter. Mon père est un homme formidable, un père formidable. Mais… j’avais vécu dans son ombre toute ma vie.

      — Vous vouliez projeter votre propre ombre.

      — Je le souhaitais si fort que j’ai posé ma candidature pour entrer à l’Académie navale à son insu. Et à l’insu de toutes ses relations. J’ai été accepté sans bénéficier d’aucun appui. Par moi-même. Ç’a été l’un des plus beaux jours de ma vie.

      — Et votre père ?

      — Il a eu beaucoup de peine, répondit Joseph en secouant la tête. Alors, je lui ai expliqué. Et, comme c’est un père formidable, il m’a écouté et s’est rappelé que lui-même s’était élevé à la force du poignet. Après cela, il s’est rengorgé devant tout le monde.

      — Il était très fier de vous. Et avec raison.

      — Merci. Ce que vous dites compte beaucoup pour moi.

      Pendant tout le reste du trajet, qu’ils parcoururent en silence, Daphné ne put s’empêcher de se demander quelle impression produirait le fait de représenter tout pour quelqu’un. Pour lui.

      Puis le répit prit fin, et la réalité refit irruption sous forme de flocons de neige tombant sur le pare-brise.

      S’il vous plaît, faites qu’il n’ait pas froid. Ni mal. Ni peur.

    

    
      Mardi 3 décembre, 21 h 45

      Joseph arrêta la voiture au bord du trottoir, devant chez Daphné, et attendit que Hector et Kate ouvrent le garage. Leurs doigts étaient toujours entrecroisés. Seule la force avec laquelle elle lui serrait la main indiquait qu’elle ne s’était pas endormie.

      — Hé, appela-t-il doucement. Nous sommes arrivés.

      — Je sais. J’essaie de « revisser mon courage ».

      — « Et nous n’échouerons pas », dit-il pour compléter la citation.

      Elle ouvrit les yeux, le considérant avec curiosité.

      — Vous citez Macbeth ?

      — Comme je le disais, j’apprends vite. Sans compter que ça m’a bien aidé à tomber les filles, quand j’étais en terminale.

      La seule vue des lèvres de Daphné esquissant un léger sourire lui donnait l’impression d’être le roi du monde. En en prenant conscience, il sut qu’il était perdu à jamais.

      — Il faut que je vous avoue quelque chose, dit-il en baissant les yeux sur leurs mains jointes. J’ai fait ma demande de transfert pour la VCET, il y a neuf mois. Le lundi 11 avril, ajouta-t-il.

      — Le lendemain du jour où nous avons bouclé l’affaire Muñoz, murmura-t-elle comme pour elle-même.

      — Je n’arrive pas à savoir si vous êtes contente, ou surprise, ou si vous me prenez pour un maniaque.

      — Très contente. Pas vraiment surprise, mais seulement parce que mon petit doigt m’en a parlé aujourd’hui.

      — Paige ?

      — Qui d’autre ? Jusque-là, j’avais cru que vous ne m’aviez pas remarquée.

      A ces derniers mots, il éclata de rire, mais, voyant sa mine sérieuse, il redevint grave.

      — Daphné, je vous ai remarquée à la minute où je vous ai vue approcher de la porte de Grayson, dans votre minijupe vert citron. J’ai rêvé de vous toute la nuit. Et presque toutes les nuits ensuite.

      — Alors pourquoi n’avez-vous rien dit ? Ça fait des mois que vous travaillez avec la VCET. Je peux vous dire exactement combien de fois vous m’avez croisée sans prononcer un mot.

      Un brin gênée, elle leva les yeux au ciel avant de poursuivre :

      — Parce que j’ai compté.

      Il lui lâcha la main, le temps de lui effleurer les lèvres de son pouce.

      — Vous étiez avec Maynard. Chaque fois. Moi aussi, j’ai compté.

      — Clay et moi, nous ne sommes pas…, répliqua-t-elle, troublée. Nous sommes amis. C’est tout.

      — Je sais. Il me l’a dit aujourd’hui. Et je sais que le moment est très mal choisi pour vous parler de ça, mais je vais me montrer égoïste, une fois de plus. Je ne voulais pas que vous alliez vous coucher sans le savoir.

      Elle voulut parler, mais il posa un doigt sur ses lèvres.

      — Pas maintenant. Quand tout sera terminé, je veux… Sachez seulement que j’attends. Et si Rivera n’était pas planté là, à trois mètres de nous, je vous embrasserais comme un fou. Sans hésiter.

      Les joues de Daphné s’empourprèrent tandis qu’il laissait retomber sa main et ouvrait la vitre.

      — Rien à signaler ? demanda-t-il à Rivera.

      — Non. Coppola et moi allons passer la nuit ici. Kate restera au premier étage, et je me chargerai du rez-de-chaussée. Les gars du téléphone dormiront à tour de rôle.

      L’inspecteur se pencha pour regarder à l’intérieur de l’habitacle.

      — Daphné, vous avez un visiteur. Il est avec votre mère dans le séjour, ou le salon… Enfin, je ne sais pas le nom qu’elle donne à cette pièce qui fait quatorze mètres sous plafond.

      — Je crois qu’elle mesure seulement sept mètres cinquante de haut. Mais qui est avec elle ?

      — Hal Lynch.

      L’homme qui était déjà venu ici. Celui qui avait été responsable de la sécurité de son ex-mari. Et son garde du corps. Les muscles, dans la nuque de Joseph, se contractèrent. Il guetta la réaction de Daphné. Laquelle ne ressembla en rien à ce qu’il avait espéré, c’est-à-dire un dégoût insurmontable.

      — Pauvre Hal, murmura-t-elle. Ce doit être dur de devoir se contenter de regarder, quand on a l’habitude de commander. J’arrive dans une minute.

      — Parfait, approuva Hector. Et vous, Carter ? Vous restez ?

      Un peu, que je reste ! aurait-il voulu crier. Mais il savait qu’il ne le pouvait pas. Il venait de dire à Daphné qu’il lui donnerait du temps, et de toute façon Hector connaissait son boulot.

      — Non, j’ai quelques petites choses à régler chez moi. Je reviendrai demain matin pour conduire Mme Montgomery en ville.

      Il se tourna vers Daphné.

      — Je suppose que vous n’aurez pas envie de rester chez vous demain ?

      — En effet, vous avez raison. Entrons, maintenant, Hector. Plus vite je verrai Hal, et plus vite je pourrai enlever ma pe… ma pelure.

      Joseph s’appliqua à garder ses lèvres closes jusqu’à ce qu’il ait complètement refermé la vitre.

      — Votre pelure ?

      — Je suis fatiguée, se justifia-t-elle. J’ai bien failli vendre la mèche et dire « perruque ».

      — Ecoutez, je ne veux pas m’occuper de ce qui ne me regarde pas…

      Elle lui lança un regard sceptique.

      — Si, justement.

      — Bon, d’accord, je le reconnais. Mais je voudrais être sûr que vous allez bien. Je présume que vous avez eu un cancer du sein.

      Elle écarquilla les yeux.

      — Comment le savez-vous ?

      — Vous avez fait du soutien aux femmes souffrant d’un cancer du sein une cause quasiment sacrée. Je vous ai observée pendant tous ces galas de bienfaisance, même si ce fichu nœud papillon m’étranglait et m’empêchait de respirer. L’un des services que vous voulez offrir à ces femmes, c’est leur procurer des perruques, n’est-ce pas ? Il y a aussi cette nouvelle résidence pour les mères célibataires et leurs enfants. Je me demande pourquoi vous ne dites pas aux gens que vous en avez vous-même réchappé. Mais je n’ai pas besoin de le savoir tout de suite. Dites-moi seulement que vous êtes guérie.

      Elle saisit sa lèvre inférieure entre ses dents, et Joseph eut envie de l’imiter.

      — J’ai dépassé le seuil des cinq ans, finit-elle par articuler. Je vais bien.

      Un frisson de soulagement lui parcourut les épaules.

      — Tant mieux. Allons-y.

      Il fit entrer l’Escalade dans le garage et la gara à côté d’une Jaguar rouge cerise.

      — Jolie ! Elle est à vous ?

      — Je conduis une Chevy Silverado. Ça me permet de trimballer pas mal de choses. La Jaguar appartient à ma mère. De même que la Harley.

      — Vraiment ? Elle vous emmène quelquefois faire un tour ?

      — Ça lui est arrivé, mais elle conduit rudement vite. Elle me file une peur bleue. Elle exerce une influence détestable sur Ford.

      Elle s’interrompit net, mesurant ce qu’elle venait de dire.

      — Il est là, quelque part, Daphné. Nous le retrouverons.

      — Je sais. C’est juste que je suis… Je sais.

      Il contourna la voiture pour l’aider à sortir. Puis il passa son bras autour de ses épaules, la sentant avec plaisir se blottir contre lui.

      — Venez. Allons là où vous n’avez rien à craindre.

      — Je croyais que vous ne restiez pas.

      — En effet, mais je vais saluer votre mère.

      Et faire en sorte que Hal ne s’attarde pas. Il entra avec elle dans la maison, une main posée sur le creux de ses reins. A peine furent-ils à l’intérieur qu’une odeur de sapin lui assaillit les narines, couvrant le délicat parfum de pêche qui émanait de Daphné.

      — Maman ? appela-t-elle en pénétrant dans la vaste pièce avant de tomber en arrêt. Qu’est-ce que c’est que ça ? D’où ça vient ?

      « Ça », c’était un sapin de Douglas qui devait mesurer pas loin de cinq mètres de haut. La mère de Daphné, agenouillée sur le sol au pied de l’arbre, était occupée à faire le tri dans une boîte de décorations de Noël. Une femme au doux visage essayait de démêler une guirlande lumineuse tout en marmonnant entre ses dents. Un homme en jean et blouson de daim était assis sur le canapé.

      Et il me regarde d’un œil noir. Ou, plus précisément, il fixait d’un regard mécontent la main de Joseph toujours plaquée sur le dos de Daphné. Les sourcils arqués, Joseph lui rendit froidement son regard. Un regard de défi mesquin, tout juste digne d’un collégien, et dont il ne fut pas très fier. N’empêche qu’il ne détourna pas les yeux.

      Simone considéra le sapin d’un air déterminé.

      — C’est un arbre de Noël. Je l’ai acheté, et il reste ici. D’autres questions ? Bonjour, Joseph.

      — Bonjour, madame Montgomery. Heureux de vous revoir.

      — Mais…, commença Daphné. Maman, nous avons dit que nous mettrions un sapin dans le salon, un arbre de taille normale. Celui-ci est énorme.

      — Je sais. C’est ce que je voulais. Un putain de sapin. Gigantesque.

      — Surveille ton langage, Simone, intervint d’une voix douce la femme qui se débattait avec la guirlande. Elle a aussi acheté un arbre pour le salon, Daphné.

      — Et pour le couloir du premier étage, ajouta l’homme assis sur le canapé, d’un ton affectueux.

      Daphné ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.

      — Pourquoi ? finit-elle par demander.

      — Parce que, affirma Simone en hochant la tête avec fermeté, nous allons décorer chacun de ces fichus sapins et faire en sorte que Ford les voie depuis la route quand il rentrera à la maison.

      L’expression de Daphné se radoucit.

      — Je vois. Genre « Toutes les lumières de la maison sont allumées », si je comprends bien.

      Elle se tourna vers Joseph et lui souffla par-dessus son épaule :

      — C’est un air de country.

      — Je l’ai déjà entendu. C’est un arbre magnifique, Simone. Et une excellente idée.

      — Merci, répondit Simone, dont les lèvres tremblèrent cependant.

      Elle détourna la tête, et Joseph vit la femme à la guirlande lui glisser dans la main un mouchoir en papier. Quelques secondes plus tard, Mme Montgomery se remettait à sa tâche, la mine plus résolue que jamais.

      Il n’était pas difficile de voir d’où Daphné tenait sa force.

      Daphné s’adressa à l’homme installé sur le canapé.

      — Hal, je suis désolée. J’allais te dire bonjour, mais quand j’ai vu cet arbre…

      — Ce n’est pas grave, répondit-il avec un sourire décontracté. J’ai réagi de la même façon quand je suis entré.

      Il se leva, s’avança vers eux et se pencha en avant pour chuchoter :

      — Laisse-la garder le sapin, Daphné. Ça l’empêche de devenir folle pour le moment.

      — Tu as raison, murmura-t-elle avant de se racler la gorge. Hal, je te présente Joseph Carter. Du FBI. Joseph, voici Hal Lynch, un très vieil ami de la famille.

      Hal lui serra la main, le regard méfiant.

      — Vous avez des pistes ?

      — Quelques-unes, répondit Joseph, s’efforçant de ne pas se montrer brusque, et conscient d’échouer lamentablement.

      — Mais vous ne pouvez pas en discuter, dit Hal. Je comprends. J’espère tout de même que vous pourrez répondre à certaines de mes questions. Nadine Elkhart et moi avons tous deux reçu la visite du FBI, ce soir. Ils cherchaient Travis.

      — Nous avons besoin de savoir où il se trouve, expliqua Daphné.

      — Pourquoi ? Est-ce qu’il est arrivé quelque chose à Ford dont personne ne nous aurait parlé ?

      — Oh ! non… Je regrette que tu aies pensé ça. Le FBI veut trouver Travis pour qu’il leur donne la liste des criminels qu’il a condamnés ou représentés dans le passé. Pure routine.

      Joseph gardait un visage de marbre, même si, intérieurement, quelque chose le tracassait. Brodie leur avait dit que le sang dans la cave correspondait à celui d’Odum, mais Daphné s’inquiétait tout de même, car il était du même groupe que celui de Travis. Or, elle ne l’avait pas mentionné devant Lynch, et Joseph se demandait pourquoi.

      Hal tiqua.

      — Je croyais que les Millhouse étaient les coupables.

      — Il se peut qu’ils le soient, répondit Daphné. Mais il n’est pas encore question de restreindre le champ des investigations. La fille qui se trouvait avec Ford au moment de son enlèvement a été l’une de mes premières affaires. J’ai passé un arrangement avec elle. Il est possible qu’elle n’ait rien à voir avec la disparition de Ford, mais cela a mis en lumière le fait que Travis et moi avons tous deux des métiers qui nous valent bon nombre d’ennemis. Il serait stupide d’écarter ces éventualités. Tu as vu Travis ?

      — Non, mais je l’ai eu au téléphone cet après-midi. Il était bouleversé à cause de ce que tu lui avais dit au sujet de Ford. Mais je ne sais pas où il se trouve à présent.

      — A quelle heure lui avez-vous parlé, cet après-midi ? demanda Joseph. Et appelait-il de son portable ou de chez lui ?

      — Il était environ 3 heures. Peut-être 4. Et ni l’un ni l’autre. C’est moi qui l’ai appelé à son bureau. Ce que j’ai déjà raconté aux autres agents du FBI. Ça ne vous arrive jamais de communiquer entre vous ?

      — Si, Hal, intervint Daphné pour calmer le jeu. Mais la journée a été très longue et difficile. Je suis épuisée. Si ça ne te fait rien, je vais aller me coucher, maintenant. Si tu as de nouveau Travis en ligne, dis-lui que la police a besoin de sa coopération. Pour le bien de Ford.

      — Je n’y manquerai pas. Pour le bien de Ford. Et le tien.

      Daphné glissa son bras sous celui de Hal et le reconduisit à la porte d’entrée.

      — Je t’appelle dès que j’ai du nouveau, je te le promets.

      Elle s’immobilisa soudain, une main sur la poignée, et regarda autour d’elle comme si elle venait de s’apercevoir de quelque chose.

      — Où est Tasha ?

      — Dans le jardin d’hiver, répondit la femme à la guirlande. Quand Hal est arrivé, elle est devenue un peu…

      — Agressive, acheva Hal, maussade.

      — Agitée, rectifia la dame.

      — Tasha n’est pas un chien méchant, Hal, dit Daphné. Elle est juste protectrice. Tu disais toi-même que tu étais inquiet de me savoir seule. Alors j’ai pris un chien de garde. Mais il est vrai qu’elle doit être énervée, en ce moment, avec tous ces gens qui entrent et qui sortent.

      Elle prit sur la table de l’entrée le chapeau et le pardessus de Lynch, et les lui tendit.

      — Sois prudent. Les routes sont glissantes.

      Hal hocha la tête, scruta le visage de Daphné.

      — Tu es sûre que tu vas bien ?

      — Non, dit-elle avec sérieux. Je suis en train de m’effondrer à l’intérieur. J’ai vécu chaque minute de cette horrible journée dans la terreur la plus totale. Mais je veux retrouver mon fils et si, pour cela, je dois rester lucide et ne pas céder à l’hystérie, je le ferai.

      — Dans ce cas, va prendre un peu de repos.

      Hal l’attira contre lui et, l’espace d’un instant, elle se cramponna à lui, refoulant ses larmes.

      — Tu m’appelles si tu as besoin de moi, n’est-ce pas ? chuchota-t-il.

      — Oui.

      Hal partit enfin, et Joseph laissa échapper le soupir qu’il retenait depuis un moment. Daphné inclina la tête, le front appuyé contre la porte fermée, les traits figés.

      — Daphné ? appela-t-il doucement.

      — C’est juste… une crise de panique. Ça va aller.

      Ça n’allait pas du tout, Joseph le voyait bien. Il s’approcha d’elle, et la prit dans ses bras. Elle tremblait sous l’effort qu’elle faisait pour ne pas s’affaisser.

      — Qu’est-ce que je peux faire pour vous aider ?

      — Rester avec moi une minute.

      Elle enfouit son visage contre la poitrine de Joseph et inspira, de profondes inspirations régulières qui, peu à peu, se firent plus superficielles. Pour finir, elle s’écarta de lui.

      — Merci.

      — A votre service.

      En se retournant, ils s’aperçurent que Simone et la dame-à-la-guirlande les observaient avec curiosité.

      Daphné esquissa bravement un sourire.

      — Le spectacle est terminé, les filles.

      La femme qui avait bataillé avec la guirlande électrique s’approcha de Joseph, la main tendue.

      — Je m’appelle Maggie VanDorn. Moi aussi, je suis une vieille amie de la famille.

      Daphné ferma les yeux avec lassitude.

      — Excuse-moi, Maggie. C’est à cause de ce fichu sapin, je te le jure.

      Maggie lui tapota la joue, puis s’adressa de nouveau à Joseph.

      — J’étais la nounou de Daphné.

      Croisant le regard de cette femme, Joseph y lut une profonde inquiétude.

      — Heureux de vous rencontrer, madame.

      — Restez aussi longtemps que vous le voulez, dit-elle. Viens, Simone, je vais nous préparer un grog bien chaud, ça nous aidera à dormir.

      Les deux femmes s’éloignèrent en direction de la cuisine, laissant Daphné et Joseph seuls. Joseph laissa courir sa main le long de son dos.

      — Avant que je parte, y a-t-il un endroit où nous pouvons discuter en privé ? J’ai quelques questions à propos de votre ami Hal.

      — Bien sûr, par ici.

      Elle le conduisit au jardin d’hiver. Où un schnauzer géant de quarante-cinq kilos les attendait.

      — Faites comme moi, conseilla Daphné. Elle a l’air mignonne comme ça, mais elle est féroce.

      Super, pensa-t-il amèrement. Encore un chien de garde qui me déteste… Le chien de Paige aussi tolérait à peine sa présence. Pas trop rassuré, il entra néanmoins sur les talons de Daphné.

      La chienne se mit aussitôt à aboyer furieusement.

      — Couchée, Tasha, ordonna Daphné d’un ton sévère.

      L’animal se laissa tomber sur le ventre, mesurant Joseph du regard comme s’il avait été une côte de porc géante.

      — Viens, maintenant, continua Daphné. Tout va bien.

      La chienne s’avança avec méfiance.

      — Accroupissez-vous comme moi, recommanda Daphné.

      Joseph obéit ; elle posa la tête sur son épaule et lui tapota le genou.

      — Regarde, Tasha, tout va bien.

      Quand l’animal se fut approché davantage, Daphné prit la main de Joseph et la tendit vers la chienne. Quelques secondes plus tard, Tasha lui avait dûment léché la main et était retournée se coucher dans son coin.

      Daphné se releva, entraînant Joseph avec elle.

      — Voilà. Maintenant, si vous avez besoin d’entrer dans la maison en mon absence, elle vous laissera tranquille.

      Elle ne lui avait pas lâché la main. Ce qui était très bon signe. Il aurait dû lui poser ses questions et la laisser se reposer, au lieu de quoi il avait une folle envie de l’embrasser.

      Il y avait tellement de choses qu’il désirait mais ne pouvait obtenir dans l’immédiat…

      — Il faut que je parte.

      Elle serra sa main dans la sienne.

      — Pas encore. Quelle était votre question ?

      Avec quelque difficulté, il se ressaisit.

      — Pourquoi n’avez-vous pas parlé du sang dans le sous-sol à votre ami ?

      — Hal ? Je ne voulais pas perturber ma mère et Maggie. Elles détestent Travis, mais entendre ce genre de détail ne ferait que les terrifier encore plus.

      — C’est tout ? Je pensais que, peut-être, vous ne lui faisiez pas confiance.

      — Si, j’ai confiance en lui. Il ne me causerait jamais de tort. Vous n’avez rien à craindre de lui.

      Alors, d’un seul coup, le désir s’empara de lui avec une violence inouïe et, avant de comprendre ce qu’il lui arrivait, il avait commencé à tendre les bras pour l’attirer contre lui. Il s’écarta vivement.

      — Je dois partir.

      — Attendez !

      Il s’arrêta, arrivant à peine à se maîtriser.

      — J’ai dit à Hal quelque chose qui n’était pas vrai. Je lui ai dit que j’avais vécu dans la terreur chaque minute de cette affreuse journée. Mais il y a eu quelques secondes pendant lesquelles je n’ai pas eu peur. Où j’ai cru que tout irait bien.

      — Quand ? murmura-t-il.

      — Quand vous m’avez embrassée. Cet instant avec vous dans la salle de réunion a été le seul moment de la journée où je n’ai plus ressenti d’angoisse.

      Elle déglutit péniblement.

      — Je sais que vous devez partir, mais…

      Elle leva les yeux vers lui.

      — S’il vous plaît…

      Alors, il exhala longuement l’air de ses poumons, et il lui montra combien il avait besoin d’elle. Elle retint son souffle lorsqu’il prit son visage entre ses mains, comme il avait brûlé d’envie de le faire toute la journée. Comme il en avait rêvé pendant neuf mois.

      — J’ai les mains qui tremblent…, chuchota-t-il.

      — Pourquoi ?

      — J’ai attendu ce moment si longtemps… J’ai peur de ne pouvoir me retenir.

      — Alors, ne te retiens pas. Je veux ne plus être capable de penser.

      Avec un gémissement, il s’empara brusquement de ses lèvres, sans douceur, sans retenue. Animé d’un désir brut. Il s’empara de sa bouche avec une avidité gourmande. Il ne s’en rassasierait jamais. Puis elle lui rendit ses baisers, enroula ses bras autour de son cou et se colla contre lui.

      Ses mains glissèrent le long de son corps, de ce corps splendide qu’il avait dévoré des yeux de si nombreuses fois. Elle est à moi. Ses mains se refermèrent sur la rondeur de ses fesses, et il les pétrit avec force et voracité. Elle se tenait sur la pointe des pieds, les bras crispés, les hanches collées à lui.

      Il la poussa contre la porte, se pressa contre elle, se mit à donner des coups de reins de plus en plus puissants.

      Mais ce n’était toujours pas assez. Soudain, la passion qui bouillonnait en lui déborda. Il s’arracha à sa bouche, força ses hanches à s’immobiliser. Mais son sexe ne reçut pas le message et continua à palpiter contre la douceur du bas-ventre de Daphné. Il posa son front contre le sien, scruta son visage, attendant qu’elle rouvre les yeux. Il avait besoin de voir ses yeux. Besoin de savoir qu’elle aussi en avait envie. Qu’il n’était pas allé trop loin.

      — Daphné ? demanda-t-il d’une voix sourde.

      Elle ouvrit les paupières, et il réussit à étouffer un gémissement. Le bleu de ses yeux était assombri de désir. Brillant de sensualité.

      — J’ai envie de toi… Tu comprends ?

      Elle hocha la tête. Le sang battait follement dans le creux de sa gorge. Il y déposa un baiser, la sentit s’alanguir entre ses mains. Elle le dévisageait toujours, l’émerveillement et le désir tourbillonnant dans ses yeux.

      — Joseph…

      — Bientôt, murmura-t-il. Bientôt, je te ferai toutes les choses dont j’ai rêvé.

      Elle déglutit, se mordit la lèvre. Il l’embrassa encore, et prit délicatement cette lèvre entre ses dents.

      — J’ai beaucoup rêvé, Daphné…

      — Moi aussi.

      — Il faut que je m’arrête maintenant, sinon je n’en serai plus capable, dit-il, refusant de la lâcher. Je dois me retenir. Je voudrais tellement te voir nue…

      Elle referma les yeux, et ouvrit la bouche pour reprendre sa respiration.

      — Tu me fais ressentir des choses…

      — Tu n’imagines pas celles que je te ferai…

      — Bientôt, soupira-t-elle. S’il te plaît…

      Il s’obligea à reculer, et força ses mains à la lâcher.

      — Bientôt, promit-il en dénouant les bras de Daphné autour de son cou, avant d’embrasser ses doigts. Je reviendrai demain matin. Tâche de dormir un peu.

      Elle acquiesça d’un hochement de tête.

      — Je vais essayer. Merci.

      Il la fit taire d’un nouveau baiser.

      — Ne me remercie pas. Pas encore. Pas avant que je t’aie donné quelque chose qui mérite ta reconnaissance.

      Recouvrant toute la maîtrise de soi dont il était capable, il s’éloigna. Lorsqu’il se retourna, elle se tenait dans l’encadrement de la porte, les doigts légèrement posés sur sa bouche, le gros chien noir couché à ses pieds.
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      Clay tapa du pied avec impatience. Ce qu’il pouvait être lent, cet ascenseur !

      — Clay…, dit doucement Alec. Vous ne pouvez pas vous présenter devant les parents de Stevie dans cet état. Ils ont déjà bien assez peur comme ça, sans que vous débarquiez avec la tête d’un dealer défoncé aux amphétamines. Vous avez des yeux de fou.

      Clay ferma les yeux, s’effondrant presque contre la paroi de la cabine. Alec avait raison.

      — O.K., je suis calme.

      Il rouvrit les yeux.

      — Ça va, comme ça ?

      — On dirait que vous avez avalé seize cafés et une poignée d’amphétamines, mais c’est déjà mieux. Continuez.

      Clay ne put retenir un sourire.

      — Tu sais, je crois que tu m’es vraiment utile.

      — Waouh, merci ! Ça me touche beaucoup. Des fois, je suis chez Ethan et Dana, quand ils accueillent un nouveau gosse chez eux. Ces gosses peuvent être complètement sauvages, on dirait des bêtes en cage, blessées et prêtes à mordre la main qui les nourrit. Ethan est solide comme un roc. Il arrive à les calmer, même là où tout le monde a échoué.

      — Donc, tu veux suivre ses traces ?

      — Quelque chose dans le genre. Il a été un père, pour moi, ces six dernières années. Il y a pire, comme exemple à suivre, quand on grandit.

      Oui, moi, par exemple ! Comme père merdique je me pose là. Malgré tous ses efforts, sa fille ne voulait même plus le voir.

      — Et pas beaucoup qui soient meilleurs.

      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, mais, au lieu d’en sortir précipitamment comme il aurait voulu le faire, il regarda le jeune homme avec gravité.

      — Et maintenant ?

      Alec examina ses yeux.

      — O.K., maintenant, vous avez seulement l’air de quelqu’un qui vient de descendre une caisse de Red Bull. Si vous promettez de bien vous tenir, vous pouvez y aller.

      — Merci, Alec, sincèrement.

      Les joues du jeune homme virèrent à l’écarlate.

      — C’est pour ça que vous me payez.

      Ils suivirent le couloir jusqu’aux portes du service des soins intensifs, mais Clay n’appuya pas sur le bouton d’appel.

      — Je n’essaie pas de me débarrasser de toi.

      — Mais ?

      — Mais, bien que j’apprécie les talents de dresseur de fauves que tu as développés chez Ethan, ce pour quoi je te paie, ce sont les compétences techniques que tu as acquises auprès de lui.

      Alec haussa les sourcils.

      — A quoi pensez-vous ?

      — Je n’en suis pas sûr, encore. Mais il y a des choses qui me turlupinent. Par exemple, je n’arrête pas de penser à la webcam cachée dans le conduit d’aération chez Gargano. Ce n’était pas prémédité, Doug a seulement saisi une occasion. Je veux dire… Kimberly a été invitée à la fête en tant que membre d’une association extérieure. Elle n’a pas tapé l’incruste. Mais ça a tout de même marché.

      — Et du coup, Doug et Kimberly auraient remis ça ailleurs ?

      Clay hocha la tête.

      — Exactement. Mais de façon planifiée cette fois, pas en comptant sur le hasard pour se faire inviter à des fêtes chez des flics. Kimberly avait été arrêtée pour avoir cambriolé une cliente.

      — En travaillant comme femme de ménage pour une agence, elle aurait pu s’introduire chez des gens. Sauf qu’avec un casier personne ne l’aurait embauchée. Peut-être qu’elle travaillait à son compte. Dans ce cas, nous devons retrouver ses clients.

      — Gargano a fait une demande d’indemnisation auprès de son assurance. Je me demande si d’autres victimes de Kim et Doug ont fait pareil.

      — Gargano a été soupçonné de fraude à l’assurance, mais ils n’ont pas pu le prouver. Il y a peut-être d’autres demandes d’indemnisation qui ont été rejetées ou contestées — concernant des endroits où Kimberly aurait travaillé.

      Les yeux d’Alec s’étaient mis à briller.

      — Je vais voir ce que je peux faire.

      — Je ne te demande pas de pirater un système informatique, nous sommes d’accord ?

      — Je ne ferais jamais une chose pareille, s’indigna Alec avec sincérité. Sauf en cas de nécessité absolue, ajouta-t-il entre ses dents. Hé, vous en êtes à un double expresso. Je crois que c’est bon, maintenant.

      Clay regarda le jeune homme repartir en courant vers l’ascenseur et intima aux papillons qui virevoltaient dans son estomac de s’arrêter. Il pressa le bouton d’appel, pour demander la permission de pénétrer dans le service des soins intensifs.

      Arrivé dans la salle d’attente, il fut accueilli par les parents de Stevie, un sourire épanoui aux lèvres. Un homme que Clay ne connaissait pas se leva de son siège et l’observa en silence.

      Du haut de son mètre cinquante, Zina Nicolescu prit le visage de Clay dans ses mains et lui fit baisser la tête pour pouvoir lui plaquer un baiser sonore sur chaque joue.

      — J’espérais que vous reviendriez, chuchota-t-elle.

      Comme si quelque chose pouvait m’en empêcher.

      — J’étais à quelques heures de voiture d’ici, répondit-il à voix basse. Autrement, je serais revenu plus tôt. Comment va-t-elle ?

      Zina haussa les épaules d’un air joyeux.

      — Elle est toujours incapable de prononcer un mot, mais ça ne l’empêche pas d’essayer de donner des ordres.

      Elle le relâcha, et Clay se redressa pour regarder le père de Stevie. Il y avait peu d’hommes au monde qui l’obligeaient à lever la tête : Emil était de ceux-là. Un homme de très haute taille.

      — J’aimerais voir votre fille pendant une minute, si c’était possible.

      Emil manifesta son consentement d’un signe de tête, et Clay eut l’impression pénible que l’homme percevait en lui beaucoup plus qu’il ne l’aurait souhaité.

      — Bien sûr. Mais d’abord il faut que vous fassiez la connaissance de Sorin, le frère de Stefania. Il vient juste d’arriver de Californie.

      Sorin traversa la petite salle d’attente, le regard inquisiteur.

      — Elle n’a jamais parlé de vous, dit-il sans ménagement, ce qui lui valut une petite tape de sa mère.

      — Sorin, sois poli. Voici l’homme qui a sauvé la vie de ta sœur.

      — Je vois.

      Il serra la main de Clay, mais, à l’évidence, uniquement parce que sa mère semblait prête à lui asséner une autre tape.

      — Que faites-vous dans la vie, monsieur Maynard ?

      — Je suis détective privé. Mais, je vous en prie, appelez-moi Clay.

      Sorin hocha la tête, visiblement peu convaincu.

      — Je vois, répéta-t-il, le toisant d’un regard qui lui fit baisser les yeux sur ses vêtements.

      Alors seulement, la cause de la défiance de Sorin lui apparut avec clarté.

      — Oh ! je ne ressemble pas à un dealer, d’habitude, je vous assure… Mais la journée a été très longue.

      — J’ai traversé trois fuseaux horaires, répliqua Sorin. Et j’ai quand même trouvé le temps de me raser.

      — Sorin ! s’indigna Zina.

      Clay prit une longue inspiration, puis expliqua :

      — Un de mes amis a été assassiné la nuit dernière, et nous avons deux étudiants qui se sont fait enlever, sans compter une adolescente qui a disparu. Et ça, c’était avant qu’on tire sur votre sœur.

      Sorin eut la bonne grâce de sembler avoir honte.

      — Je suppose que vous aviez d’autres préoccupations.

      — En effet. Heureux de vous rencontrer, Sorin. A présent, je vais voir votre sœur, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

      — Pas le moindre, intervint Emil. Avant que j’oublie, la fille de Stefania a fait ceci pour vous, ajouta-t-il en tendant à Clay un morceau de papier plié. Elle voulait vous le donner elle-même, mais nous l’avons renvoyée à la maison avec notre fille cadette, Izabela, pour se reposer.

      Retenant son souffle, Clay déplia la feuille. Cordelia Mazzetti lui avait confectionné une carte de remerciement. Avec des crayons de couleur, elle avait dessiné sa mère sur un lit d’hôpital, la mine maussade. Un homme se tenait à côté d’elle, les vêtements dégoulinants de sang. La tête surmontée d’une auréole dorée. Un ange. Clay n’eut pas besoin de demander qui était l’ange : Cordelia avait tracé une flèche pointée vers l’auréole, avec son nom écrit dessus.

      Il aurait éclaté de rire si sa gorge n’avait pas été aussi nouée.

      — Je crois que c’est la première fois que quelqu’un me considère comme un ange, marmonna-t-il.

      — Parfois, Cordelia a peur quand sa mère est au travail, dit Emil. Surtout depuis l’année dernière.

      Quand un tueur avait tenu un pistolet contre la tête de la fillette, avant de viser Stevie.

      — Nous lui racontons que sa mère et elle ont des anges gardiens pour veiller sur elles. Aujourd’hui, cet ange, c’était vous.

      Les yeux rivés sur le papier, Clay se rappela les dessins sur la porte de Ciccotelli, et l’envie qu’ils lui avaient inspirée. Maintenant, il était exaucé. Il se frotta la bouche du revers de la main, puis déglutit.

      Avec soin, il replia la feuille et la glissa dans la poche intérieure de son blouson.

      — Dites…, commença-t-il avant de s’éclaircir la gorge. Dites à Cordelia que je le garderai toujours.

      — Je n’y manquerai pas, répondit Emil en lui tapotant le dos. Maintenant, allez voir ma fille, et ensuite rentrez chez vous pour dormir un peu. Vous avez l’air épuisé.

      Clay hocha la tête, leur fit au revoir de la main sans conviction, et appuya sur le bouton d’appel pour qu’on le laisse entrer dans le service proprement dit. Il se désinfecta les mains en attendant, conscient des regards des trois Nicolescu qui observaient le moindre de ses gestes. Enfin, la porte s’ouvrit et on lui fit signe d’entrer.

      — Vous n’avez que quelques minutes, l’avertit l’infirmière. Vous vous êtes lavé les mains ?

      — J’ai utilisé la solution désinfectante.

      — Bon, alors, lavez-vous les mains ici, lui ordonna-t-elle en désignant un lavabo. Et votre figure aussi. Surtout si vous avez encore l’intention de l’embrasser, ajouta-t-elle entre ses dents.

      Il sentit le feu lui monter aux joues. Pas une seconde il n’avait envisagé que quelqu’un puisse le surveiller.

      — Oui, madame.

      — Mais d’abord enlevez-moi ce pantalon dégoûtant. Je vais vous donner une blouse stérile.

      — Oui, madame, répéta-t-il.

      Il se changea, se lava les mains, les frotta si fort que c’était un miracle qu’il lui reste encore de la peau.

      Puis il rassembla son courage et entra dans la chambre. Stevie s’était rendormie. Elle était pâle, mais peut-être son visage avait-il repris quelques couleurs. Ou bien était-ce seulement ce qu’il voulait voir ?

      Il s’assit sur le bord de la chaise près du chevet, posa les coudes sur ses genoux, se pencha en avant jusqu’à ce que son front repose sur le métal froid de la barrière du lit. Je suis tellement fatigué… Mais pas seulement à cause de cette journée.

      — J’en ai marre de cette vie, murmura-t-il.

      Combien de temps resta-t-il ainsi, la tête inclinée, persuadé que l’infirmière viendrait le mettre dehors d’un instant à l’autre, il n’en sut rien. Mais la barrière du lit trembla, et une main repoussa les cheveux sur son front. Stevie. Lentement, il releva la tête, craignant de l’effrayer. Ou redoutant qu’il ne s’agisse encore une fois d’un rêve.

      Elle avait les yeux ouverts et le regardait. Sa main était retombée sur le lit, comme si elle venait de dépenser toutes les forces qui lui restaient.

      — Bonjour, dit-il doucement. Je ne resterai pas longtemps. Je voulais juste te voir.

      Elle secoua la tête, juste un peu, et le cœur de Clay se serra.

      — Bon… Je vais partir, maintenant.

      Il se mit debout et vit un éclair de contrariété passer dans ses yeux. Elle leva la main qui n’était pas reliée à des tubes, et recourba son index avant de laisser retomber son bras. Elle voulait qu’il reste.

      — D’accord.

      Il s’apprêta à se rasseoir lorsqu’elle leva les yeux au ciel.

      — Quoi ? demanda-t-il, frustré.

      Le regard qu’elle lança lui fit comprendre, sans aucun doute possible, qu’elle se sentait encore plus frustrée que lui. Elle courba de nouveau son index. Il se pencha plus près.

      — Quoi ? répéta-t-il à voix basse.

      Elle scruta son visage et, une fois de plus, leva la main. Pour toucher ses lèvres. Puis elle effleura le coin de sa propre bouche avant de s’enfoncer dans le lit, à bout de forces. Dans ses yeux plissés, il lut une interrogation.

      — Si je t’ai embrassée ?

      Petit hochement de tête.

      — Si je dis oui, tu vas me gronder ?

      Nouveau signe de tête. Puis les lèvres qui se retroussèrent légèrement.

      Le cœur de Clay s’emballa.

      — Que ferais-tu si je recommençais ?

      Le regard de Stevie changea, devint grave. Triste. Elle haussa les épaules.

      Il sentit les battements de son cœur ralentir.

      — Rien n’a changé, n’est-ce pas ?

      Elle détourna les yeux.

      — Je ne t’ai jamais crue lâche, Stevie, dit-il.

      Le regard furieux de la jeune femme revint brusquement se poser sur lui.

      — Je t’ai mise en colère ? Tant mieux. Je suis content. Parce que toi aussi, tu me mets en pétard. Si cette journée n’a rien changé pour toi, c’est que tu es une menteuse ou une sotte. Et je ne t’ai jamais prise pour l’une ou l’autre.

      Il se pencha encore un peu, jusqu’à ce qu’il puisse distinguer chacun de ses cils noirs.

      — Je ne suis ni un lâche ni un menteur, mais il se peut bien que je sois un crétin parce que je refuse de renoncer à toi. Et je ne t’abandonnerai pas non plus. Alors, considère ceci comme une mise en demeure, inspecteur Mazzetti. Les choses seront différentes quand tu sortiras d’ici. Je ne vais pas attendre éternellement, parce que je n’ai pas l’éternité devant moi. Si ça s’était passé autrement, ce matin, nous n’aurions peut-être jamais eu cette occasion. Alors, si tu n’es pas « prête », tu ferais bien de profiter de ton séjour ici pour te « préparer ».

      Il laissa les mots flotter entre eux tandis qu’elle le fixait du regard, les narines frémissantes.

      — Et sache que si tu n’avais pas ce tube dans la gorge, je t’embrasserais comme j’ai envie de le faire depuis des lustres.

      Il jeta un coup d’œil à l’écran du moniteur cardiaque, et sourit en voyant le pouls faire un bond.

      — C’est très pratique. Je sais exactement quel effet ça te fait.

      Elle plissa les paupières, et il sut qu’il avait poussé le bouchon un peu trop loin.

      — Je m’en vais, dit-il d’une voix radoucie. Mais je reviendrai, je te le promets.

      Il effleura sa bouche de ses lèvres, regarda ses yeux se voiler puis se fermer, et toute son assurance s’envola.

      — Bon sang, Stevie…

      Sa voix se brisa.

      — J’ai cru que j’allais te perdre avant même de t’avoir eue.

      Il se redressa avec un sourire las.

      — Ecoute, oublie ce que je viens de dire. Je ne peux pas t’obliger à vouloir de moi. Je ne peux pas te forcer à être prête. Je ne te suivrai pas partout, je ne te harcèlerai pas. Je ne suis pas comme ça. Si un jour tu décides que tu veux voir ce que nous pourrions faire ensemble… eh bien, tu sais où me trouver.

      Le pas lourd, Clay regagna la salle d’attente. Sorin, debout près de la porte, lui bloqua le passage.

      — Quoi ? demanda Clay d’un ton morne.

      — C’est ma sœur jumelle, vous savez. J’ai cinq minutes de plus qu’elle.

      Clay secoua la tête.

      — Non, je ne savais pas. J’espère qu’elle guérira.

      Sorin étouffa un petit rire triste.

      — Je connais Stefania mieux que personne. Elle se remettra parce qu’elle est trop têtue pour faire autrement. Elle est aussi condamnée à rester seule pour le restant de ses jours pour la même raison. Ce qui fait d’elle une lâche et une sotte.

      Il haussa une épaule.

      — J’ai écouté aux portes.

      La mâchoire de Clay se contracta.

      Garde ton sang-froid. Ne lui arrache pas la tête en plein service des soins intensifs, sinon l’infirmière va encore te tomber sur le poil !

      — Je suppose que c’est votre droit.

      — Non, mais je l’ai fait quand même. Vous aviez raison, vous savez. Jusqu’au moment où vous vous êtes dégonflé.

      Clay releva le menton.

      — Je ne me suis pas dégonflé. J’ai changé d’avis.

      — Comme vous voulez. Mais, s’il vous plaît, ne renoncez pas à elle.

      Sorin le regarda droit dans les yeux, puis lui tendit la main.

      — Portez-vous bien, monsieur Maynard.

      Clay lui serra la main.

      — Vous aussi. Vos parents ont mon numéro de portable et mon adresse mail. Vous me préviendrez si elle a besoin de quelque chose ?

      — Autre qu’un coup de pied aux fesses ? Bien sûr.

      Sur ce, il s’écarta pour laisser passer Clay. Dieu merci, les parents de Stevie n’étaient plus dans la salle d’attente. Il fallait espérer qu’ils étaient rentrés se coucher.

      Ce que je vais faire aussi. Rentrer chez moi.

      Mais pas pour dormir. Parce qu’on était toujours sans nouvelles de Ford. Et parce que son cœur lui faisait mal comme jamais.

      Il n’avait pas eu l’occasion de parler avec les MacGregor. Peut-être retournerait-il à Philadelphie le lendemain pour le faire. Il y avait toujours un lendemain.

      Tu n’as qu’à demander à Stevie, songea-t-il avec amertume. Elle croit qu’elle en a des millions.
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      Arrivé chez ses parents, Joseph se gara dans l’allée, derrière le véhicule de patrouille qui, à sa demande, était stationné là depuis la fusillade. Il montra son badge au policier en faction et entra dans la maison, aussitôt accueilli par un grondement sourd.

      — Oh ! bon sang ! grommela-t-il. C’est moi, Patty.

      Il alluma la lumière de l’entrée, et les grognements cessèrent immédiatement. Un rottweiler adulte vint le saluer en lui sautant dessus.

      — Non ! s’exclama-t-il en repoussant la chienne. Tu devrais aller apprendre les bonnes manières avec Tasha.

      Il posa son manteau sur la rampe de l’escalier, et traversa le séjour en direction de la cuisine.

      Et s’arrêta net, n’en croyant pas ses yeux. Pas en raison de la pénombre qui régnait dans la pièce, mais parce que… Son esprit enregistra la présence d’une paire de Nike d’homme sur le sol, à côté d’un soutien-gorge en dentelle blanche, puis il vit sa plus jeune sœur dresser la tête au-dessus du dossier du canapé, un caleçon à la main.

      Oh… Non ! Il pivota sur ses talons, les yeux fermés.

      — Holly ?

      — Joseph ? appela sa sœur timidement. Je ne savais pas que tu rentrais.

      — Je vois ça.

      Il secoua la tête, espérant déloger cette vision de son cerveau, et pensa à Daphné en train de dire : « Ça m’a dessillé les yeux d’un seul coup. »

      — Qui est-ce ?

      — Il s’appelle Dillon. Nous avons fait connaissance au centre social. Dis bonjour, Dillon.

      — Bonjour ? glapit le jeune homme.

      Il s’éclaircit la gorge et répéta d’une voix plus grave, encore un brin tremblante :

      — Bonjour. Il va me tuer ? ajouta-t-il dans un murmure.

      Joseph se frotta les tempes.

      — Ça dépend. Est-ce que c’est… pleinement consenti ? demanda-t-il, s’étranglant presque sur le dernier mot.

      — Bien sûr. J’ai vingt-huit ans, Joseph ! Je ne suis plus une petite fille, alors laisse-moi tranquille.

      Holly estimait qu’il se montrait abusivement protecteur sous prétexte qu’elle était trisomique, mais elle se trompait. Il s’était comporté de la même façon envers ses autres sœurs. Seulement, Holly était plus vulnérable, même si elle refusait de l’admettre.

      Il pensa au soutien-gorge et au caleçon. Assurément, sa mère gérerait la situation mieux que lui. Parce que, s’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait démoli ce type sans autre forme de procès.

      — Rhabille-toi. S’il te plaît.

      Il se hâta vers le bureau de son père, d’où une lumière filtrait sous la porte. Il frappa et entra sans attendre la réponse.

      — Papa, tu as vu maman ? Il faut qu’elle… Oh ! non !

      Pour la seconde fois en deux minutes, il fit volte-face.

      Oui, sans aucun doute, son père avait vu sa mère. Et maintenant, moi aussi.

      — Si on a inventé les portes, c’est pour une bonne raison, dit sa mère d’une voix agacée.

      — La prochaine fois, tu attends que je te dise d’entrer, ajouta son père d’un ton aigre.

      Joseph entendit des fermetures Eclair se fermer et eut envie de se boucher les oreilles.

      — Qu’est-ce qui vous prend à tous de forniquer ? Est-ce que cette maison a été ensorcelée ?

      — De quoi parles-tu ? demanda son père.

      — Je viens de surprendre Holly avec un dénommé Dillon… Il faut faire quelque chose.

      — Elle a vingt-huit ans, Joseph, dit sa mère. Tu peux te retourner, maintenant.

      — Non. Je ne me retournerai plus jamais. Ça vous est égal qu’elle fasse ça sur le canapé ?

      — En fait, non, répondit sa mère. J’aurai une petite discussion avec Holly à propos d’endroits plus appropriés. Mais, Joseph, il faut que tu saches… Dillon l’a demandée en mariage.

      Sur ces mots, Joseph se retourna pour dévisager sa mère.

      — Et tu es d’accord ?

      — Tu n’as peut-être pas entendu, la première fois ? Elle a vingt-huit ans. Et lui aussi. Ils sont adultes et, même s’ils sont trisomiques, ils travaillent à plein temps et sont tout à fait capables de vivre indépendants, avec un minimum d’aide de notre part. Nous l’aimons bien. Et il est amoureux d’elle.

      Joseph poussa un soupir. Il avait honte de lui-même.

      — Je suppose que ça devrait me suffire.

      — C’est cela que nous avons voulu préparer pour elle, Joseph. Une vie indépendante, comme pour nos autres enfants. Mais, bien sûr, je crois que Holly aurait préféré que tu l’apprennes autrement.

      — J’espère ne jamais revoir ça de toute ma vie.

      Sa mère descendit des genoux de son père, lui donnant une légère tape sur la main lorsqu’il essaya de la retenir.

      — Je ferais mieux de raccompagner Dillon chez lui.

      — Il ne conduit pas ?

      — D’habitude, si, mais il est assez raisonnable pour demander qu’on l’emmène en voiture quand les conditions météo sont mauvaises, comme cette nuit. J’espère que tu n’as pas menacé de le tuer. C’est un jeune homme très sensible.

      — Loin de moi cette idée !

      — Tu as menacé ses trois derniers petits copains de les transformer en eunuques, répliqua sa mère, exaspérée. Et ensuite c’est moi qui ai dû expliquer à Holly ce qu’était un eunuque. Je t’aime, Joseph, mais tu es trop coincé. Les autres ont une vie sexuelle, y compris ton père et moi. Nous avons tout de même fait quatre enfants.

      — S’il te plaît, supplia-t-il. N’en dis pas plus. Je suis désolé. Je… Ça m’a dessillé les yeux.

      Le regard de sa mère pétilla.

      — Eh bien, trésor, voilà qui répond à ma question. Tu viens de passer un moment avec Daphné. Comment va-t-elle ?

      Joseph se raidit, puis un affreux sentiment de culpabilité l’envahit.

      — Elle tient le coup, pour l’instant. Nous avons eu au moins une bonne nouvelle : Stevie a repris conscience.

      — Oui, nous l’avons appris. Paige a téléphoné.

      Elle scruta le visage de Joseph, l’air soudain triste.

      — Tu ne crois pas que vous retrouverez Ford, n’est-ce pas ?

      — Il y a tellement de possibilités… Je ne sais même pas pourquoi il a été enlevé.

      Elle lui tapota la joue tendrement.

      — Je suis désolée, mon fils. Mais tu ne nous as pas dit la raison de ta visite. Que pouvons-nous faire pour toi ?

      — Je voulais vérifier que vous alliez tous bien, que la police assurait votre sécurité. J’aurais dû venir plus tôt, mais j’ai été très occupé toute la journée.

      — Nous savons. Les policiers sont très gentils, mais nous n’avons pas besoin d’eux. Tu ne peux pas toujours nous garder sous clé, comme si nous étions la réserve d’or des Etats-Unis.

      — Je ne voulais prendre aucun risque.

      — Et nous t’en remercions. Mais nous allons très bien, alors cesse de te faire du souci. Je vais voir Holly. Reste un peu avec ton père.

      Joseph eut le plus grand mal à regarder son père en face. Jack, de son côté, semblait trouver le malaise de son fils follement amusant.

      — Tu aurais dû voir ta figure, dit-il avec un petit rire.

      — Ecoute, papa, je suis très content que, maman et toi, vous ayez encore une vie… euh… amoureuse, mais personne ne veut penser à ses parents de cette façon.

      — Je sais.

      Son père s’approcha de son bureau, où il gardait son meilleur whisky écossais.

      — Tu passes la nuit ici ? Je peux t’offrir un verre ?

      — Oui et oui. Un double, s’il te plaît.

      Il s’assit près du feu.

      — Zoé doit passer avant de rentrer chez elle, ce soir. J’ai besoin de son avis.

      Son père lui tendit un verre de scotch, puis s’installa dans l’autre fauteuil.

      — A propos des femmes ou des tueurs ?

      — Des tueurs. Pour les femmes, je me débrouille.

      — Ça me dessille les yeux, dit son père en imitant la voix traînante de Daphné. Je suis tellement heureux que tu te sois enfin décidé, Joseph… Encore un peu et j’allais te faire un dessin. Pourquoi as-tu mis si longtemps ?

      — Je croyais qu’elle était prise.

      — Par qui ?

      — Maynard.

      — Bon sang, Joseph ! Clay Maynard n’a d’yeux que pour Stevie Mazzetti.

      Joseph considéra son père avec étonnement.

      — Comment sais-tu tout ça ?

      — Parce que je tends l’oreille quand ces dames viennent à la maison pour leur « soirée mojito ».

      — Qu’est-ce que c’est que ça ?

      — Un moment entre filles. Apparemment, c’est Paige qui a lancé ça avec Daphné et, avant que je ne m’en aperçoive, Zoé et ta mère, Holly, Lisa et Judy étaient membres du club. La mère de Daphné et Maggie viennent aussi, et parfois Stevie. Mais pas souvent. Sa sœur Izzy également, à l’occasion. En tout cas, ça papote dur pendant leurs réunions. Elles regardent des films nunuches et se font les ongles. Ta mère adore ça. Elles se racontent les derniers potins et, en les écoutant, j’apprends des tas de trucs.

      — Elles tolèrent ta présence parmi elles ?

      — Qui prépare les mojitos, à ton avis ? Je suis devenu le meilleur barman de la région. Je sais même faire les cocktails au chocolat.

      Le sourire réjoui de son père se teinta de nostalgie.

      — Ta mère et moi, nous ne nous mêlons pas de la vie privée de nos enfants. En tout cas, pas trop… Mais nous savons comme tu as été malheureux, Joseph. Nous aimerions que tu connaisses une vie pleine de bonheur comme la nôtre. Je voudrais que tu aies quelqu’un avec qui vieillir… et avec qui mettre tes enfants mal à l’aise, quand ils vous surprendront dans une position embarrassante.

      La gorge de Joseph se noua.

      — J’adorerais avoir autant de chance que toi, papa.

      — Tu sais, je me suis fait un sang d’encre toute la journée à propos de Ford. C’est un bon garçon, et je ne supporte pas l’idée qu’on lui fasse du mal. Ta mère est venue ici ce soir et m’a trouvé en train de contempler le feu. Elle s’est assise sur mes genoux pour me réconforter. Et puis, de fil en aiguille…

      Il se tut un long moment avant de reprendre :

      — Après toutes ces années, elle devine toujours ce dont j’ai besoin avant que je le sache moi-même. Si tu pouvais trouver un dixième de ce que ta mère et moi partageons, tu serais un homme comblé. Et je serais le père le plus heureux du monde.

      Les yeux de Joseph s’embuèrent, sa vision devint floue. Quand enfin il réussit à s’éclaircir la gorge, il murmura :

      — Et si je ne retrouvais pas Ford ?

      — Chaque chose en son temps. Je n’ai jamais dit que ce serait facile.

      Son père ne lui avait pas débité de vaines promesses, et Joseph lui en sut gré.

      — Les choses qui en valent la peine ne le sont jamais, énonça-t-il posément.

      — Foutaises ! riposta son père. Celui qui a dit ça n’est qu’un imbécile.

      La bouche de Joseph s’incurva.

      — C’est toi qui me l’as dit, quand j’étais au lycée.

      — Vraiment ? Hum… Bon, en tout cas, c’est faux. Parfois, les choses qui valent le plus la peine se trouvent juste sous notre nez. Nous les rendons difficiles parce que nous pensons que ça leur donne davantage de valeur. Tu compliques trop les choses, Joseph. Elles n’ont pas besoin d’être aussi laborieuses.

      Son père se leva, tapa dans ses mains.

      — Tu as faim ?

      — Oui. Je n’ai rien mangé de la journée.

      — Alors, suis-moi. Je vais te préparer quelque chose.

    

    
      Virginie-Occidentale,

        mardi 3 décembre, 23 h 50

      Un pied. Devant l’autre. Tête baissée contre le vent, Ford forçait ses pieds gelés à avancer. Plus que quelques pas avant d’atteindre le sommet de la colline.

      Combien de côtes avait-il déjà grimpées ? Cinquante ? Soixante ? Cent ? Je suis fatigué.

      Il ne pensait plus à sauver Kim. Un seul mot, désormais, résonnait dans sa tête.

      Engelure. Engelure. Engelure. Chaque fois que son pied s’enfonçait dans la neige, une douleur atroce lui déchirait la jambe. Je vais perdre mes pieds. Mon Dieu, je vous en prie… Faites que quelqu’un me retrouve. S’il vous plaît. Avant qu’il ne soit trop tard.

      Le terrain, sous ses pas, devint plus plat. Il était parvenu en haut de la pente. Il redouta de jeter un regard alentour. Il avait été déçu tellement de fois.

      S’il vous plaît… Une maison. N’importe quoi. Je veux juste voir de la lumière. Les dents serrées, il s’obligea à relever le menton pour regarder devant lui.

      — Oh ! non…, gémit-il.

      Tout ce qui s’offrait à sa vue, c’était un abîme d’obscurité. Aucune lumière. Aucune maison. Uniquement des arbres. Et encore une colline.

      Un flot de colère monta en lui, lui insufflant un sursaut temporaire d’énergie et, avant qu’il ait eu le temps de s’en rendre compte, son sac à dos s’envola dans les airs et retomba six mètres plus loin.

      Ses épaules s’affaissèrent, son accès de rage s’estompant aussi vite qu’il s’était allumé. Ses yeux le piquèrent. Non. Pas question de pleurer. Les larmes lui mouilleraient les joues.

      C’est malin, pauvre connard… Le sac à dos avait atterri sur le bord de la route, dans la neige. Il n’avait plus qu’à aller patauger dans une congère pour le récupérer. Il y avait encore un morceau de viande séchée dans le sac. Et la pochette de la fille.

      Heather… Remettre les choses en perspective lui fit retrouver sa détermination. La fille était peut-être encore en vie. Kim aussi. Mais, toi, tu ne le resteras plus très longtemps, si tu ne te bouges pas les fesses.

      Continue d’avancer. Un pied devant l’autre. Grimaçant, il lança son pied droit en avant, se prépara à encaisser la douleur. C’est alors qu’il l’entendit. Il s’immobilisa, n’osant espérer. Mais il était bien là, derrière lui.

      Un moteur. Une voiture arrivait. Merci, mon Dieu. Merci.

      Traînant les pieds, il fit demi-tour. Des phares. Le faisceau de lumière s’approcha, s’élargit, puis devint flou à mesure que ses yeux se remplissaient de larmes. Cette fois, il les laissa couler. Son visage lui brûlait, mais il n’en avait cure.

      Enfin… S’il vous plaît, dépêchez-vous.

      Il leva un bras et fit signe à la voiture qui s’avançait vers lui.

      Pas une voiture. Une camionnette. Elle ralentit, puis s’arrêta.

      Les phares l’éblouirent. Il se protégea les yeux avec son avant-bras, cligna des paupières. La portière s’ouvrit. Quelqu’un sortit. Ford ne vit pas son visage. Les phares… Trop aveuglants.

      — Bon…

      Seul un son rauque sortit de sa gorge. Il s’éclaircit la voix.

      — Bonjour.

      Un claquement sec déchira l’air. Des dards pointus lui brûlèrent les jambes.

      — Non !

      Le hurlement jaillit de sa poitrine, et il ne resta que la douleur. Ça ne va pas recommencer. Il tomba sur les genoux, secoué de convulsions. Pas encore une fois. Puis il s’affala, tête la première dans la neige. Il vit les chaussures, à quelques centimètres de son visage, sentit la pression sur son dos. Un genou.

      Bats-toi. Défends-toi. Mais son corps était déconnecté de son cerveau.

      Une main tira d’un coup sec sur le col de sa chemise, une fraction de seconde avant que l’aiguille s’enfonce dans son cou. Ford reconnut l’odeur de l’après-rasage. C’était la même que la première fois. C’est lui, de nouveau. Un souffle tiède enveloppa son oreille, et il sut ce qu’il allait arriver.

      Non. Pas ça. S’il vous plaît.

      — Me revoilà, dit l’homme d’une voix doucereuse. Je t’ai manqué ?

      Tout recommençait. Et il n’y avait rien à faire.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mardi 3 décembre, 23 h 50

      Joseph suivait son père dans la cuisine lorsqu’il entendit une petite voix l’appeler. Il leva le regard vers l’escalier et sourit.

      — Choupinette, appela-t-il doucement.

      Holly avait enfilé un peignoir moelleux — décent, Dieu merci — et des chaussons en forme de lapins roses. Elle descendit les marches à pas feutrés, l’air intimidé.

      — Tu restes ici cette nuit ? demanda-t-elle.

      Arrivée sur la dernière marche, elle leva les yeux vers lui. Holly ne mesurait qu’un mètre quarante-sept, elle avait l’habitude de regarder vers le haut.

      — Oui.

      — Bon. Je te préparerai le petit déjeuner, demain.

      — Ce serait gentil. Papa est en train de me faire à dîner.

      — Mais il est presque minuit. Ce n’est pas bon de dîner si tard.

      — Je n’ai pas eu le temps de manger aujourd’hui. J’ai travaillé sur cette enquête.

      — Je sais. Ford. Je voulais appeler Daphné, mais j’imagine qu’elle est trop occupée.

      — Que veux-tu que je lui dise de ta part ?

      — Embrasse-la pour moi, répondit-elle avec un petit sourire qui s’évanouit aussitôt. Joseph, tu es fâché contre moi ?

      — A propos du canapé, tu veux dire ? Non, bien sûr que non.

      — Parce que c’est normal pour les couples de s’embrasser.

      Un éclat malicieux brilla dans ses yeux.

      — Même toi, il t’arrive d’embrasser des filles.

      Le souvenir du baiser échangé avec Daphné resurgit avec force, et il sentit son visage s’embraser.

      — Ça m’arrive, convint-il.

      Holly sourit, ravie.

      — Tu rougis, Joseph !

      — Possible. Peut-être que je prends exemple sur toi et que je pique un fard. Si je me souviens bien, c’est tout ce que tu portais, tout à l’heure.

      — Joseph ! s’exclama-t-elle, levant les yeux au plafond.

      — Maman dit qu’il est prêt à se jeter à l’eau.

      — Tu crois que je ne devrais pas ?

      — Je n’ai jamais dit ça. J’aimerais le rencontrer, j’essaierai de ne pas lui tordre le cou. Mais je veux m’assurer qu’il mérite ma petite sœur.

      — Paige l’aime bien. Elle dit qu’il me convient tout à fait. Daphné pense la même chose.

      Daphné était donc au courant, pour ces deux-là ?

      — Toi et Dillon, vous prenez des leçons de karaté chez Paige ?

      — Nous ne sommes pas dans la même section. Je suis avec les filles. C’est là que j’ai rencontré Kimberly.

      — Tu veux parler de la petite amie de Ford ?

      — Oui.

      — Dis-moi ce que tu as vu, Holly.

      — Rien, répondit-elle en se penchant pour lui chuchoter à l’oreille : J’ai entendu, mais je ne savais pas si je devais en parler à quelqu’un.

      — Dis-le-moi et je t’aiderai à décider ce que tu dois faire.

      — Elle a un autre petit ami. C’est mal, Joseph. Mais ça ferait de la peine à Ford, s’il le savait.

      — Je crois que ça fait encore plus de peine quand on pense que quelqu’un vous aime et qu’on apprend ensuite que ce n’était pas vrai. Tu l’as vu ?

      — Non, répondit-elle, réduisant à néant tous ses espoirs. Mais je l’ai entendue parler avec lui au téléphone. Elle lui disait qu’elle leur avait trouvé un boulot.

      Le petit visage de Holly se chiffonna sous les efforts qu’elle faisait pour se souvenir.

      — Elle lui disait qu’il aurait besoin d’un MOE ou un truc comme ça. Puis elle a fait des bruits de baiser.

      — Tu es sûre qu’elle ne parlait pas à Ford ?

      — Sûre et certaine. Ford est arrivé pour l’emmener en voiture, et elle a dit : « Le voilà, faut que j’y aille. » C’est comme ça que j’ai compris qu’elle avait un autre petit copain. Ce n’est pas bien, Joseph.

      — Tu as tout à fait raison. Quand cela s’est-il passé ?

      — Il y a un mois environ. C’était avant Thanksgiving.

      — Très bien. Est-ce qu’elle t’a vue ?

      — Oui, mais elle n’a pas fait attention à moi. Comme la plupart des gens, ajouta-t-elle tristement.

      Joseph éprouva un petit pincement au cœur.

      — Eh bien, ce sont des imbéciles, dit-il en lui posant un baiser sur le front. Je veux que tu ailles te coucher, maintenant. Fais de beaux rêves.

      — Je vais rêver de Dillon, dit-elle avec un sourire espiègle.

      — Mais pas de lui sur le canapé, d’accord ?

      — D’accord. Joseph ?

      — Oui, bébé ?

      — Je t’aime.

      Il la prit dans ses bras et la fit tournoyer.

      — Moi aussi, je t’aime, ma choupinette. Est-ce que je devrai arrêter de t’appeler « choupinette » quand tu seras mariée ?

      Le sourire de Holly s’élargit.

      — Tu as dit « quand ».

      — Je suppose que oui. Allez, va dormir, maintenant.

      Il la regarda remonter l’escalier à pas de loup.

      MOE… Qu’est-ce que « MOE » voulait dire ?

      Une odeur de nourriture lui parvint de la cuisine. Il réfléchirait à cette énigme une fois qu’il aurait mangé. Et peut-être dormi. Il se demanda si Daphné dormait.

      Quel effet cela ferait-il de la regarder dormir, de la voir se réveiller ? Jusqu’à la fin de sa vie…

      Retrouve déjà son fils. Tu le sauras ensuite.

    

    
      Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 00 h 15

      Le môme y était presque arrivé. Encore quelques kilomètres et il aurait trouvé de l’aide, même si ce n’était pas le genre d’aide que Mitch avait eu en tête. Si Ford avait marché tout droit à travers la réserve naturelle, il serait tombé sur la ville la plus proche. Au lieu de quoi, il avait échoué sur une route isolée, bordée de rares fermes, de loin en loin.

      La neige tombait dru et, pendant une bonne partie du chemin, Mitch n’y avait pas vu à un mètre cinquante devant lui. Ford avait dû se perdre, incapable de se guider sur les étoiles.

      Eteignant ses phares, Mitch fit reculer la camionnette jusqu’à ce que le pare-chocs arrière ne soit plus qu’à un mètre du corps sans connaissance de Ford. Il abaissa la plate-forme de l’engin élévateur et fit rouler Ford dessus, haletant un peu sous l’effort. Bon sang, ce garçon était une véritable armoire à glace !

      Les lois de l’hérédité étaient injustes, parfois.

      Il leva l’appareil et fit basculer Ford à l’arrière de la camionnette. Question espace, c’était un peu juste. L’engin de levage hydraulique occupait plus de la moitié de la largeur du véhicule.

      Il referma les portières arrière, remit l’appareil debout et réfléchit à la suite des opérations. Il allait devoir se débarrasser de Ford et repartir à toute vitesse. Sauf qu’il aurait le plus grand mal à l’extirper du véhicule, surtout s’il était obligé d’agir dans la précipitation.

      Il ouvrit la portière latérale coulissante, agrippa le blouson de Ford, cala ses pieds contre le marchepied et tira de toutes ses forces. Au bout de quelques tractions, son dos lui faisait un mal de chien, mais il avait placé Ford exactement comme il le voulait — près de la portière, recroquevillé en position fœtale.

      Ça ira comme ça. Il referma la portière coulissante et grimpa derrière le volant, en nage. Je vais choper une pneumonie, à transpirer par ce temps-là. Il posa sa tête contre le siège et resta ainsi quelques instants, respirant profondément, focalisant son attention sur la douleur dans son dos. Lorsque la brûlure commença à se dissiper, il avala quelques antalgiques et démarra.

      En son temps, il avait été capable de soulever des poids très respectables, pour un type de son gabarit. Déplacer des caisses ? Pas de problème. Jusqu’au jour où il avait tourné le dos à Jimmy Cooley dans les douches de la prison. L’individu avait essayé de faire de lui sa pute. Jimmy Cooley y avait laissé la vie. Mon cran d’arrêt entre les omoplates. Seulement, Mitch s’était fait mal au dos dans la bagarre. Il n’avait plus jamais été le même.

      Pour cette seule raison, son beau-père méritait de mourir.

      A conduire tous phares éteints, il avait failli dépasser la première maison sur son chemin. Elle était petite, plus proche de la route que ses voisines. Assez proche pour que Ford puisse se traîner jusqu’à la porte une fois que l’effet de la kétamine se serait dissipé et qu’il serait revenu à lui.

      Mitch s’arrêta, ouvrit la portière coulissante, fit tomber Ford comme un paquet dans la neige et repartit au volant de son véhicule. Il ne lui restait qu’à faire demi-tour et retourner à la camionnette de Beckett, toujours garée sur le bord de la route, là où Ford était tombé en panne d’essence. Exactement à l’endroit que j’avais prévu. Il avait le temps de la remorquer jusqu’à la cabane, et de délivrer le vieux bonhomme avant de rentrer chez lui.

      Il avait hâte de voir comment Beckett réagirait en apprenant qu’il avait laissé échapper sa seule chance de gagner « la moitié de cinq millions »… attendu, surtout, que Ford était maintenant capable de l’identifier.

      Il était particulièrement impatient de connaître la réaction de Daphné en revoyant le visage de Beckett après toutes ces années. Vingt-sept ans plus tôt Daphné avait vu sa sale gueule. Vingt-sept ans plus tôt sa mère l’avait emmenée loin, très loin de la ville où elle avait grandi. Encore quelques heures, et elle reviendrait ici en quatrième vitesse.

      Daphné, te voilà rentrée. Tu nous as manqué.
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      Le hurlement réveilla Daphné en sursaut. Allongée dans son lit, le regard fixé sur le plafond obscur, elle tendit l’oreille, toute tremblante. Rien. La maison était silencieuse. Le cri n’avait retenti que dans son imagination. Comme toujours.

      La dernière fois qu’elle avait regardé le réveil, il était minuit. Elle avait donc dormi moins d’une heure. En fait, elle n’avait même pas espéré trouver le sommeil du tout ; aussi son brusque réveil la surprenait-il. La nuit d’avant, elle n’avait pas fermé l’œil, obnubilée qu’elle était par le verdict du jury.

      Je devrais être trop épuisée pour rêver… Sauf que ça ne marchait pas comme ça. Plus grande était sa fatigue, plus terrifiants se révélaient les cauchemars. Couchée au pied du lit, Tasha leva la tête. Daphné aurait juré que la chienne écoutait, elle aussi. Le silence.

      Elle sortit du lit et jeta un coup d’œil derrière la porte de sa chambre. L’agent Coppola avait pris une chaise, dans la chambre d’amis, et s’était installée confortablement pour monter la garde dans le couloir du premier étage. Dès qu’elle vit Daphné, elle s’approcha.

      — Tout va bien ? chuchota-t-elle.

      Daphné hocha la tête.

      — Vous avez entendu ?

      — Là, tout de suite ? Non. Et vous ? Ça va ?

      Oui, elle avait entendu quelque chose de terrible et d’effrayant — mais dans son esprit. C’était le cauchemar. Il revenait de temps en temps, généralement quand elle se sentait angoissée.

      — Non, je n’ai rien entendu, mentit-elle. Et, oui, je vais bien.

      — D’habitude, quand les gens disent ça, ils mentent. Je vois dans vos yeux que vous avez fait un cauchemar. Il était si horrible ?

      — Oui, mais ce n’est pas grave…

      Coppola sourit.

      — Refrain classique. Vous allez dormir, maintenant ?

      — Ça m’étonnerait.

      Coppola sortit un jeu de cartes de sa poche.

      — On pourrait faire une partie ?

      Daphné ouvrit sa porte en grand.

      — Je vous en prie.

      Coppola entra, s’assit sur le bord du lit et distribua les cartes.

      — Votre mère aussi a fait un cauchemar. Elle a crié le nom de « Michael ».

      — C’était mon père.

      Il lui a brisé le cœur. Et le mien.

      — Que lui est-il arrivé ?

      — Une nuit, il est parti, et nous ne l’avons jamais revu. Je devrais aller la retrouver.

      — Pas la peine. Maggie est avec elle. Votre mère a fait jouer sa boîte à musique et, apparemment, ça l’a aidée à se calmer.

      — Edelweiss. Mon père nous le jouait à la guitare.

      — Je suis désolée pour votre père.

      — C’était il y a longtemps.

      Il les avait quittées vingt-sept ans auparavant. A cause de moi. Parce qu’il ne supportait plus de me voir. Parce que tout le monde savait ce que j’avais fait.

      La voix de son père résonnait encore dans sa mémoire, comme un prolongement de son cauchemar. « Où est-elle, mon bébé ? Où est Kelly ? Tu le sais. Tu dois nous le dire. » Ses mains lui secouent les épaules. « Ressaisis-toi, Daphné. Il faut que tu te reprennes. »

      Et puis, sa mère. « Arrête, Michael. Tu ne fais qu’aggraver les choses. » Et ensuite… le bruit de leur dispute. A cause de moi.

      J’aurais dû leur dire. J’aurais pu. Pourquoi ne l’ai-je pas fait ? Une panique familière lui remonta dans la gorge, elle essaya de la chasser. Non, pas ça. Je ne dois pas m’affoler. J’ai assez de problèmes sur les bras avec le présent. Inutile de rajouter ceux du passé. Surtout qu’il était trop tard pour aider sa cousine Kelly. Depuis bien longtemps.

      Elle s’assit sur le lit, et referma ses doigts sur les cartes.

      — A quoi jouons-nous ?

      — Au rami 500.

      Coppola observa les jointures blanchies de ses doigts serrés autour des cartes, ainsi que son genou qui s’agitait convulsivement.

      — Qu’est-ce que je peux faire pour vous aider, Daphné ? demanda-t-elle, si gentiment que Daphné se trouva grossière d’avoir envie de lui répondre : « Ça ne vous regarde pas. »

      — Rien. Il faut que ça s’évacue tout seul.

      C’était comme souffrir d’un état de manque. Elle était agitée de tremblements, de frissons violents. La veille, elle avait réussi à éviter une crise de panique en respirant l’odeur de l’après-rasage de Joseph sur ses mains. Mais à présent, quand elle levait ses mains devant son visage, tout ce qu’elle sentait, c’était le parfum de sa propre crème.

      Elle se releva brusquement et gagna sa salle de bains, avec l’impression de n’être qu’une marionnette au bout d’une ficelle. Dans le panier de linge sale à côté de la baignoire, elle récupéra le pull-over qu’elle avait porté la dernière fois qu’elle était allée à l’écurie, et enfouit son visage dans la laine moelleuse. Inspirant profondément, elle s’imagina dans l’écurie, avec les chevaux. Lentement, tout doucement, la vague de panique reflua.

      Elle leva la tête et vit Coppola sur le seuil de la salle de bains, qui la regardait avec perplexité. Une inquiétude mêlée d’embarras.

      — Je vais bien.

      Coppola ne dit rien et, bien qu’elle eût conscience qu’il ne s’agissait que d’un pauvre stratagème pour combler le silence, Daphné ne put s’empêcher d’expliquer :

      — L’odeur de l’écurie. Je me sens plus calme quand je vais là-bas. C’est comme… une thérapie anti-stress.

      — Moi, ce serait plutôt les bougies parfumées, mais bon… chacun son truc.

      — Les bougies parfumées me font éternuer. Ecoutez, vous pouvez garder ça pour vous ? Les gens me prendraient pour une fétichiste, s’ils savaient que je renifle des vêtements d’écurie.

      — Bien sûr, mais il n’y a pas de honte à avoir. C’est un peu inhabituel, je vous l’accorde, mais certainement beaucoup plus sain que la manière dont la plupart des gens décompressent. Je connais beaucoup de flics qui pourraient en prendre de la graine.

      — Qui ?

      Coppola haussa les épaules.

      — Votre père est parti. Le mien est resté. Le résultat est à peu près le même.

      — Il était flic ?

      — Oh oui… Il l’est encore, d’ailleurs. Quand il faisait des cauchemars, il buvait. Et il boit encore.

      — Je suis désolée, Kate.

      — Merci, dit Coppola avant de brandir ses cartes. On joue ?

      — Et comment !
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      — Joseph ?

      La voix assourdie s’accompagna d’un léger coup frappé à la porte de derrière.

      Joseph leva les yeux de son ordinateur portable. Le visage de sa sœur cadette Zoé se pressait contre le carreau de la porte de la cuisine.

      Dès qu’il lui ouvrit, elle s’engouffra à l’intérieur en tapant des pieds.

      — Qu’est-ce qu’il fait froid !

      Il jeta un coup d’œil sur ses jambes.

      — Tu es en short ? Avec cette neige !

      — J’étais en train de faire de l’escalade.

      — Après minuit ? Dans la neige ?

      — Non, dans le gymnase. Il est ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, et mon petit copain travaille de nuit. Je finissais ma journée de boulot, et il allait commencer la sienne. Nous nous sommes retrouvés entre les deux.

      Elle s’assit à la table de cuisine et montra du doigt la bouteille de vin.

      — S’il te plaît ?

      Il lui servit un verre pendant qu’elle soufflait sur ses doigts.

      — Où sont tes gants, Zo ?

      Elle haussa les épaules, la mine coupable.

      — Je les ai donnés.

      Ça, c’était du Zoé tout craché. Joseph adorait ses trois sœurs, mais Zoé était celle avec laquelle il se sentait le plus à l’aise. Lisa, l’aînée, était du genre autoritaire. Elle les avait tous menés à la baguette quand ils étaient petits. Holly, quant à elle, était le bébé de la famille, et il avait toujours veillé sur elle.

      Mais Zoé et lui étaient comme les deux doigts de la main. Ils avaient deux ans d’écart et avaient grandi en phase l’un avec l’autre. Lorsqu’il était entré à l’Académie navale, elle avait suivi ses traces. Quand il avait intégré le FBI, elle était devenue psychologue pour la police de DC. Et, quand il était revenu de sa dernière mission et que les cauchemars l’avaient empêché de dormir durant des nuits et des nuits, c’était elle qu’il avait appelée. Elle avait toujours su ce qu’il lui fallait.

      Tantôt un conseil. Tantôt une présence silencieuse. Tantôt une course à pied ou une randonnée exténuante. Elle avait été là quand il avait dû affronter le chagrin d’avoir perdu Jo.

      Joseph espérait de tout cœur ne jamais avoir à lui rendre la pareille. La seule pensée que l’une ou l’autre de ses sœurs puisse souffrir, qu’elle ait le cœur déchiré… Il aurait été capable de remuer ciel et terre pour leur éviter le moindre malheur.

      Elle retira son manteau, et Joseph secoua la tête. En plus de son cuissard de cycliste, elle portait un débardeur et des chaussures d’escalade. Ses cheveux auburn étaient attachés en une banale queue-de-cheval, qui constituait sa marque distinctive tout comme l’impressionnante coiffure de Daphné était la sienne.

      — Où est tout le monde ? demanda-t-elle.

      Joseph poussa son portable pour lui faire de la place, puis s’assit à côté d’elle en tirant au passage un petit coup sur sa queue-de-cheval.

      — Il est plus de 1 heure. Ils sont tous couchés.

      Elle esquissa une petite grimace.

      — Désolée d’arriver si tard… Tu verrais comme il neige ! Ça m’a pris deux fois plus de temps que d’habitude, pour venir de Bethesda. La visibilité est nulle.

      — Ce n’est pas grave. J’étais en train de travailler.

      Il s’était escrimé à effectuer des recherches sur l’enlèvement de Daphné vingt-sept ans plus tôt. Mais il restait complètement bredouille. Il ne disposait pas d’informations suffisantes pour se focaliser sur des coupures de presse en particulier, et les archives en ligne du journal local ne remontaient pas assez loin.

      — Ça s’est bien passé, avec ton petit ami ? demanda-t-il.

      — Oui, on s’est bien amusés.

      — Hmm… Qui est-ce ?

      — Un flic. Il s’appelle Jim. Très sympa, mais juste un passe-temps. Tu sais comment c’est.

      — Oui. Et je déteste ça.

      Il espérait tellement ne plus devoir se contenter de simples « passe-temps »…

      — Je sais, moi aussi.

      Elle leva son verre.

      — A la fin des bouche-trous, dit-elle avec un clin d’œil. A Daphné !

      Il ne put empêcher un sourire de s’épanouir sur son visage. Il n’essaya même pas.

      — A ta santé.

      — Tu ne démens pas ? demanda Zoé, étonnée.

      — Non. C’est trop important.

      — Tant mieux. Ton tour est arrivé depuis longtemps, Joseph.

      Avec un soupir satisfait, elle se renversa sur son siège.

      — Quel silence ! Pourtant, je sens une odeur de hamburger.

      Après la journée qu’il avait vécue, le hamburger l’avait requinqué et le silence l’avait apaisé.

      — Papa m’a préparé à manger. Ensuite, quand maman est rentrée après avoir raccompagné le petit ami de Holly chez lui, je… hum… je les ai envoyés se coucher. Comme ça, au moins, je ne risque pas de les surprendre.

      Selon toute vraisemblance, son père avait eu l’intention de reprendre là où la mère de Joseph et lui en étaient restés quand il les avait si brutalement interrompus.

      Zoé émit un petit gloussement.

      — Tu les as surpris ? Où ça ?

      — Dans le bureau de papa. Je ne te raconte pas !

      — Il paraît que tu as aussi rencontré Dillon.

      — Comment le sais-tu ?

      — Holly m’a envoyé un texto. Elle avait peur que tu ne sois furieux.

      Joseph se rembrunit.

      — Elle m’a dit la même chose. Qu’est-ce qui lui faisait croire que je serais fâché ?

      — Je te rappelle que tu as menacé d’émasculer ses trois derniers petits copains. Et reconnais que tu as souvent l’air en colère.

      — Mais je ne le suis pas du tout, riposta Joseph, pris de court.

      — Je sais, Joseph, répondit-elle en buvant une gorgée de vin.

      — Mais pas Holly ? C’est pour ça que tout le monde est au courant à propos de Dillon, sauf moi ?

      — Je crois que Holly sait que tu n’es pas vraiment fâché contre elle, dit Zoé en choisissant ses mots avec soin. Mais elle s’inquiète pour toi.

      — Pourquoi ? A cause des coups de feu d’aujourd’hui ?

      Zoé haussa les sourcils.

      — Non, mais nous reviendrons là-dessus plus tard. Elle se fait du souci pour ton cœur. Elle se souvient du jour où tu es rentré à la maison, le cœur en petits morceaux. Elle craint que le seul fait de la voir heureuse ne te fasse souffrir encore davantage.

      — Oh…

      Joseph accusa le coup. Que sa petite sœur ait pu le voir ainsi lui faisait horreur. Qu’il ait été ainsi lui faisait encore plus horreur.

      — Mais ce n’est pas vrai. Pas du tout.

      — Je sais, Joseph. Mais tu devrais peut-être le lui expliquer.

      — Je le ferai. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète pour moi.

      — Tu ne pourras jamais empêcher ça, quoi que tu fasses. C’est comme cette fusillade, ce matin. J’ai tout vu, en direct. Je me suis arrêtée de respirer jusqu’à ce que tu te relèves.

      Elle marqua un temps d’arrêt, et l’observa.

      — Tu vas bien ?

      Il ne fit pas semblant d’avoir mal compris.

      — Il y a eu un ou deux moments assez affreux…

      Il s’absorba dans la contemplation de son verre pour ne pas avoir à affronter l’appréhension dans le regard de sa sœur.

      — Daphné était couverte de sang. Ça m’a fait penser à Jo. A ces horribles dernières minutes.

      — Oh… Joseph, je suis désolée. Mais tu t’en es sorti.

      — Je n’ai pas eu le choix.

      — On l’a rarement.

      Elle se pencha, sortit un carnet à spirale de son sac à dos.

      — Je dois être au tribunal demain. Alors, examinons un peu le cas de ton tueur, qu’ensuite je puisse aller dormir.

      — Il s’appelle Doug. Nom de famille inconnu. Il a vingt-neuf ans, il est blanc et tout à fait ordinaire. Il veut du mal à Daphné, et je ne sais pas pourquoi.

      — Commence par le commencement.

      Ce qu’il fit, tandis qu’elle remplissait des pages et des pages de notes et que son expression devenait plus préoccupée à mesure qu’il lui fournissait des détails.

      — Daphné a été kidnappée quand elle était enfant ? C’est drôlement bizarre, ça, Joseph…

      — Je sais. J’ai essayé de vérifier, mais je n’ai pas assez d’informations. Je sais que ça s’est passé en 1985, quelque part en Virginie-Occidentale. Daphné avait huit ans et sa cousine Kelly en avait dix-sept. Les archives des journaux que j’ai consultées ne remontent pas si loin.

      Elle laissa échapper un soupir.

      — Je peux te dresser un profil, mais c’est sur cet enlèvement que tu devrais te concentrer.

      — Je m’y mettrai dès demain.

      Il aurait pu commencer ce soir, mais il ne l’avait pas fait. Une partie de lui craignait de poser des questions, et redoutait d’entendre les réponses. Peur de ce qu’il pourrait revivre ? Non. La raison était plus profonde, il en était certain.

      Zoé ne le quittait pas des yeux.

      — Si tu as besoin de mon aide, n’hésite pas. J’ai l’impression de connaître suffisamment Daphné, maintenant, pour pouvoir te la proposer.

      — Grâce à vos petites soirées mojitos ? demanda-t-il avec un sourire en coin. Papa m’a dit qu’il jouait les barmen pour vous.

      — Exactement.

      Zoé parcourut ses notes, entoura quelques mots, en souligna d’autres.

      — Bon. Voici en gros le profil du tueur tel que je le vois pour l’instant. Je le taperai demain. Je te le mettrai au propre pour que tu puisses le faire circuler. Doug est un Blanc âgé d’une trentaine d’années. Il est intelligent et rusé. Fier de son ingéniosité. Il aime prédire le comportement des autres et prévoir l’imprévisible. Il a probablement terminé le lycée. Mais il n’a sans doute pas fait d’études supérieures. Son intérêt pour les armes pourrait indiquer qu’il a servi dans l’armée. Il se peut qu’il ait simplement eu envie d’être militaire. S’il a fait l’armée, ses états de service sont sans tache, mais sans doute pas exceptionnels.

      Elle hésita un instant et reprit :

      — Il a été victime d’abus sexuels. Il est possible qu’il ait fait de la prison.

      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

      — Il ressent un besoin pathologique de diriger la vie des autres. D’une façon ou d’une autre, il est au courant de l’enlèvement de Daphné. Il a préparé le kidnapping de Ford avec une extrême minutie. Il veut faire souffrir Daphné. Il s’est donné du mal pour enlever Pamela MacGregor afin de forcer la main à sa sœur. Cet homme a été privé de tout contrôle sur sa propre vie pendant une période donnée. Vraisemblablement quand il était petit. A présent, il reprend les commandes.

      — Mais pourquoi ?

      — Ça, c’est la question à un million de dollars. Il tient Daphné pour responsable de quelque chose de très profond.

      — Elle a vérifié pour voir si elle l’avait déjà poursuivi en justice. Elle n’a trouvé personne qui ait « Doug » dans son nom.

      — Il n’est pas seulement question d’une histoire de procureur intraitable qui aurait proposé un arrangement pourri. Doug a perdu quelque chose ou quelqu’un. Une telle intensité… à ce niveau-là, c’est difficile à conserver. Epuisant. Je crois que quelqu’un est mort, et il en rejette la faute sur Daphné.

      Joseph prit une inspiration. Et hocha la tête.

      — D’accord. Au moins, nous allons pouvoir réduire le champ de nos investigations.

      — Encore une chose. L’absence de réponses dans Google a une signification.

      — Nous n’avons pas affaire à un internaute occasionnel, conclut Joseph sombrement. Doug détient des informations que je ne possède pas.

      Parce que je n’ai pas demandé. Mais ça va changer, dès demain matin.

      — Quand Daphné te racontera son histoire, tâche de savoir qui d’autre est dans le secret. Et… Joseph, sois prudent. Cet homme se fout complètement des dommages collatéraux.

      Joseph songea à la jeune fille au pair assassinée. A Isaac Zacharias. Et à tous ceux qui avaient été tués ou blessés par cet individu et ses complices.

      — Ne t’en fais pas, dit-il en se penchant pour poser un baiser sur la joue de sa sœur. Je te tiens au courant. Merci, Zoé.

      *  *  *

    

    
      Marston, Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 1 h 30

      Ford Elkhart est plus gentil que moi.

      Le jeune homme avait refermé la porte de la cabane de Wilson Beckett et n’avait pas éteint le chauffage après avoir dépouillé le vieux de tous ses vêtements.

      A sa place, je l’aurais laissé crever de froid.

      Mitch roula les épaules, s’apprêtant à pousser un coup de gueule de première. Il ouvrit la porte à la volée.

      — Bordel de merde, qu’est-ce qui s’est passé ? Où est le môme ?

      — Ferme cette putain de porte, riposta Beckett, les dents serrées. Et détache-moi.

      Mitch fit claquer la porte et entra d’un air furieux. La vue du derrière osseux de Beckett le fit grimacer.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? répéta-t-il, en ouvrant les tiroirs les uns après les autres. Où sont tes couteaux ?

      — Ce petit enfoiré les a tous emportés.

      Mitch sortit ses clés de sa poche et se mit en devoir de scier les liens. Ford avait bien joué sur ce coup-là, serrant si fort les cordes qu’elles s’étaient enfoncées dans la chair de Beckett. La corde céda avec un bruit sec, et les épaules du vieil homme s’affaissèrent.

      — Il n’a pas pris que les couteaux, annonça Mitch. Il a aussi volé ta camionnette. Je l’ai retrouvée sur le bord de la route, en panne d’essence. Je te l’ai remorquée jusqu’ici.

      Il coupa les attaches aux chevilles de Beckett et s’écarta aussitôt. Sage décision, attendu que Beckett se retourna brusquement et balança le poing à l’endroit où s’était trouvé son visage une seconde plus tôt. Ne rencontrant que du vide, il s’affala sur le dos, comme un poisson.

      La vue de face était encore pire que celle de dos. Mitch arracha une couverture du lit et la jeta sur l’entrejambe du vieux.

      — Depuis quand s’est-il échappé ?

      Beckett ne répondit pas. Il se remit lentement sur ses pieds et fouilla dans un tiroir, à la recherche de cartouches pour son fusil.

      — Où sont passées mes munitions ?

      — Je n’en sais rien.

      Ce qui était totalement faux. Peu désireux que Ford se fasse tirer dessus en s’évadant, Mitch avait vidé toutes les boîtes de munitions la veille.

      — Il les a peut-être aussi emportées.

      Beckett plissa les yeux.

      — Mon fusil était déchargé.

      — Tu as essayé de le descendre ?

      — Non, il a essayé de me tuer.

      — Pendant qu’il s’enfuyait ?

      Beckett rougit.

      — Oui.

      Impressionné par Ford, même s’il n’en laissait rien paraître, Mitch fusilla Beckett du regard.

      — Super. Il a dû embarquer ton fusil avec les cartouches.

      — Il a dit que les boîtes étaient vides.

      — Il voulait prendre le large. Il aurait dit n’importe quoi. Tu as une sacrée bosse sur le crâne, dis donc… Il t’a assommé ?

      Mitch le savait pertinemment. Il avait tout vu grâce à la webcam.

      — Pas pendant longtemps.

      — Mais tu as tout de même perdu connaissance. Tu ne peux pas savoir ce qu’il a fait pendant que tu étais K.-O.

      Beckett alla chercher de quoi s’habiller dans la commode. Tous les tiroirs étaient vides, ainsi que Mitch l’avait deviné en voyant les vêtements du vieil homme dans la camionnette. Ford était fichtrement malin.

      — Le petit salopard…, gronda Beckett en ouvrant la porte de la cave. Reste ici, je reviens.

      D’un pas raide, il descendit l’escalier.

      Le sous-sol de Beckett était un petit bijou. Pas aussi remarquable d’un point de vue historique que l’abri antiaérien de tante Betty, mais beaucoup plus fonctionnel. La première moitié, accessible depuis l’escalier de la cabane, abritait un lave-linge et un sèche-linge ainsi que l’antre secret de Beckett, équipé d’un téléviseur à écran plat géant illégalement connecté à toutes les chaînes câblées de la planète, grâce à l’antenne parabolique fixée à l’arrière de la maison.

      C’était ainsi également que Beckett avait accès à internet, qu’il utilisait presque exclusivement pour télécharger des films pornos et jouer au poker en ligne. Mitch s’était branché dessus pour capter les signaux des webcams qu’il avait installées.

      La partie arrière du sous-sol renfermait le secret le plus abject de Beckett, celui que Mitch avait découvert à son insu. Celui que Mitch n’aurait jamais pensé à chercher sans le dossier de son beau-père. Celui qui lui faisait encore secouer la tête avec incrédulité. Il avait fait de la prison et croyait avoir vu le summum de la perversion : il s’était trompé.

      Beckett… eh bien, le bonhomme était un immonde salaud.

      Mitch se rappelait le jour où il était descendu dans la cave pour la première fois. Il avait dû attendre l’une de ces rares occasions où Beckett s’absentait toute une journée pour aller se ravitailler dans un Etat voisin. Mitch ne s’était pas attendu à trouver grand-chose — presque trente ans s’étaient écoulés depuis l’incident détaillé dans le dossier de son beau-père. Au mieux, il pensait dénicher un fragment de preuve indiquant que les deux filles avaient été séquestrées là. Il ne s’était certes pas douté de ce qu’il allait trouver.

      Le choc l’avait presque fait renoncer à son plan. Jusqu’à ce qu’il se rappelle le sang et la cervelle de sa mère qu’il avait dû nettoyer dans l’abri antiaérien. Et les cauchemars qui avaient tourmenté Cole pendant des années après la découverte du cadavre de sa mère. Jusqu’à ce qu’il relise le journal de sa mère et réalimente sa propre haine.

      A l’exception de l’emplacement, rien de ce qu’il avait vu n’était documenté dans les papiers de son beau-père. Mitch n’était au courant que parce que Beckett avait créé ses propres archives, que le vieux pervers croyait à l’abri des regards.

      Accessible uniquement par une trappe dans le sol du garage, la seconde moitié de la cave hébergeait le… passe-temps favori de Beckett. La « marotte » changeait avec le temps. Parfois blonde, parfois brune. De temps en temps, rousse.

      Cette partie du sous-sol se composait d’une seule pièce meublée d’un lit, d’un chevet, d’un lavabo et de W.-C. Rien d’autre.

      Le « hobby » du moment de Beckett était une brune prénommée Heather. Il la séquestrait depuis six mois et la garderait probablement pendant six mois encore. Ou jusqu’à ce qu’elle meure. Les marottes de Beckett avaient tendance à se donner la mort, rendues folles par la perversion du vieux. Quand Beckett se lassait d’elles, il leur coupait les vivres et l’eau, et leur laissait un tube de comprimés sur la table de chevet. Invariablement, elles saisissaient ce moyen d’en finir. Sinon, Beckett les abattait.

      Ou du moins était-ce ce que le vieux avait dit à Heather, quand il l’avait installée dans sa petite chambre des horreurs. Ç’avait été l’une des rares fois où Mitch avait regretté l’installation d’une webcam. L’image de Beckett torturant la fille en lui racontant ce qui l’attendait avait été pénible à regarder.

      Mais, après tout, Heather n’était pas son problème. Ni aucune des marottes de Beckett.

      Quelle que fût la façon dont elles mouraient, Beckett immortalisait l’instant sur une photo. Cliché qu’il encadrait et accrochait au mur du fond afin que la nouvelle « marotte » sache exactement ce que l’avenir lui réservait.

      Car Beckett était un véritable fils de pute. Mais un fils de pute malin. Après des débuts chaotiques, tout avait marché comme sur des roulettes pendant presque trois décennies. Pourtant, les choses avaient failli mal tourner, au début, lorsque sa première marotte avait réussi à s’échapper.

      Que la fugitive n’eût pas révélé les agissements de Beckett ni l’endroit où ils avaient lieu témoignait de son habileté à terroriser ses victimes.

      La première fois que Mitch était descendu dans le petit enfer personnel de Beckett, la fille sur le lit, la « marotte » qui avait précédé Heather, était très mal en point. Si Mitch avait pu se passer du vieux, il aurait donné un coup de fil anonyme aux flics le jour même. Mais, comme il avait eu besoin de lui, il avait enfourné de force, dans la gorge de la fille, les cachets posés sur la table de chevet.

      Ce geste lui avait semblé presque miséricordieux. De toute façon, il ne pouvait laisser la fille raconter qu’il était venu. Mais, auparavant, il lui avait demandé ce que Beckett disait quand il ouvrait la trappe et commençait à descendre les marches. La voix de la fille n’était qu’un faible murmure, mais il avait clairement compris chaque mot prononcé.

      « Je t’ai manqué ? » Les mêmes mots que ceux qu’il avait trouvés dans le dossier de son beau-père.

      Apparemment, à l’instar de l’arrière-grand-père de Mitch, Beckett était convaincu qu’on ne doit pas changer une équipe qui gagne.

      Mais ses petits divertissements allaient bientôt prendre fin. Ford conduirait les flics sur les lieux, et ils épingleraient le vieux satyre. S’ils échouaient, Mitch le dénoncerait anonymement.

      Je suis un salaud, mais pas un monstre. Beckett, lui… c’est un monstre ignoble.

      En entendant le pas lourd du vieux dans l’escalier, Mitch sursauta et reprit ses esprits. Les poings sur les hanches, il regarda d’un œil noir Beckett émerger, un panier plein de linge sous le bras. Dieu merci, il s’était rhabillé.

      — Je veux savoir depuis combien de temps il s’est échappé, demanda Mitch.

      — Quelques heures, répondit l’autre avec un haussement des épaules.

      — C’est une catastrophe ! Est-ce qu’il a téléphoné pour demander de l’aide ?

      — Il a dit que la ligne était coupée.

      Mitch leva les yeux au plafond.

      — Il a dit ! Il a dit ! Putain, je te croyais plus malin que ça.

      Il souleva le combiné.

      — Il n’y a pas de tonalité. Tu l’as débranché ?

      — Sûrement pas !

      Evidemment, vu que Mitch s’en était chargé lui-même, la nuit précédente.

      — Alors, c’est le gosse. Et bien sûr, avant, il a dû appeler à l’aide. Il n’est pas idiot.

      — Impossible. Les flics seraient déjà là, s’il l’avait fait.

      — On peut dire adieu à la rançon. Heureusement qu’il n’a pas vu mon visage.

      Beckett pâlit.

      — Il faut le retrouver.

      — Ouais, tu ferais bien. Parce que je n’irai pas en prison avec toi, mon vieux. Je me fiche que mon grand-père et toi étiez inséparables au Viêt Nam. Maintenant, tu te débrouilles tout seul.

      Il se dirigea vers la porte, se retourna, le doigt pointé sur Beckett.

      — Tu le retrouves et tu le fais taire.

      — Il est parti de quel côté ? Où est-ce que tu as trouvé ma camionnette ?

      — Prends à droite au bout de l’allée. Tu as de l’essence ?

      — J’en ai un bidon dans le garage.

      Que tu crois. Mitch avait subtilisé le bidon la veille. Il avait soigneusement planifié l’endroit où Ford tomberait en panne, ne laissant que ce qu’il fallait d’essence dans le tas de ferraille de Beckett.

      — Bon, parce que ton réservoir est à sec. On s’est bien compris ? Tu vas le rattraper ?

      Beckett eut un rictus de mépris.

      — Il est probablement rentré chez son petit papa.

      — Oui, le juge plein aux as qui ferait n’importe quoi pour récupérer son fils chéri.

      Ce qui n’était vrai qu’en partie. Mitch ne voyait pas Travis Elkhart se donner le moindre mal pour retrouver son fils. Parce que Travis Elkhart était nul, comme père.

      — A cause de toi, un bon paquet de fric vient de me filer sous le nez.

      Sur ce, il claqua la porte de la cabane, remonta dans sa camionnette et démarra.

      Mitch avait maintenant une longue route à faire pour rentrer chez lui. Cette perspective ne le réjouissait pas. Son dos le faisait atrocement souffrir, et il allait devoir revenir dès le lendemain. Dès que la mère de Ford apprendrait où son fils se trouvait, elle se précipiterait pour le chercher. Beckett poursuivrait le jeune homme pour essayer de l’éliminer, dès lors que ce dernier avait vu son visage. Avec un peu de chance, leurs deux univers vont se télescoper. Avec beaucoup de chance, j’assisterai à la désintégration.

      En temps normal, il serait allé dormir dans le studio qu’il louait comme pied-à-terre pour les fois où il ne voyait pas l’intérêt de refaire le trajet jusque chez lui. Ce qui était arrivé à plusieurs occasions au cours des derniers mois — notamment chaque fois qu’il s’escrimait à amadouer Beckett en le persuadant que son grand-père et lui avaient été les meilleurs copains du monde au Viêt Nam.

      Mais cette nuit il n’irait pas au studio. Il avait un rendez-vous tôt le matin avec la conseillère d’orientation de Cole. Pourvu que le môme ne se soit pas fait exclure de l’école encore une fois ! Sinon, je vais lui botter le train, je le jure devant Dieu.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        4 décembre, 6 h 30

      — Punaise, ça fait vraiment grand, pour un sapin, fit remarquer Maggie.

      Daphné regarda l’arbre par-dessus son mug de café.

      — Maman a besoin de ça en ce moment.

      — Je sais, mais quand même… Comment allons-nous faire pour accrocher une étoile tout en haut ?

      — Ford s’en chargera quand il rentrera, répondit Daphné en relevant le menton. Parce qu’il rentrera.

      Je dois y croire. Nous en sommes au deuxième jour, et c’est aujourd’hui qu’il rentrera.

      Combien de parents d’enfants disparus se disaient-ils la même chose ? Jour après jour ? Comment faisaient-ils pour le supporter ? Elle avait l’impression d’étouffer, et pourtant il ne s’était encore écoulé qu’une journée. Une longue et horrible journée.

      Sauf pendant les moments où Joseph me tenait dans ses bras. Ces instants-là… ils m’ont permis de tenir le coup.

      — Tu as pu dormir un peu ? demanda doucement Maggie.

      — Environ une heure, répondit-elle en tapotant le coussin du canapé à côté d’elle. Viens t’asseoir. Tu es restée debout une bonne partie de la nuit, toi aussi.

      — J’ai somnolé. Ta mère a fait un cauchemar.

      — Je sais. Je suis allée la voir plusieurs fois pour la calmer.

      — Et toi, qui va te calmer, Daphné ?

      — Joseph y arrive assez bien.

      Maggie haussa les sourcils.

      — Alors, il te « calmait » dans le jardin d’hiver ?

      Daphné sentit le feu lui monter aux joues.

      — Maggie ! Tu m’espionnes ?

      — Non. Mais il n’y a pas besoin d’être un super-détective avec un badge et tout le tintouin pour deviner que les joues roses, les soupirs langoureux et les lèvres gonflées signifient… eh bien, autre chose que « calmer ».

      — Je ne poussais pas de soupirs langoureux. Pas beaucoup. Bon, d’accord… Ils étaient langoureux. Je sais que le moment est mal choisi pour ce genre de… répit. Mais pendant une minute je n’ai plus pensé à ma peur.

      En réalité, elle n’avait plus pensé du tout.

      Maggie lui passa un bras autour des épaules.

      — Dans ce cas, c’était le meilleur moment pour profiter d’un tel répit. Tu devrais t’en accorder plus souvent. Tu en as été privée trop longtemps.

      — Je n’en ai jamais connu, renchérit-elle d’un air morose.

      — Alors, tu as beaucoup de retard à rattraper. Et pour t’aider Joseph sera parfait. Il me ferait pousser des soupirs langoureux, à moi aussi, si j’en étais encore capable.

      Daphné sourit.

      — Maggie, tu es une coquine.

      — Et toi, tu devrais t’autoriser à l’être. De temps en temps.

      Daphné posa sa tête sur l’épaule de son amie.

      — Je ne me rappelle pas comment on fait.

      — Je crois que Joseph saura te rafraîchir la mémoire.

      — Oui, j’imagine, soupira Daphné, la poitrine oppressée.

      — C’est censé être une bonne chose.

      — Je sais. Tu as raison.

      — Mais ?

      Daphné porta une main sur sa perruque.

      — Il y a ça. Et les cicatrices.

      — Il est au courant ?

      — En partie. Maggie, j’ai peur…

      Cet aveu ouvrit la porte à toutes ses terreurs. Une vague qui la submergea sans pitié.

      — Je croyais avoir connu la peur. Le fait d’avoir été enlevée, de savoir qu’il faisait du mal à Kelly, qu’il allait ensuite s’en prendre à moi… il n’y a pas de mots pour décrire ça. Et, quand le médecin a prononcé le mot « cancer », j’ai cru que c’était le moment le plus affreux de ma vie. Mais ça… c’est encore pire. Je revivrais sans hésiter le jour où on m’a diagnostiqué un cancer si ça pouvait me rendre Ford. Parce que là, maintenant, je n’ose même pas respirer.

      — Je sais. Et je ne te ferai pas l’affront de te dire de ne pas craindre pour la vie de ton fils. Nous nous faisons tous un sang d’encre pour lui. Mais il est important de bien reprendre ton souffle. Nous avons déjà eu cette conversation, il y a huit ans, quand tu avais trop peur pour respirer. Nous en avons discuté chaque fois que tu faisais un cauchemar, quand tu étais petite. Alors, pour en revenir à Joseph et aux instants de répit, qu’est-ce qui te rassurerait ?

      Voilà qui est sage, songea Daphné. Mais, bien sûr, Maggie avait toujours fait preuve de sagesse.

      — En finir avec ça. Une partie de moi veut arracher ma perruque et m’exhiber toute nue devant lui. Juste histoire de m’en débarrasser une bonne fois pour toutes. Après, il pourra repartir, et je reviendrai dans le monde réel.

      — Tu penses qu’il n’aimera pas ce qu’il verra ?

      — Je crois qu’il sera gentil et essaiera de faire comme si ça lui plaisait.

      — Ce qui signifie que tu ne sauras pas s’il est sincère, quand il te dira qu’il te désire.

      — Ou s’il trouve quelqu’un d’autre qu’il désire davantage.

      — Travis était un enfoiré, Daphné.

      — Je le sais. Et je ne l’ai jamais aimé, de toute façon. Mais Joseph n’est pas pareil. J’ai l’impression que, s’il s’engageait envers moi, il se sentirait obligé de rester. Et ensuite il me détesterait.

      — Tu as déjà bâti tout un scénario dans ta tête, n’est-ce pas ?

      — Oui. Parce qu’il me fait aspirer à des choses que je n’obtiendrai peut-être jamais.

      — Tu as trop de temps pour penser, déclara Maggie en se levant, main tendue vers Daphné. L’oisiveté et tout ça…

      Comme Daphné ne bougeait pas, elle lui tira le bras pour la remettre debout.

      — Va te changer. Nous allons rendre visite aux chevaux.

      Puis elle siffla le chien, qui déboula ventre à terre et vint se planter devant sa maîtresse.

      — On y va ? demanda Maggie, impatiente.

      — Je ne peux pas aller à l’écurie, répondit Daphné. J’ai des gardes du corps qui me collent aux basques. Et du travail.

      Des pas pesants dans l’escalier leur firent tourner la tête en même temps. Daphné cligna des yeux.

      — Kate ?

      Coppola sauta les deux dernières marches et atterrit avec une petite pirouette.

      — Est-ce que je n’ai pas l’air de la parfaite cavalière ?

      — Effectivement, convint Daphné, légèrement irritée.

      Mes vêtements lui vont mieux qu’à moi.

      Elle s’approcha.

      — C’est mon blue-jean ?

      — C’est moi qui le lui ai prêté, intervint Maggie.

      Ce qui se traduisait par : « Calme-toi. Elle n’a pas fouillé dans tes placards. »

      — Et les bottes aussi.

      — Les bottes sont un peu justes, mais le jean est bien ample au niveau des fesses, remarqua Coppola d’un air innocent. D’ailleurs, je flotte carrément dedans.

      Et, pour appuyer ses dires, elle agrippa une jambe du pantalon et tira sur l’excédent de tissu.

      Daphné éclata de rire.

      — Chipie, dit-elle sans méchanceté.

      Coppola afficha un grand sourire.

      — Comme ça, j’ai de la place pour mon arsenal.

      Daphné sourit malgré elle.

      — Ça ne pose vraiment pas de problème si je vais à la ferme ?

      — Non. Hector et moi vous escorterons tout le temps. Maintenant, allez vous changer.

      — Qui restera avec ma mère ?

      — Paige arrive, répondit Maggie. Elle sera là dans cinq minutes. Alors dépêche-toi.

      — Je serai prête.
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      Hunt Valley, Maryland,

        mercredi 4 décembre, 7 h 20

      L’endroit ressemblait plus à un ranch qu’à une ferme, estima Joseph, en suivant la route à une voie qui menait aux bâtiments de la propriété. Il était venu chercher Daphné chez elle, pour s’apercevoir qu’elle était déjà partie.

      Il se souvint de ce que Clay lui avait dit, à propos du cauchemar que constituait cet endroit en matière de sécurité. Le détective n’avait pas exagéré. Joseph avait dénombré huit dépendances de tailles différentes. Toutes paraissaient bien entretenues. Et dans chacune d’elles pouvait se cacher un cinglé psychopathe armé d’un fusil d’assaut. Mais à quoi donc pensaient Hector et Kate ?

      Le temps que Joseph gare son 4x4 devant la plus vaste grange du domaine, il était prêt à passer un savon aux deux gardes du corps.

      — Qu’est-ce que…

      Il s’interrompit en voyant l’expression sur le visage de Hector.

      — Que s’est-il passé ?

      — Elle va bien, assura Hector. Mais…

      Il pointa du doigt le mur latéral du bâtiment.

      — Nom d’un chien ! s’exclama Joseph.

      Le message était peint en lettres brunes de trente centimètres de haut.

      MAINTENANT, TU SAIS L’EFFET QUE ÇA FAIT.

      — C’est du sang ?

      — Oui. Humain ou non, je ne sais pas.

      Kate arriva de l’autre côté de l’écurie, la mine lugubre.

      — Je crois que c’est du sang de vache.

      — Comment le savez-vous ? demanda Joseph.

      — Parce qu’il y a une vache morte derrière l’écurie. Abattue. Elle portait un collier et une cloche.

      Le cœur de Joseph manqua un battement.

      — Daphné a vu le message ?

      — Oui, répondit Hector. Elle est dans l’écurie avec Maggie et le gardien. Ils sont en train de vérifier que les chevaux n’ont rien.

      — Qui est-ce, ce gardien ?

      — Scott Cooper. Il était chez elle hier, quand nous sommes arrivés. Elle a confiance en lui. Apparemment, Cooper et Daphné se connaissent depuis longtemps, depuis la période d’avant son divorce. Il possède le ranch d’à côté, mais il s’occupe de celui-ci pour Maggie.

      Il désigna une coquette petite maison de bois.

      — C’est la maison de Maggie, l’amie de Simone.

      — Je l’ai rencontrée hier soir, dit Joseph. Elle était la nounou de Daphné.

      — Maintenant, elle habite ici et, d’habitude, prend soin des chevaux. Cooper se charge des travaux pénibles.

      — Est-ce que Daphné vient souvent ici ?

      — Tous les jours, quand elle n’est pas accaparée par un grand procès, dit Hector. Mais ça fait deux semaines qu’elle n’a pas mis les pieds ici. Et, avant que vous le demandiez, des caméras étaient installées, mais l’électricité a été coupée. Elle l’est toujours.

      — Il y a un groupe électrogène ?

      — Au gaz naturel, mais l’alimentation a été coupée aussi. A mon avis, quelqu’un savait que tout le monde serait rassemblé chez Daphné, que Maggie ne serait pas là. Cooper dit qu’il a nourri les chevaux hier à 18 heures et que tout fonctionnait.

      — Vous avez appelé la Scientifique ?

      — Oui, dit Coppola. Brodie est en route.

      — Très bien. Emmenons Daphné et Maggie loin d’ici.

      Joseph entra dans l’écurie, où Maggie montait la garde, la bouche pincée.

      — Bonjour, Maggie, dit-il doucement pour ne pas l’effrayer, car elle tenait un fusil de chasse.

      — Agent Carter, il faut que ça cesse.

      — Je suis d’accord. Je dois vous éloigner de cet endroit.

      — Je suis prête à partir, mais pas elle, dit-elle en pointant l’index vers la stalle du fond. Laissez-lui encore quelques minutes.

      — Impossible. Elle n’est pas en sécurité, ici.

      — Elle n’est en sécurité nulle part, répliqua Maggie d’un ton amer.

      — C’est particulièrement dangereux, ici, pour toutes les deux. Nous ne pouvons pas surveiller tous les bâtiments.

      — On croirait entendre Clay.

      — Il a raison. Je regrette, je sais que vous habitez ici.

      Elle esquissa un pauvre sourire.

      — Non. Tout appartient à Daphné. J’ai toujours ma maison à Riverdale.

      — En Virginie-Occidentale ?

      Elle hocha la tête.

      — Je suis venue ici il y a huit ans, et je ne pensais rester que quelques semaines. Six mois maximum. Mais les choses ne se passent pas toujours comme on s’y attendait.

      — C’est vrai. Qu’est-ce qui vous a amenée ici, il y a huit ans ?

      — Daphné et Simone avaient besoin de moi.

      — Parce que Daphné avait un cancer.

      En prononçant le mot, il sentit son estomac se serrer.

      — Elle m’a dit que vous saviez. Quand je suis arrivée, elle était presque anéantie. Mais ce n’était pas encore assez pour ces maudits Elkhart. Ils ne pouvaient dormir tranquilles tant qu’elle n’était pas six pieds sous terre.

      — Ils voulaient qu’elle meure ? demanda-t-il, incrédule.

      — Ça leur était égal du moment qu’ils obtenaient ce qu’ils voulaient. Les gens riches ne jouent pas franc-jeu.

      Elle jeta un regard autour d’elle et reprit :

      — Mais Daphné a eu le dernier mot.

      — Elle a dû recevoir une sacrée prestation compensatoire.

      — Comme vous dites.

      — Tant mieux pour Daphné, approuva Joseph avec un hochement de tête.

      — La prestation en question a tout changé, mais elle a surtout permis à Daphné de couper les ponts avec les Elkhart. Elle n’a pas eu à supporter leurs foutaises ni à sacrifier Ford pour lui payer ses études, ou les médecins ou…

      Elle s’interrompit brusquement.

      — Vous voulez dire qu’Elkhart a divorcé et refusé de payer ses soins médicaux ?

      — Vous devriez demander cela à Daphné.

      Joseph la dévisagea un moment. Elle soutint son regard avec un tel aplomb qu’il se demanda si son « emballement » n’avait pas été calculé, et si, depuis le début, elle n’avait pas prévu de le mettre au courant de ces faits. Et voulu qu’il interroge Daphné à leur sujet.

      — Très bien, je le ferai, dit-il. Mais d’abord j’aimerais m’entretenir avec vous en privé.

      Elle le suivit dans le petit bureau, et Joseph ferma la porte derrière eux.

      — Daphné fait l’objet de menaces, déclara-t-il abruptement. Nous ne savons pas qui se tient derrière tout ça, mais nous ne sommes pas certains que les Millhouse soient seuls en cause. Ce message sur le mur de l’écurie est personnel. Il a été tracé avec du sang, nom d’un chien ! Et c’est la seconde fois que nous le voyons.

      Maggie hoqueta, portant ses mains à sa bouche.

      — Plus j’en sais sur le passé de Daphné, plus je serai en mesure de la protéger. Alors, parlez-moi de son divorce, je vous en prie.

      — Quel cauchemar ! Bon, d’accord, le divorce… Le juge n’aurait probablement pas permis à Travis de mettre ses menaces à exécution, c’est-à-dire de la laisser sans ressources, mais Daphné n’en était pas certaine, au début. Travis lui a pourri une situation déjà abominable. Il lui a promis qu’elle resterait sans rien, qu’il obtiendrait la garde de Ford. Elle avait vécu chez les Elkhart assez longtemps pour savoir ce que leur argent pouvait acheter.

      — Mais il la trompait avec sa secrétaire.

      — Oui. Et avec des centaines d’autres femmes tout le temps qu’a duré leur mariage. Sauf que, cette fois, elle l’a pris sur le fait. Alors, il a manigancé un coup pour faire croire qu’elle aussi avait une liaison.

      — Avec qui ?

      Maggie fit une grimace.

      — Laissez-moi vous expliquer avant de monter sur vos grands chevaux. C’était Scott.

      — Le Scott qui est avec elle en ce moment ?

      — Oui. Daphné l’a rencontré au début de son mariage. Il avait les chevaux des Elkhart en pension. Daphné regrettait de ne plus voir les miens et elle passait chez Scott tout le temps libre que lui accordait Nadine. Scott a été un véritable ami pour elle pendant toutes les années où elle a vécu chez les Elkhart. Plus tard, quand Ford a été assez grand, Scott a commencé à l’entraîner au saut d’obstacles. C’était l’un des meilleurs entraîneurs de la région, et pourtant il était fauché. Son père avait eu de la fortune, mais il les a laissés, sa mère et lui, sans un sou. Scott a fait appel à ses relations parmi ses vieux amis d’école, comme Travis Elkhart, pour lancer son affaire, mais il n’a jamais gagné beaucoup d’argent.

      — Alors, que s’est-il passé ?

      — Que vous a-t-elle dit à propos de sa séparation d’avec Travis ?

      — Qu’elle l’avait surpris en train de coucher avec sa secrétaire pendant l’heure du déjeuner.

      — Hum… Ce qu’elle ne vous a pas dit, c’est qu’elle ne passait jamais voir Travis à son bureau, mais ce jour-là elle y est allée parce qu’elle était toute chamboulée et que le cabinet d’avocat de Travis ne se trouvait qu’à deux pâtés de maisons de son gynéco.

      — C’est pas vrai ! murmura Joseph, consterné.

      Maggie haussa une épaule.

      — Ç’a été une journée exécrable, à tous points de vue. Elle est entrée, les a vus, est ressortie. Elle a fait ce qu’elle fait toujours quand elle est bouleversée. Elle est allée à l’écurie.

      — Pourquoi ? Pourquoi les chevaux ?

      Maggie détourna les yeux.

      — Ça, c’est quelque chose que vous devrez lui demander.

      — Bon, je le ferai. Donc, elle s’est rendue à l’écurie. Et ensuite ?

      — Scott l’y a trouvée, en pleurs. Il a fait ce qu’aurait fait n’importe qui. Il l’a prise dans ses bras, sans se douter que cette ordure de Travis faisait suivre Daphné depuis des mois par l’un des détectives qui travaillaient pour son cabinet. Travis ne pouvait pas demander le divorce, à moins de prouver qu’elle le trompait.

      — Grâce au contrat exigé par Simone à Nadine.

      Le visage de Maggie exprima sa surprise.

      — Elle vous en a beaucoup dit. Travis pensait qu’elle devait forcément le tromper, puisque lui-même ne se montrait pas très empressé à la satisfaire.

      Joseph ne se sentit pas très fier du plaisir puéril que ces dernières paroles lui procurèrent, mais, le soulagement, il l’accepta volontiers. Travis était un coureur de jupons, et les hommes comme lui transmettaient le plus souvent des MST à leurs femmes. Si Daphné n’avait pas eu de rapports sexuels avec Travis, cela signifiait qu’elle avait été épargnée. Et que lui, Joseph, pouvait oublier sa jalousie.

      — Il l’a fait prendre en photo et s’en est servi contre elle alors qu’elle avait un cancer ?

      — En gros, oui. Dans le monde normal, autre que celui des Elkhart, aucun tribunal n’aurait considéré comme recevables les prétendues « preuves » rassemblées par le détective. Mais les Elkhart évoluent dans des cercles très fermés. Travis a fait quelques allusions, et la rumeur s’est répandue comme une traînée de poudre. En voulant prendre le parti de Daphné, Scott a perdu son affaire et le peu de biens qu’il possédait encore. La faillite a détruit son mariage. Quand Daphné a acheté cette propriété, elle l’a immédiatement recontacté. Il était seul, à ce moment-là, et il est venu s’installer ici. Il s’est remis à entraîner Ford. Ford a commencé à gagner des concours et la situation s’est inversée pour Scott. Des gens lui ont amené leurs enfants pour qu’il les fasse travailler et, il y a quelques années, il a pu acheter la ferme voisine. Scott a toujours été loyal envers Daphné et il a servi de modèle masculin à Ford.

      — Et que s’est-il passé avec Travis et les médecins ?

      Maggie esquissa un sourire, et Joseph se détendit quelque peu.

      — Travis a proposé une compensation à Daphné, à condition qu’elle renonce à la garde de Ford. Elle se trouvait donc face à un choix de priorités. Elle aurait pu contester ce marché et aurait sans doute eu gain de cause, mais cela aurait pris beaucoup de temps et, à ce moment-là, elle avait besoin de se faire soigner.

      Une partie de Joseph eut envie que la montre découverte dans une flaque de sang de groupe B négatif appartienne à Travis Elkhart.

      Non, en fait, je donnerais n’importe quoi pour que ce soit le cas.

      — Qu’a-t-elle fait ?

      — Elle a beaucoup pleuré. C’est à cette époque que je suis venue ici. Simone ne savait plus où donner de la tête. Daphné devait passer des radios et subir des biopsies, sans compter qu’il lui fallait prendre des décisions difficiles à propos de sa santé. Et par-dessus le marché Travis lui imposait de choisir entre son fils et sa propre vie.

      — L’ordure !

      — Ce n’est pas moi qui vous contredirai là-dessus.

      — Mais elle a reçu les soins dont elle avait besoin.

      Le sourire de Maggie s’élargit.

      — Oui. Je n’étais arrivée chez elle que depuis quelques heures quand Ford est venu me voir. Il avait douze ans. Ce jour-là, il descend, en costume-cravate, et me demande de l’emmener chez sa grand-mère, en Virginie. J’étais très curieuse de savoir pourquoi, mais il ne semblait pas enclin à me donner des explications. Alors, je l’ai conduit là-bas et j’ai attendu dans le « petit salon » pendant qu’il rencontrait sa grand-mère en privé. Quand il est ressorti, il a glissé un bout de papier dans sa poche, l’air très satisfait. Nadine, en revanche, était toute pâle. Ford s’est retourné vers elle et lui a dit, d’un ton très adulte : « Nous sommes bien d’accord. Toutes les factures seront payées en temps voulu. » Nadine a promis de donner aux médecins de Daphné la nouvelle adresse de facturation dès le lendemain matin. Puis le gosse lui a lancé ce drôle de regard en tapotant la poche dans laquelle il avait mis le morceau de papier.

      Joseph écarquilla les yeux.

      — Il a fait chanter sa grand-mère ?

      — Je suppose. Il ne m’a jamais raconté ce qu’il lui avait dit, et je n’ai pas soulevé la question. Après cela, les choses ont changé. Daphné a pu se faire soigner, et elle a obtenu pratiquement tout ce qu’elle voulait. La prestation compensatoire lui était très favorable. Je dois avouer que je me suis toujours demandé ce que Ford avait dans sa poche. Mais je n’en ai rien dit à Daphné, ni à Simone. C’était un secret entre Ford et moi. J’aimerais que vous n’en parliez pas, à moins d’y être vraiment obligé.

      — Je ferai de mon mieux. Si Ford a fait chanter sa grand-mère, cela pourrait expliquer pourquoi le juge et sa mère n’ont pas manifesté beaucoup d’intérêt pour sa disparition.

      Voyant Maggie hausser les épaules, Joseph changea de sujet.

      — Vous avez été la nounou de Daphné, n’est-ce pas ? A quel moment et où ?

      — Quand Daphné avait huit ans, à Riverdale.

      — Pourquoi avait-elle besoin d’une nounou ? A huit ans, la plupart des enfants dont les parents travaillent rentrent tout seuls à la maison après l’école. Surtout dans les familles pauvres.

      — Je ne faisais pas office de baby-sitter. Plutôt de mamie. Simone était seule. Elle avait besoin de soutien moral, et moi, de prendre soin de quelqu’un.

      — Où était le mari de Simone ?

      Le visage de Maggie se pétrifia. Elle dévia la conversation.

      — Je ne vous ai pas encore présenté Scott. Venez, suivez-moi.

      *  *  *
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      Joseph suivit Maggie jusqu’à la dernière stalle. Daphné s’affairait à brosser une jument couleur chocolat qui semblait s’endormir debout. Quelque chose en elle avait changé. Une sérénité nouvelle. L’inquiétude était toujours présente, mais atténuée.

      Joseph s’approcha et remarqua des genoux d’homme derrière le cheval. Un homme accroupi examinait la jambe arrière de l’animal.

      — Comment va-t-elle ? demanda Maggie.

      L’homme se releva.

      — Elle a besoin d’être ferrée. Je m’en occuperai chez moi.

      Daphné se retourna, et un sourire s’épanouit sur son visage.

      — Joseph !

      Puis le sourire s’effaça.

      — Vous avez vu le mur, dehors ? C’est du sang humain ?

      — Je ne sais pas encore. Brodie va bientôt arriver.

      Il regarda l’homme qui le dévisageait avec attention.

      — Je m’appelle Carter, agent spécial du FBI.

      — Scott Cooper.

      — Scott peut prendre les chevaux chez lui pendant quelques jours, dit Daphné. Il a des stalles disponibles en ce moment. Nous ne voulons courir aucun risque. Ni avec eux ni avec toi, ajouta-t-elle en lançant un regard soucieux à Maggie. Je veux que tu restes avec nous jusqu’à ce que tout cela soit fini, Maggie.

      — Ça va donner beaucoup de travail à Scott, répondit cette dernière, d’un ton préoccupé.

      — Mon fils me donnera un coup de main. Il sera heureux de se faire un peu d’argent supplémentaire. Je serais incapable de fermer l’œil si je vous savais seule ici, Maggie. Pas avec ce cinglé en liberté.

      — Ce serait en effet plus sûr, déclara Joseph.

      Maggie poussa un soupir.

      — D’accord, disons pendant quelques jours. Scott, je crois que notre nouveau protégé souffre de colique. Pouvez-vous aller jeter un œil ?

      Elle décocha à Joseph un regard qui disait « Profitez-en ! » et s’éloigna avec Scott vers l’autre extrémité de l’écurie.

      A la bonne heure !

      — Je peux entrer ? demanda-t-il à Daphné.

      — Je t’en prie.

      Avec hésitation, il fit quelques pas dans la paille.

      — Ce n’est pas ton truc, on dirait ? demanda-t-elle avec un sourire.

      — Je n’ai pas l’habitude. Est-ce que tous ces chevaux sont à toi ? Ou seulement celui-ci ?

      — Théoriquement, ils m’appartiennent tous. Ces quatre-là sont à ma mère, à Maggie, à Ford et à moi. Ce sont tous des animaux qui avaient été abandonnés. Sauf celui de Ford, qui est un cheval de chasse — pas du tout la même fourchette de prix. En général, nous avons en pension deux rescapés, parfois plus. Scott nous en a encore ramené un, il y a quelques jours. Il lui arrive souvent de trouver des animaux abandonnés ou maltraités, au cours de ses déplacements. S’il a de la place dans son camion, il persuade les propriétaires de les lui vendre ou de s’en débarrasser. Nous les remettons sur pied et, ensuite, nous leur trouvons quelqu’un pour les adopter.

      — Où sont-ils pendant la journée ?

      — Dans le pré. Nous les rentrons le soir et quand il fait mauvais. Quand j’ai vu ce message peint sur le mur, j’ai eu très peur de ce que j’allais trouver à l’intérieur. Mais apparemment il n’est pas entré dans l’écurie. Tout est normal.

      A l’exception de la vache morte. Joseph jugea plus prudent de ne le lui annoncer qu’une fois qu’elle serait hors de danger, loin de la ferme. De toute façon, il n’y avait rien qu’elle pût faire, et aucune raison de lui infliger le spectacle de cette sauvagerie. En se faufilant dans la paille pour la rejoindre, Joseph se rendit compte que des bottes de cow-boy feraient bientôt partie de sa vie.

      — Pourquoi les chevaux ?

      — Il y a quelque chose dans le fait de s’occuper d’un animal. Cela possède des vertus thérapeutiques.

      Curieux choix de mots, songea-t-il. Puis il fut incapable de penser davantage, car elle s’était approchée à portée de main.

      — Tu as bien dormi ? demanda-t-il en baissant la voix.

      — Pas très bien.

      — Ça ne se voit pas, dit-il en lui effleurant la paupière inférieure du bout du doigt.

      — Un bon anticernes peut faire des miracles. Je suis prête à partir, Joseph. Je sais que nous devrions déjà avoir quitté les lieux. Je mets tout le monde en danger, en restant ici.

      — J’allais attendre l’arrivée de Brodie. Mais, si tu veux, nous pouvons y aller dès maintenant.

      Elle caressa une dernière fois le cou de l’animal.

      — Si nous allions rendre visite à Stevie ?

      — Il faudra d’abord nous inscrire sur la liste d’attente.

      Il la suivit hors de la stalle, et Tasha leur emboîta le pas.

      — Il y avait une attente d’une demi-heure, ce matin.

      — Stevie est très populaire en ce moment. Nous téléphonerons de ma voiture. Il nous faudra au moins trois quarts d’heure pour retourner en ville.

      — Laisse-moi d’abord m’entretenir avec Cooper. C’est lui qui entretient la propriété, n’est-ce pas ?

      — Plutôt son fils, répondit-elle, les sourcils froncés. Pourquoi veux-tu lui parler ? Scott est un type bien.

      — Je n’ai pas dit le contraire. J’ai quelques questions à lui poser au sujet du groupe électrogène et des lignes électriques. Tu peux rester ici encore quelques minutes, pendant que je discute avec lui.

      Cooper se tenait à côté de son camion, occupé à remplir une seringue dotée d’une aiguille de taille impressionnante.

      — Que puis-je faire pour vous, agent Carter ?

      A la vue de la seringue, un signal d’alarme s’était déclenché dans le cerveau de Joseph.

      — Qu’est-ce que vous mettez là-dedans ?

      Cooper lui lança tranquillement un regard en coin.

      — De la Banamine. Un analgésique non narcotique. On l’utilise pour les coliques des chevaux. L’un des animaux que nous avons recueillis est sous traitement. Vous pouvez demander au vétérinaire.

      — D’accord. Vous conservez des substances narcotiques, ici ?

      — Non, ce ne serait pas sans danger. Mais j’en ai chez moi. Je les garde sous clé. Vous pouvez vérifier.

      — Vous vous montrez très coopératif.

      La bouche de Cooper s’incurva, mais pas assez pour former un sourire.

      — Daphné vous aime bien. Je veux qu’elle soit heureuse. Et elle sera contente si je coopère avec vous. De toute façon, je n’ai rien à cacher.

      — Vous avez de la kétamine ?

      — Non.

      — Et du fentanyl ?

      — Oui. Mais je ne m’en sers pas souvent. La date de péremption doit être dépassée. Allez voir, si vous voulez.

      — Je le ferai. J’ai encore quelques questions. Vous vous dépensez beaucoup pour protéger Daphné. Combien de temps allez-vous pouvoir tenir avant de devoir attaquer vos économies ?

      — Pas longtemps.

      Cooper le scruta d’un regard perçant.

      — Eh bien, qu’est-ce que vous faites pour empêcher ce détraqué de continuer son cinéma ?

      La peur que Joseph lut dans le regard de Scott le retint de s’emporter.

      — Pas assez, répliqua-t-il. Vous avez des idées ?

      — Oui. Ce type veut être vu. Comme n’importe quel petit voyou qui tague les murs. Sa fascination pour le sang me flanque la trouille. Et il sait s’y prendre pour égorger une vache, ajouta-t-il avec amertume.

      — Je suis désolé. L’inspecteur Rivera pense que c’était un animal familier.

      — Celui de Maggie. Elle a sauvé cette pauvre bête. Elle l’a nourrie au biberon parce qu’elle avait été sevrée trop tôt et abandonnée à une mort certaine. Et cette petite ordure la tue pour faire un graffiti ?

      La voix de Cooper tremblait de rage réprimée.

      — Il voulait voir la réaction de Daphné, continua-t-il en balayant du regard les arbres alentour. Il est là, quelque part. Ou, du moins, il y était. J’en mettrais ma main au feu.

      Joseph était du même avis.

      — Est-ce que Maggie est au courant, pour la vache ?

      — Oui. Elle s’effondrera plus tard, en privé. C’est comme ça qu’elle fonctionne. Elle se fait beaucoup plus de souci pour Daphné, pour l’instant. Comme moi. Quel est le cinglé qui tuerait une vache sans défense pour taguer un mur ?

      — La même personne qui a enlevé Ford.

      Cooper tressaillit.

      — Mon esprit refuse d’accepter qu’il soit retenu contre sa volonté. Je connaissais ce garçon avant même sa naissance. Je lui ai appris à monter à cheval. A tirer au fusil. Je lui ai donné son premier rasoir. Sa première boîte de préservatifs, aussi, ajouta-t-il d’une voix étranglée. Mais ne le dites pas à Daphné.

      — Motus et bouche cousue. Je crois que vous avez raison. Il y a de grandes chances pour qu’il soit en train de nous épier. De quel endroit aurait-il la meilleure vue ?

      — Il y en a plusieurs. Je connais bien le coin. Si ça peut vous aider, je vous y conduirai, vous ou vos enquêteurs. Il a forcément laissé des traces derrière lui.

      — Merci. Une équipe de techniciens d’investigation va arriver d’un moment à l’autre. Maintenant, parlez-moi de votre groupe électrogène.

      — J’ai envoyé mon fils à la maison pour chercher le livret d’entretien. Il devrait être revenu dans une demi-heure, si vous pouviez attendre.

      — Entendu. Oh… Excusez-moi.

      Le téléphone, dans la main de Joseph, s’était mis à bourdonner. En constatant que le numéro du correspondant était inconnu, il sentit le duvet sur sa nuque se hérisser.

      — Agent Carter.

      — Carter, agent Kerr du bureau de Pittsburgh à l’appareil. Votre avis de recherche a porté ses fruits.

      Joseph retint son souffle.

      — Lequel ?

    

    
      Mercredi 4 décembre, 8 heures

      — Il est arrivé quelque chose, murmura Daphné.

      Elle était sortie de la stalle à l’instant même où, répondant au téléphone, Joseph s’était pétrifié, le visage devenu livide.

      Maggie la tira par le bras.

      — Viens. Scott a apporté une Thermos de café.

      — Non.

      Elle se dégagea d’un mouvement d’épaule. Même si elle ne voulait pas regarder, elle était incapable de détourner la tête. Joseph avait cessé de respirer. Il écoutait son correspondant, le corps figé. Le cœur de Daphné se mit à battre à coups redoublés. Joseph se tourna, comme s’il avait senti qu’elle l’observait. Ses lèvres se retroussèrent en un sourire, mais ses yeux demeurèrent sans expression.

      — J’en ai pour une minute ! cria-t-il. Ne vous inquiétez pas.

      Daphné ferma les yeux. Expire, inspire. Recommence.

      — Je vais m’asseoir dans le bureau, Maggie. Peux-tu demander à Joseph de m’y rejoindre quand il aura terminé ?

      — Bien sûr.

      Maggie lui entoura doucement la nuque de ses mains et approcha sa tête de la sienne jusqu’à ce que leurs fronts se touchent.

      — Quoi qu’il arrive, nous nous en sortirons. Ensemble. Toi, moi et ta maman. Comme nous l’avons toujours fait.

      — Je sais. Mais pour l’instant j’aimerais être seule.

      Elle étreignit Maggie, puis gagna le bureau où elle s’écroula dans un fauteuil, toute tremblante sur ses jambes en coton. Elle se tordit les mains sur ses genoux. Fixa son regard sur la pendule. Et attendit. L’aiguille des secondes fit quatre fois et demie le tour du cadran. Et enfin la porte derrière elle s’ouvrit.

      — C’est moi, annonça Joseph.

      Il contourna le fauteuil pour venir s’agenouiller à ses pieds. Il posa ses mains chaudes sur les siennes. Mais tout ce qu’elle voyait, c’était la pendule. Elle ne pouvait se résoudre à poser les yeux sur lui. Parce que alors ce serait réel.

      — Daphné, ma chérie… Regarde-moi.

      Il lui pinça doucement le menton et lui fit baisser la tête, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus d’autre choix que de plonger son regard dans le sien.

      Les yeux de Joseph n’étaient plus vides. Mais elle ne parvenait toujours pas à respirer.

      — Il est vivant. Tu entends ? Ford est vivant.

      Sa poitrine implosa.

      — Quoi ? J’ai cru…

      Il lui sourit avec une douceur infinie.

      — Je voulais en être sûr avant de t’annoncer la nouvelle.

      — Où ? Où est-il ?

      — Dans un hôpital de Virginie-Occidentale, juste de l’autre côté de la frontière avec la Pennsylvanie.

      — En Virginie-Occidentale ? Mais comment est-il arrivé là-bas ?

      — On n’en sait encore rien. Il est inconscient.

      La pièce bascula autour d’elle.

      — Joseph…

      — Le flic à qui j’ai parlé dit que les médecins l’ont trouvé en état d’hypothermie légère, épuisement et déshydratation. Il a peut-être aussi des engelures, mais pas graves. Pas de blessures sérieuses, Daphné.

      Le visage de Daphné était moite de sueur. Et elle était toujours incapable de reprendre son souffle. Pareille à une poupée de chiffon, elle glissa de son siège et tomba à genoux contre Joseph. Il la reçut dans la chaleur de ses bras.

      Il l’enlaça, l’attira contre lui, lui maintint doucement la tête contre sa poitrine, la berça pendant que les sanglots la secouaient convulsivement.

      — C’est ça, pleure, pleure autant que tu veux, chuchota-t-il.

      Elle n’avait guère le choix. Les vannes s’étaient ouvertes, et elle ne pouvait plus contenir le flot de ses larmes. Elle se cramponna à Joseph, comme à une bouée de sauvetage.

      La porte s’ouvrit à ce moment.

      — Daphné ? appela Maggie.

      Daphné inspira une longue goulée d’air et serra les dents. Les larmes coulaient toujours, mais sans bruit, à présent. Ses doigts se serrèrent sur la chemise de Joseph.

      — Elle va bien, dit Joseph en lui caressant le dos.

      Il inclina la tête pour lui murmurer à l’oreille :

      — Je leur ai annoncé la nouvelle. Parce qu’ils étaient armés de fourches et refusaient de me laisser passer.

      Daphné laissa échapper un pauvre petit rire et hocha la tête contre sa poitrine.

      — J’ai apporté ça pour elle, dit Maggie.

      Tenant toujours la tête de Daphné contre lui, il tendit la main et, l’un après l’autre, déposa sur le sol une boîte de mouchoirs en papier, une bouteille d’eau et un tube de comprimés.

      — C’est gentil, Maggie. Daphné a-t-elle des vêtements de rechange et des affaires de toilette chez vous ? Nous allons chercher Ford.

      — Je vais lui préparer un sac.

      Il y eut un temps d’arrêt, puis la main de Maggie lui caressa la tête.

      — J’ai appelé ta maman. Elle aussi, elle pleure.

      Une fois Maggie partie, Daphné arracha de la boîte une poignée de mouchoirs.

      — C’est idiot… c’est tellement bête de pleurer. Il est vivant. Pourquoi est-ce que je ne peux pas m’arrêter de pleurer ?

      — Rien de plus normal, Daphné. A force de contenir toutes ces émotions… Il faut les laisser sortir.

      — Dis-le-moi encore, murmura-t-elle. S’il te plaît. Encore une fois. J’ai besoin de l’entendre.

      — Ton fils est vivant, répéta-t-il. Ford est sain et sauf. Et je vais te conduire auprès de lui aussi vite que possible.

      — Tu en es sûr ?

      — J’ai vérifié trois fois, affirma-t-il. J’ai demandé à Bo d’appeler le bureau de Pittsburgh, puis j’ai téléphoné à la police locale et à l’hôpital. Il y est. Il a été amené là-bas il y a cinq heures, mais il n’avait pas de papiers d’identité sur lui. Une des infirmières avait vu les reportages télévisés sur la fusillade d’hier. Quand Hyatt et Bo ont donné leur conférence de presse, ils ont montré des photos de Ford et de Kimberly. L’infirmière a prévenu la police, qui a appelé l’antenne locale du Bureau. Ils m’ont prévenu aussitôt.

      Les pleurs se tarirent enfin, suffisamment pour lui permettre de réfléchir.

      — Qui l’a amené à l’hôpital ?

      — La police locale. Ils ont reçu un appel d’urgence d’une vieille dame… Alertée par les aboiements de son chien, elle avait découvert Ford dans son jardin. Il avait perdu connaissance.

      — Mais que faisait-il là-bas ?

      — C’est ce que nous devons éclaircir. Avec un peu de chance, il sera réveillé quand nous arriverons, et il pourra nous parler.

      Elle lâcha la chemise de Joseph et, machinalement, essaya de défroisser le tissu.

      — Décidément, je n’arrête pas de chiffonner tes chemises.

      — Ce n’est pas grave.

      Il lui leva le menton, et frôla ses lèvres de son pouce.

      — Ça va mieux ?

      — Oui, merci.

      Une flamme s’alluma dans les yeux sombres de Joseph.

      — Je n’ai encore rien fait.

      Qu’avait-il dit, la nuit dernière, contre la porte du jardin d’hiver ? « Pas avant que je t’aie donné quelque chose qui mérite ta reconnaissance. » Ses émotions se bousculèrent de nouveau, et le soulagement qui l’avait submergée un instant plus tôt s’évanouit comme brume au soleil. Le désir lui succéda, élémentaire et puissant.

      De ses mains en coupe, elle entoura le visage de Joseph.

      — Tu es là, dit-elle d’un ton farouche. Et c’est déjà beaucoup. Plus que ce que j’ai jamais eu. Et tout ce dont j’ai besoin pour l’instant.

      — Et plus tard ?

      La façon dont il la regardait lui donna le courage d’articuler les mots qu’elle n’aurait jamais osé prononcer.

      — Tu me donnes envie, Joseph, chuchota-t-elle. Tu me fais désirer plus que ce qu’il me faut.

      Les yeux de Joseph brûlaient de désir, mais ses gestes étaient lents. Précis. Il baissa la tête, déposa un baiser sur son poignet gauche, à l’endroit où battait son pouls, puis sur le droit, les yeux toujours rivés aux siens. C’était tout simple. Et si intense. Elle en eut le souffle coupé.

      — Je crois que nous devrions revoir ta définition des mots « désir » et « besoin », dit-il d’une voix de plus en plus basse, au point que chaque mot ressemblait à une caresse légère sur sa peau. Et « envie ». Nous ferons ça plus tard.

      Dans un seul mouvement, il se releva, lui saisit les mains et l’aida à se remettre debout.

      — Maintenant, nous devons y aller.

    

    
      Mercredi 4 décembre, 8 h 20

      Enfin… Pas trop tôt !

      L’agent fédéral emmenait Daphné dans son Escalade, escorté par un autre véhicule, tandis que le reste des forces de l’ordre leur faisait au revoir de la main. Mitch admira une dernière fois son œuvre sur le mur de l’écurie, avant d’abaisser ses jumelles.

      Il avait pensé que son message serait découvert par celui ou celle qui nourrirait les chevaux ce matin-là. Il ne s’était pas attendu à ce que ce soit Daphné en personne. Quel coup de chance, et quel spectacle fantastique ! Ça valait bien le sacrifice d’une vache.

      La voiture noire de l’agent fédéral devrait bientôt passer à proximité. Ensuite, la voie serait libre, et Mitch pourrait rentrer chez lui. A tout moment, il pouvait recevoir un appel affolé de son frère Mutt, à propos des fusils découverts dans les maisons que Millhouse et Odum avaient achetées avec l’argent du fonds de soutien pour Reggie. Mutt et son petit papa seraient très fâchés en vérifiant leurs livres de comptes et en s’apercevant que quelqu’un avait détourné des armes de leurs destinations.

      Le père de Mutt serait tenu pour responsable, et Mitch doutait fort que le patron russe de son beau-père lui laisse la vie sauve.

      Mitch aurait donné cher pour voir la tête que ferait le vieux quand il se rendrait compte qu’il était victime d’un coup monté.

      Il m’accusera, comme il le fait toujours. Seulement, cette fois, il aura raison.

      Evidemment, ce que Mitch souhaitait par-dessus tout, c’était de voir le visage de Daphné quand Ford lui transmettrait son message. « Me revoilà. Je t’ai manqué ? »

      Il entendit le grondement du moteur de l’Escalade lorsque l’agent fédéral passa tout près de lui, suivi du ronronnement plus doux de la berline banalisée.

      C’est bon, je peux y aller.

      Il marcha à travers le bois jusqu’à l’endroit où il avait laissé sa camionnette noire. Il allait devoir la retirer de la circulation, à présent. Il n’avait prévu de la cacher dans un box de stockage que pendant quelque temps, une fois que les Fédéraux auraient découvert la planque d’armes de Millhouse. Mais avec cette femme qu’il avait été obligé de tuer dans le parking…

      Il avait horreur du gâchis. Ce véhicule était encore en parfait état.

    

    
      Hagerstown, Maryland,

        mercredi 4 décembre, 9 h 55

      C’était dans ces moments-là que Joseph se félicitait de conduire un SUV à quatre roues motrices. La veille, il était tombé dix centimètres de neige sur l’ouest du Maryland, ce qui avait rendu les routes très glissantes. La situation serait encore pire dès qu’ils parviendraient sur les hauteurs.

      Envoyer Daphné par avion en Virginie-Occidentale aurait été plus rapide et plus sûr, mais, vu qu’elle s’était cogné la tête en tombant, la veille, son amie médecin du service des urgences avait interdit tout voyage en avion pendant vingt-quatre heures.

      Au moins Joseph s’était-il assuré la présence d’une escorte. Hector les suivait de près, guettant tout véhicule qui aurait roulé trop vite ou les aurait approchés de trop près. Kate Coppola menait les investigations à la ferme de Daphné, inspectant notamment l’armoire à pharmacie de Cooper. Dès qu’elle aurait terminé, elle les rejoindrait en Virginie-Occidentale avec la mère de Daphné, Maggie et le chien. Joseph se sentait plus rassuré quand Daphné était accompagnée de Tasha.

      Lui-même était armé, et son 4x4 était équipé de vitres pare-balles. N’empêche, il n’en avait pas mené large jusqu’à ce qu’ils atteignent l’autoroute à l’ouest de Baltimore. A présent, il était plus vigilant que tendu.

      Il venait de passer une heure à contacter chacun des membres de son équipe. Il avait commencé par aviser Ciccotelli que Ford avait été retrouvé et à quel endroit. Ciccotelli lui avait dit que les MacGregor n’avaient toujours reçu ni nouvelles ni coup de téléphone concernant leurs filles disparues. Une perquisition de la clinique vétérinaire de MacGregor avait permis de découvrir plusieurs boîtes vides de fentanyl et de kétamine injectables, ainsi que d’autres substances réglementées.

      Joseph avait appelé Deacon en Virginie-Occidentale pour lui demander de coordonner l’enquête avec le bureau de Pittsburgh. Il voulait savoir où Ford s’était trouvé pendant plus d’une journée, et comment il était miraculeusement réapparu sur la pelouse enneigée d’une vieille dame.

      Ensuite, il avait téléphoné à Bo Lamar. La force d’intervention conjointe FBI/ATF mise sur pied pour retrouver l’origine des armes découvertes lors de la descente de police de la veille progressait à grands pas. Elle avait établi un rapport entre les fusils d’assaut et le crime organisé. En particulier, un « homme d’affaires » russe du nom de Fiodor Antonov.

      Le Bureau surveillait Antonov depuis un an, mais n’avait jamais réussi à mettre la main sur des marchandises permettant de démontrer le lien avec lui. Bo allait occuper une bonne partie de la matinée à obtenir un mandat et organiser une descente dans l’entrepôt d’Antonov.

      JD Fitzpatrick avait passé toute la nuit à vérifier les propriétés qu’il avait trouvées au nom de tous les Doug, Douglas ou MacDougal et situées à moins de deux heures de voiture de Baltimore. Deux heures, c’était le temps dont Doug avait disposé entre le moment où il était revenu chez lui de Philly avec Pamela et celui où il était arrivé dans la ruelle pour agresser Isaac Zacharias et Ford Elkhart. La tâche était fastidieuse et prenait beaucoup de temps, mais cela faisait partie de la routine du travail d’investigation.

      Evoquant sa conversation de la veille avec Holly, Joseph avait rapporté à JD que Kim avait parlé à Doug d’un casse possible et de la nécessité d’avoir un « MOE » pour le commettre. JD avait ajouté ce dernier élément à la liste sans cesse croissante des recherches à mener.

      Daphné, quant à elle, avait appelé tous ses proches pour leur annoncer la bonne nouvelle. Elle avait souri, ri et parfois pleuré avec les membres de sa famille et ses amis.

      Une fois son dernier coup de fil passé, elle était brusquement retombée dans le silence, comme si elle avait dépensé toute son énergie à être heureuse. Depuis une demi-heure, elle regardait par la vitre, plongée dans ses pensées. Il la laissait tranquille, conscient qu’elle avait eu bien peu de temps à elle au cours des dernières vingt-quatre heures.

      Lorsqu’elle se remit enfin à parler, elle le prit de court.

      — C’était un stade I. J’avais vingt-sept ans.

      Interdit, il tourna la tête pour la regarder, si brusquement qu’il manqua de peu d’emboutir un semi-remorque. Le camionneur klaxonna, mais Joseph l’entendit à peine. Il réintégra sa file et prit une inspiration.

      Elle ne l’avait pas regardé, les yeux toujours rivés sur le paysage qui défilait mais que, il en était presque sûr, elle ne voyait même pas.

      Stade I. C’est… le moins grave, non ? Sauf qu’il ne pouvait lui poser la question.

      Vingt-sept ans ? Pour une raison ou pour une autre, il n’avait pas fait le calcul.

      — C’est… inhabituel, non ? demanda-t-il, s’étant rattrapé à temps avant que le mot « anormal » franchisse ses lèvres. Si jeune ?

      — C’est rare, et je ne m’y attendais certainement pas. Je pensais qu’il s’agissait de quelque chose de bénin, comme un kyste. Quand le médecin a dit « cancer », ç’a été un choc terrible.

      Si terrible qu’elle avait erré un moment avant d’atterrir dans le bureau de son ex-mari.

      — Comment t’en étais-tu aperçue ?

      — En pratiquant l’auto-examen mensuel… que je n’effectuais pas tous les mois parce que je n’avais que vingt-sept ans. Pour moi, c’étaient les femmes « âgées », celles qui ont la quarantaine ou la cinquantaine, qui avaient un cancer du sein. Seulement la maladie touche aussi des femmes plus jeunes, de moins de trente ans, et à ce moment-là elle est en général beaucoup plus agressive.

      A ce mot, Joseph sentit son cœur chavirer.

      — C’était ton cas ?

      Elle haussa une épaule.

      — Ça aurait pu être pire. Je suis toujours vivante. Mais je traîne derrière moi un lourd fardeau, Joseph. Il faut que tu le saches.

      — Nous en portons tous un.

      — Le mien plane toujours au-dessus de ma tête. Quiconque veut nouer une relation avec moi doit en avoir conscience. Ça fait deux ans que j’ai franchi le cap des cinq ans, et mes chances de mourir d’autre chose augmentent chaque année. Mais le moindre rhume, le plus petit bleu me rendent paranoïaque. J’ai peur que le cancer revienne, parce que dans ce cas… ce serait très moche.

      Il prit une minute pour réfléchir, pour recourir à la raison qui, d’habitude, s’avérait si utile. Mais, en cet instant précis, la peur qui lui tordait le ventre envoyait promener toute logique. Toujours sans le regarder, Daphné attendit qu’il réponde.

      — J’ai un million de pensées qui me viennent et j’ai très peur d’exprimer celle qu’il ne faut pas, avoua-t-il.

      — Je ne crois pas qu’il en existe, Joseph.

      — Si, il y a des choses à ne pas dire. Celles qui te feraient du mal, par exemple. Les bonnes seraient celles qui nous rassureraient tous les deux.

      — Qu’est-ce qui te rassurerait ?

      — Les chiffres ne mentent pas. Statistiquement parlant, j’ai plus de chances d’être blessé, parce que je fais un travail dangereux.

      Elle grimaça.

      — Ça ne me rassure pas du tout.

      — Je veux simplement dire que quiconque veut nouer une relation avec moi doit comprendre que mon métier comporte certains risques.

      Il lui jeta un regard oblique et la surprit à l’observer du coin de l’œil.

      — Même si, récemment, ton travail s’est révélé beaucoup plus périlleux que le mien.

      — Très juste.

      — Il n’empêche que je risque de mourir plus brutalement à cause de mon boulot que toi à cause du cancer.

      — C’est vrai. Cependant, si la mort effraie les gens, c’est tout ce qui se passe avant qui fait peser la pression sur une relation.

      Il tendit le bras au-dessus de la console et lui prit la main. Il croisa ses doigts avec les siens et lui embrassa la main comme il l’avait fait le jour précédent.

      — J’ai trente-sept ans et je ne rajeunis pas. Je ne vais donc pas tourner autour du pot, d’accord ?

      — D’accord.

      — Tu me plais. Je te trouve belle et intelligente et… pittoresque.

      — Pittoresque ?

      — Oui, pleine de couleurs et… de vie. Et pour moi c’est un compliment.

      — Ah bon, répondit-elle avec circonspection. Si tu le dis…

      — Non, je voudrais que tu me comprennes. Pendant longtemps, j’ai eu l’impression que ma vie ressemblait à celle de Dorothy1 au Kansas. Toute grise. Toi, tu représentes… la couleur.

      Le sourire de Daphné s’épanouit.

      — Merci, Joseph.

      — Il n’y a pas de quoi. Je continue à faire simple, d’accord ?

      — Je tâcherai de suivre, répondit-elle avec sérieux.

      Il sourit.

      — Il y a des choses que je veux et des choses dont j’ai besoin. Je veux un travail motivant, mais j’ai besoin de retrouver quelqu’un à la maison quand je rentre après le boulot. Et j’ai besoin que ce quelqu’un aspire à la même chose. Ce pourrait être toi. Ou pas. Mais je suis fatigué de perdre mon temps, et j’ai l’impression que toi aussi.

      Les yeux grands ouverts, elle hocha la tête.

      — Alors, reprit-il, s’il s’avère que tu es la personne qu’il me faut et que tu as un fardeau à porter, ton fardeau deviendra le mien. Et réciproquement. Mais pour l’instant nous ne parlons que du tien. Si tu retombes malade, je ne m’enfuirai pas en courant. Je ne suis pas comme ça.

      — Je sais, dit-elle doucement.

      — Je ne vais pas y aller par quatre chemins. C’est toi que je veux. De toutes les manières possibles. Et même de certaines auxquelles je n’ai pas encore pensé. Je te désire depuis neuf mois et je… j’ai réfléchi à ce qui pourrait exister entre nous. Souvent.

      Il se pencha légèrement en avant, et vit que le rose lui était monté aux joues.

      — Et, comme je ne rajeunis pas, j’aimerais mieux savoir à quoi m’en tenir le plus tôt possible.

      — Pour rester dans le franc-parler, j’avoue que ça m’effraie plus que tout. Je suis… différente, maintenant. Certainement différente de toutes les femmes que tu as connues. Tu peux dire que ce n’est pas important, mais ça le sera quand le moment viendra de… Ce sera dur.

      — Mais en fin de compte, s’il n’y avait pas ce fardeau…

      Elle prit une profonde inspiration.

      — Je me collerais à toi comme une sangsue.

      — C’est déjà quelque chose ! répondit-il en s’esclaffant. Je crois que je regarderai les sangsues d’un autre œil, désormais. Daphné, rien de ce que je dirais maintenant ne pourrait apaiser tes inquiétudes, enchaîna-t-il en reprenant son sérieux. C’est une question de moment. J’aurai probablement plus le trac que toi.

      — Je sais, convint-elle en baissant la tête. Et je ferais n’importe quoi pour t’éviter ça.

      — Ce n’est pas à toi de le faire, répondit-il avec plus de brusquerie qu’il n’en avait eu l’intention.

      Interloquée, elle releva la tête.

      — Pardon ?

      — Je ne suis pas ta mère ni ta nounou, pour que tu t’occupes de moi ou m’achètes une maison. Je ne suis pas un animal abandonné que tu recueilles. Tu prends soin des autres, et c’est ce qui est merveilleux en toi. Mais ce n’est pas ce que j’attends de ta part.

      — Alors, que veux-tu de moi ? demanda-t-elle tranquillement. A part du sexe ?

      — Le sexe est un excellent début. Il ne faut pas dédaigner ses multiples bienfaits, ajouta-t-il d’un ton léger.

      Puis, la voyant sourire :

      — Daphné, je n’ai pas besoin d’une mère. J’en ai déjà une, et elle est formidable.

      — Tu veux une âme sœur, dit-elle en regardant de nouveau par la vitre. Moi aussi.

      — Dans ce cas, je dirais que nous sommes bien partis.

      Les lèvres de Daphné se crispèrent. Elle n’approuvait pas, mais elle ne désapprouvait pas non plus.

      — Je serai moins mal à l’aise si je sais à quoi m’attendre, dit-il avec gravité. Tu as subi une mastectomie ?

      Elle se raidit, mais répondit cependant :

      — Bilatérale, radicale.

      — On t’a fait une reconstruction ?

      — Oui. Comme ça au moins, quand j’aurai quatre-vingts ans, les doudounes auront encore fière allure.

      — Il n’y a pas de mal à avoir fière allure, dit-il en imitant son accent.

      Elle se tourna pour lui sourire.

      — Je ne pensais pas que tu serais si charmant. On sent toujours une rare intensité en toi, mais tempérée par un charme réel. Ça me plaît.

      — Ne révèle mon arme secrète à personne, lui dit-il d’un ton taquin. Tu sais ce que j’ai d’abord remarqué chez toi ? Tes jambes. J’ai dit à Grayson : « Il y a une femme dans la rue devant chez toi, elle porte un tailleur vert citron et des talons de dix centimètres de haut, et elle a des jambes qui lui montent jusqu’aux épaules. » Quand mon regard est finalement arrivé sur tes seins, j’ai été distrait par la corbeille de muffins que tu tenais à la main.

      Elle éclata d’un rire léger.

      — Si je comprends bien, il suffira de quelques gâteaux pour que tu ne remarques pas mes défauts.

      Voilà, c’était exactement ce qu’elle voulait. Quelqu’un qui l’aimerait avec ses « défauts » et tout le reste. Il n’avait manifestement aucun mal à le comprendre.

      — Si tu me fais cuire des gâteaux, je serai ton esclave. Quant à tes « défauts », nous ajouterons ce mot à notre liste de vocabulaire pour plus tard.

      — Quand nous discuterons des désirs et des besoins, murmura-t-elle. Et des envies.

      — Tu apprends vite.

      Il pointa le doigt vers une enseigne de fast-food.

      — Il y a bien un million d’années que j’ai pris mon petit déjeuner. Allons manger un morceau.

      — Je crois que j’ai faim aussi, mais je préférerais qu’on prenne quelque chose à emporter, d’accord ? Je veux être auprès de Ford le plus vite possible.

      Joseph n’avait pas eu l’intention de s’arrêter assez longtemps pour la mettre en danger. Car, même si Ford était sain et sauf, Doug rôdait toujours.

    

    

  
  
      1. Dorothy est la jeune héroïne du Magicien d’Oz.
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      Baltimore, Maryland,

        mercredi 4 décembre, 9 h 55

      Mitch entra dans son garage, fatigué mais satisfait. Ford avait été « retrouvé », et Daphné était en route pour rejoindre son fils. De son côté, Wilson Beckett s’était lancé à la recherche du gosse de riche qui avait vu son visage, et cette expédition le conduirait tout droit à Daphné.

      Daphné se rappellerait ce qu’il lui avait fait. Elle se souviendrait de la pièce dans le sous-sol de Beckett, avec son lit et son chevet, son lavabo et ses W.-C. Montrer cet endroit à la police lui causerait une effroyable angoisse. Et, quand la vérité éclaterait au grand jour, elle serait perdue, personnellement et professionnellement.

      Tous ceux qu’elle aimait auraient honte.

      Elle se retrouverait complètement isolée, elle rentrerait chez elle pour tenter tant bien que mal de reprendre le cours normal de son existence. Mais à ce moment-là ce sera mon tour. Et elle saura enfin qui a détruit sa vie. Et qui y mettra fin.

      Il n’avait pas encore reçu de nouvelles de son frère, mais Mutt et son père ne tarderaient plus longtemps à s’apercevoir que les fusils découverts la veille par les flics étaient ceux d’Antonov. Le père de Mutt avait gagné beaucoup d’argent en écoulant clandestinement la marchandise russe — de la drogue et surtout des armes.

      Il descendit de la camionnette et déplaça les rayonnages qui masquaient l’entrée de l’ancien abri antiaérien. Il devait s’assurer que Kimberly était toujours en vie. Il aurait encore besoin d’elle quand le moment viendrait, une fois encore, d’appâter Ford.

      Parce que Ford attirerait sa mère dans le piège. Et alors, ce serait au tour de Daphné de payer.

      Ça m’est égal si quelqu’un d’autre tue le père de Mutt. Mais Daphné est à moi.

    

    
      Claysville, Pennsylvanie,

        mercredi 4 décembre, 14 h 40

      Non seulement Daphné avait réussi à manger quelque chose, mais elle avait aussi dormi un peu.

      Ford. Il est vivant. Telles furent ses premières pensées lorsqu’elle rouvrit les yeux. Merci, mon Dieu, merci. Dire qu’elle était soulagée… le mot était bien trop faible.

      L’épreuve dramatique que son fils venait de subir était loin d’être terminée. Cela, elle le savait. Il y aurait un traumatisme émotionnel à surmonter. Son sentiment de sécurité et de maîtrise de sa propre vie avait été irrémédiablement altéré. Il avait été trahi par la fille en qui il avait eu confiance. Et son ravisseur était toujours en liberté.

      Mais Ford était sauvé, et elle se laissait imprégner de cette réalité, capable enfin de respirer de nouveau tandis que la joie pétillait en elle comme du champagne, remplissant entièrement ses poumons. Elle se sentait stimulée. Revigorée. Plus légère qu’elle ne l’avait été depuis très longtemps.

      Tout cela en grande partie parce que son fils était vivant. Mais elle se serait menti à elle-même si elle n’avait pas reconnu, également, le rôle joué par l’homme assis à côté d’elle.

      Elle ne se priva pas de respirer, humant son odeur avec délectation. Sans prononcer un mot, elle tourna la tête pour le regarder. Il conduisait d’une seule main, tapotant le volant de l’index. Position qu’il semblait affectionner.

      Ce qui incita Daphné à se demander s’il avait d’autres positions préférées. A cette pensée, une onde de chaleur, qui n’avait rien à voir avec le chauffage du véhicule, lui monta aux joues.

      Joseph était un homme de taille imposante, mais il se mouvait avec une aisance qui suscitait dans l’imagination de Daphné toutes sortes d’images délicieuses. Et il la désirait. Prenant une profonde inspiration, elle sentit les battements sourds de son cœur s’accélérer et, l’espace d’un instant, oublia son inexpérience et ses cicatrices. Elle ne pensa plus qu’à la sensation d’avoir cet homme près d’elle, sur elle. En elle.

      Elle laissa son regard glisser sur le corps de Joseph, se repaissant de ce qu’elle voyait pendant qu’il ne la regardait pas. Il n’était pas adepte de la musculation, comme son frère Grayson, et Daphné préférait cela.

      — Je pensais à quelque chose, dit-il. Tu veux savoir à quoi ?

      — Je crois que je peux deviner.

      — Peut-être. Ou peut-être pas.

      Il lui prit la main et l’appuya sur sa cuisse. Ferme et musclée. Elle sentit un fourmillement d’impatience dans le bout de ses doigts.

      — A quoi pensais-tu ? demanda-t-elle.

      — Que je vais devoir faire preuve d’inventivité, sortir des sentiers battus. Tes seins… Je suppose qu’ils ne sont pas aussi sensibles qu’avant.

      Interdite, elle resta bouche bée.

      — Quoi ?

      — Vrai ou faux ?

      Elle secoua la tête, et la parole lui revint.

      — C’est vrai, admit-elle.

      — Je t’ai prévenue que je ne voulais plus perdre de temps. Je vais encore parler crûment parce que j’ai besoin de savoir. As-tu encore des sensations… partout ailleurs ?

      Une fois de plus, une vague brûlante l’envahit.

      — Oui.

      Elle remua les hanches, incapable de résister à l’envie de serrer ses cuisses l’une contre l’autre. Mouvement qu’il ne manqua pas de remarquer.

      — Bien, dit-il, les narines frémissantes. C’est à cela que je pensais. A toutes les façons dont je pourrai te donner du plaisir, sans jamais laisser… enfin, tu vois ce que je veux dire.

      L’image de la tête de Joseph entre ses cuisses surgit dans l’esprit de Daphné, et elle dut se mordre la langue pour ravaler ce qui aurait été un gémissement.

      — Euh… oui, je vois. Ce que tu veux dire.

      — Tant mieux.

      Il lui lâcha la main pour monter le chauffage et tirer sur son nœud de cravate.

      Elle eut brusquement envie de le sentir à l’intérieur de son corps. Le plus tôt possible. Ce qui signifiait qu’elle devrait se préparer. Se protéger. Les médecins n’étaient pas certains qu’elle puisse retomber enceinte, mais elle n’avait aucune intention de payer le prix fort pour le découvrir.

      Il y aura des tas de drugstores à Morgantown. C’était une ville universitaire, où on devait trouver tout ce qu’il fallait en matière de préservatifs.

      — Si tu continues à me regarder comme ça, fit-il remarquer, il se pourrait qu’on n’arrive jamais à Wheeling.

      Elle leva les yeux sur son visage, et n’y vit pas l’ombre d’un sourire. Juste du désir à l’état brut. Il s’était mis à nu devant elle, lui avait laissé voir ce qu’il ressentait. Ce qu’il voulait.

      Moi. Il me veut, moi. Cet homme grand et fort me désire.

      Puis, brusquement, le mot « Wheeling » fit tilt dans son cerveau.

      — Morgantown, rectifia-t-elle. Nous allons à Morgantown.

      — Non, nous sommes en route pour l’hôpital de Wheeling. C’est là que se trouve Ford.

      L’espace d’un instant, elle cessa de respirer, et son sang se glaça dans ses veines.

      — Tu as dit que nous allions à Morgantown. Tu as dit…

      S’avisant qu’il la regardait avec consternation, elle détourna la tête.

      Qu’avait-il dit, en fait ?

      — Tu as dit… que Ford était dans un hôpital en Virginie-Occidentale, de l’autre côté de la frontière avec la Pennsylvanie.

      — Ça, c’est Wheeling. Que se passe-t-il, Daphné ? Qu’est-ce qu’il y a, à Wheeling ?

      Des pièces sombres. Des cris. Toujours des cris. « Je t’ai manqué ? »

      Non. N’y pense pas. Ça n’existe plus.

      Vaguement consciente d’être secouée d’un tremblement, elle se força à s’immobiliser.

      — Daphné ?

      Elle inclina la tête, et regarda ses mains.

      — J’ai habité là-bas pendant un temps. Avec toute ma famille. Et quelque chose nous est arrivé. Nous n’avons plus jamais été les mêmes, après ça.

      — Ta cousine a été enlevée, dit-il d’une voix étrangement tendue.

      Elle se rembrunit, puis se souvint. Hector Rivera lui avait posé la question quand elle s’était enfermée dans sa bulle, en rentrant chez elle, la veille. Et évidemment il en avait parlé à Joseph.

      — Oui, ma cousine Kelly a été kidnappée.

      Et moi aussi. Mais ces derniers mots refusèrent de franchir ses lèvres.

      — On a retrouvé le corps de Kelly.

      — Oui. Elle avait disparu depuis trois semaines.

      Elle risqua un coup d’œil dans sa direction. On aurait dit qu’il avait avalé quelque chose qui ne passait pas.

      — Toi aussi, tu as été enlevée, dit-il.

      Elle exhala un soupir.

      Tu peux y arriver. Tu es adulte, maintenant. Il ne peut plus te faire de mal. Personne ne va te faire de mal. Dis-le. « Oui. J’ai été enlevée. » Dis. Le.

      — Oui, mais pas comme Kelly. Je ne peux pas en parler pour le moment. Je…

      Elle sentait venir la crise de panique.

      — Je n’arrive pas bien à respirer.

      — Nous serons à l’hôpital dans dix minutes, dit-il calmement.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mercredi 4 décembre, 15 heures

      Les coups frappés à la porte de sa chambre le réveillèrent. C’était Mutt, et il était dans tous ses états.

      — Bordel, Mitch, debout ! Lève-toi !

      Mitch jeta un coup d’œil sur le réveil. Cinq heures de sommeil. Il ne lui en fallait pas plus. Il sortit du lit, vérifia son pistolet. L’arme était chargée et prête à l’emploi au cas où son frère deviendrait agressif. Mitch ouvrit la porte. Mutt était blême.

      — On est dans le pétrin. Les Fédéraux s’apprêtent à faire une descente chez Antonov. Il est en train de vider son entrepôt.

      — Pourquoi est-ce que les Fédéraux perquisitionneraient chez lui ?

      — Ils ont trouvé une planque d’armes, hier… Tu sais quelque chose là-dessus ?

      Mitch écarquilla les yeux.

      — Moi ? Qu’est-ce que je pourrais bien savoir sur quoi que ce soit ? Tout ce que je fais, c’est livrer ce que tu me dis à l’adresse que tu me donnes. J’ai la signature des acheteurs sur tous les bons de livraison.

      — Je sais, je sais… Mais papa est mort de trouille. Antonov n’est pas le genre de type à aimer se faire arnaquer.

      Moi non plus.

      — Antonov a d’autres distributeurs, alors, ne t’affole pas. Nous n’avons rien fait de mal, ils n’ont rien à nous reprocher. Rentre chez toi, bois un verre. Tout ira bien.

      Lorsque Mitch entendit Mutt quitter la maison, il esquissa un rictus satisfait. Ce ne serait plus long, maintenant. Son beau-père recevrait bientôt exactement ce qu’il méritait.

      Tant mieux si ce salaud a peur. Moi aussi, j’ai crevé de peur, le premier jour en prison, et tous les jours suivants pendant trois ans.

      Il s’était toujours demandé si sa mère avait connu ce sentiment aussi, juste avant d’appuyer sur la détente. Ou si elle avait été tellement accablée par le chagrin qu’elle s’était tiré une balle dans la tête… Il ne savait pas trop ce qui était pire : le désespoir ou la peur.

      En tout cas, justice serait faite. Ceux qui l’avaient poussée au suicide seraient châtiés.

      Pour ce cher beau-papa, ça ne tarderait plus. Quant à Daphné, son tour viendrait bientôt.

      Mitch se connecta via internet aux fréquences de la police, afin de capter les messages diffusés concernant la région de Wheeling en Virginie-Occidentale. Aucun avis de recherche correspondant à la description de Beckett.

      Ce qui veut dire que Ford est encore inconscient, ou qu’ils ont épinglé ce vieux pervers pendant que je dormais.

      En fouinant dans les sites Web de la presse locale de Wheeling, il constata que le sauvetage de Ford faisait la une des journaux. Mais jusqu’à présent personne n’avait fait le lien avec Beckett. Ford devait être encore dans les vapes, incapable de répéter à sa mère les mots magiques.

      « Je t’ai manqué ? »

      Il fallait impérativement que le gosse se réveille bientôt.

      Je ne lui ai pas donné assez de kétamine, hier soir, pour lui faire perdre connaissance aussi longtemps. J’espère qu’il va bien. Je veux qu’il prononce la phrase magique.

      Sans quoi tout son plan tomberait à l’eau.

      Allez, Ford. Réveille-toi !

      Quoi qu’il en soit, les choses n’allaient pas tarder à bouger. Beckett suivait Ford à la trace, et avait sans aucun doute lu les mêmes articles que Mitch sur le Web. Ce n’était plus qu’une question de temps avant que le vieux arrive à l’hôpital pour réduire Ford au silence — et alors, les choses sérieuses pourraient commencer. C’était pour cela qu’il devait se trouver sur place.

      Il s’assurerait d’abord du bien-être de ses otages, puis transborderait tout ce dont il avait besoin de la camionnette à la Jeep — celle qu’il avait achetée en Floride, à l’époque où il n’effectuait pas encore de livraisons d’armes pour le compte de Mutt et de son père.

      Comme il se dirigeait vers le garage, il remarqua le silence qui régnait dans la maison depuis le départ de Mutt. Cole n’était pas encore rentré. Ce qui n’était pas normal.

      Mitch se renfrogna. Il aurait deux mots à dire à son frère. Ses oreilles résonnaient encore des réprimandes qu’il avait essuyées de la part de la conseillère d’orientation. Cole était indiscipliné et, qu’il le veuille ou non, Mitch serait obligé de lui infliger des punitions plus sévères.

      Parce que je veux bien être pendu si je te laisse finir comme moi !

    

    
      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 15 heures

      Elle était mortellement pâle et tremblait comme une feuille. Joseph devait lui faire raconter son histoire, mais il lui faudrait prendre de grandes précautions, il le savait. Elle était tellement vulnérable…

      Pourtant, il était crucial qu’elle le fasse. Il le sentait dans toutes les fibres nerveuses de son corps.

      Il gara le SUV et contourna le véhicule pour l’aider à en descendre. Dès qu’elle eut posé les pieds par terre, elle s’agrippa à lui comme à une planche de salut. Il l’entoura de ses bras, essayant d’absorber en lui les tremblements qui la secouaient.

      — Tout va bien, ma chérie, chuchota-t-il, un nœud brûlant dans la gorge. Tu es en sécurité. Personne ne va te faire de mal.

      Il sentit le corps de Daphné se raidir et sut qu’il avait vu juste. Quelqu’un lui avait fait du mal. Une rage bouillonnante remonta en lui, qu’il parvint à maîtriser. Il avait besoin de toutes les informations qu’il pouvait obtenir.

      — Viens, dit-il doucement. Tu vas attraper froid si tu restes dehors.

      Il prit son manteau sur le siège arrière et glissa les bras de Daphné dans les manches, comme on le fait avec un enfant.

      Elle prit une profonde inspiration.

      — Ça va. Ford est ici. Rien d’autre ne compte.

      Sauf que, en entrant avec elle dans l’hôpital, Joseph n’en était pas aussi sûr. Hector s’était garé pendant qu’il tenait Daphné dans ses bras, et leur avait emboîté le pas tandis qu’ils se dirigeaient vers la chambre de Ford. L’inspecteur suivrait Daphné comme son ombre jusqu’à ce que Doug ne constitue plus une menace.

      Un policier en uniforme montait la garde devant la chambre de Ford. Joseph lui montra son badge.

      — C’est la mère du jeune homme.

      Une expression de compassion adoucit le visage du policier.

      — Nous sommes contents de l’avoir trouvé, m’dame.

      Daphné leva la tête, et Joseph fut frappé par le changement qui s’était opéré en elle. L’air serein, elle afficha un sourire réservé.

      — Merci, dit-elle, presque machinalement.

      Elle s’était transformée à plusieurs reprises au cours de la journée précédente, chaque fois dans un moment de peur intense ou de stress insupportable.

      — Je suis là, murmura-t-il.

      Avec un calme quasi olympien, elle hocha la tête et entra dans la chambre. Seul le tremblement de ses mains trahissait son agitation intérieure. Elle se planta au chevet de son fils, et lui caressa le front avec autant de délicatesse que s’il avait été fait de verre.

      Joseph poussa un soupir de soulagement. Il ne s’était même pas rendu compte qu’il avait retenu son souffle.

      — Il a l’air d’aller bien, Daphné, remarqua-t-il.

      Le visage du jeune homme était un peu rouge par endroits, mais il n’y avait aucune trace des engelures que Joseph avait secrètement redoutées.

      — Excusez-moi, dit un médecin en entrant derrière eux. Etes-vous les parents de Ford ?

      — C’est sa mère, précisa Joseph.

      Daphné n’avait pas réagi. Elle se tenait toujours debout, effleurant doucement le front de son fils.

      — Voici Daphné Montgomery. Je suis Joseph Carter, agent spécial du FBI.

      — Madame ? appela le médecin.

      Il toucha l’épaule de Daphné, qui se retourna, le visage impassible.

      — Je suis le Dr Rampor. Je voulais vous dire que l’état de votre fils est stable et que nous n’avons trouvé aucune lésion irréversible due à l’hypothermie. Il souffre de quelques blessures, mais aucune n’engage son pronostic vital. Il a eu beaucoup de chance, conclut-il en souriant.

      Daphné opina.

      — Merci. Quel genre de blessures ?

      Joseph lui passa un bras autour des épaules. Les tremblements s’étaient accentués, et il se demanda comment elle arrivait à se maintenir sur ses jambes.

      Inquiet, le médecin croisa le regard de Joseph.

      — Elle va bien ?

      — La journée a été longue et pénible, docteur, répondit Joseph. Mais elle tient le coup.

      — Eh bien, si Mme Montgomery a besoin de soins, nous sommes là pour ça.

      — Je vais bien, rétorqua froidement Daphné. S’il vous plaît, occupez-vous seulement de Ford.

      — Bien sûr. Votre fils présente une lacération à l’arrière du crâne et quelques écorchures sur le visage. Rien qui nécessite des points de suture. Avez-vous des questions ?

      — Quand se réveillera-t-il ?

      — Bientôt, je pense. Il ne semble pas avoir de blessures susceptibles de le faire dormir. Il est plus probable qu’il soit simplement épuisé. Nous lui avons administré des antibiotiques par voie intraveineuse, au cas où la blessure à la tête s’infecterait. Pour le reste, il est en parfaite santé.

      — Merci, dit Daphné.

      Elle se retourna, se pencha au-dessus de la barrière du lit, et toucha le front de son fils.

      — Ford, je suis là. C’est maman.

      Joseph entraîna le médecin dans le couloir.

      — Avez-vous trouvé des traces de piqûres ?

      — En effet, mais je n’ai pas osé les mentionner devant sa mère, avoua le médecin. Plusieurs marques d’aiguille autour du cou. Des piqûres de Taser. Deux paires.

      — Deux ? Vous en êtes sûr ?

      — Je vois beaucoup de marques de Taser aux urgences, alors, oui, j’en suis certain. Une paire dans le milieu du dos, qui commence à cicatriser. Les autres, sur la cuisse, sont plus récentes.

      — Elles datent de quand, à votre avis ?

      — Difficile à dire exactement. Peut-être de cette nuit.

      — Après qu’il est sorti dans la neige ou avant ?

      — Il faudrait que j’examine l’endroit en question au microscope pour le savoir, et même alors je serai peut-être incapable de vous le dire. Est-ce très important ?

      — Je ne sais pas. C’est Ford qui nous répondra quand il se réveillera. Avez-vous fait une analyse toxicologique ?

      — Oui. Et nous avons décelé une forte concentration de kétamine.

      — Et du fentanyl ?

      — Nous n’avons pas recherché ça.

      — Alors, pourquoi la kétamine ?

      — A cause de l’état dans lequel il s’est réveillé la première fois : terrorisé et incontrôlable. C’est un jeune homme costaud. Nous avons dû nous y mettre à trois pour l’immobiliser.

      — Phénomènes hallucinatoires au réveil, marmonna Joseph entre ses dents.

      C’était un des effets secondaires de la kétamine, surtout quand elle était utilisée à doses sédatives.

      — Tout à fait. Il hurlait « Kim » et « Heather ».

      — Heather ? Plutôt MacGregor, non ? C’est le nom de famille de Kim.

      — Possible. Nous étions trop occupés à le maintenir immobile pour nous interroger sur les cris qu’il poussait.

      — A quel moment s’est-il réveillé ?

      — Environ une demi-heure après que les ambulanciers nous l’ont amené. Je n’ai pas voulu le dire à sa mère, mais nous avons été obligés de lui donner un sédatif. Sauf que l’effet devrait s’être dissipé depuis un moment.

      — Et si la kétamine avait été mélangée à du fentanyl ?

      — Cela expliquerait son sommeil prolongé.

      — On lui a probablement administré un cocktail de kétamine-fentanyl au moment de la seconde décharge de Taser. La question est de savoir pourquoi.

      — Comment saviez-vous, pour la kétamine ?

      — Une personne s’est fait assassiner à l’endroit où Ford a été enlevé. Notre médecin légiste a détecté des traces de fentanyl et de kétamine dans l’organisme de la victime. Il semblerait logique qu’on ait drogué Ford en même temps pour pouvoir le transporter. Mais pourquoi lui avoir injecté une seconde dose, juste avant qu’on le retrouve… ça n’a ni queue ni tête. Pas encore, en tout cas.

      — Si vous estimez que je devrais parler à Mme Montgomery du sédatif que nous avons utilisé, je le ferai.

      — Non, du moment qu’il se réveille bientôt. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète. Laissons-la à la joie d’avoir retrouvé son fils.

      — Il a vraiment eu de la chance. S’il n’avait pas été découvert au bon endroit et par la bonne personne, il aurait sans doute perdu plusieurs orteils. Mais c’est une infirmière retraitée qui l’a trouvé, et elle a tout de suite su ce qu’il fallait faire. En attendant l’arrivée de l’ambulance, elle lui a réchauffé les extrémités dans les règles de l’art.

      — J’en informerai Mme Montgomery. Je suis sûr qu’elle tiendra à remercier cette dame en personne, dès qu’elle se sentira mieux.

      — Appelez-moi si elle a besoin de quoi que ce soit.

      Joseph remercia le médecin et regagna la chambre de Ford. Il poussa une chaise près du lit et doucement fit asseoir Daphné.

      — Ne te fais plus de souci, ma chérie. Il va bientôt revenir à lui, et tu pourras le ramener chez toi.

      Nouveau hochement de tête.

      — Je vais bien, Joseph. Vraiment. Va t’occuper de ce que tu as à faire.

      Il déposa un baiser sur le sommet de sa tête.

      — Très bien.

      Il retourna dans le couloir où deux hommes en costume le rejoignirent. Ils se présentèrent comme étant l’agent Kerr, du bureau de Pittsburgh, et l’inspecteur McManus, de la police de Wheeling. Ils venaient d’échanger des poignées de main lorsque la porte de l’ascenseur s’ouvrit. Deacon Novak, lunettes de soleil sur le nez, en sortit.

      Les infirmières le jaugèrent d’un coup d’œil quand il passa devant elles, mais Deacon fit comme si de rien n’était. Joseph avait déjà vu les femmes de la VCET draguer Novak sans vergogne, et celui-ci n’y prêtait jamais la moindre attention.

      Tant mieux pour lui, songea Joseph.

      — Comment va Ford ? demanda Deacon, en glissant un regard dans la chambre.

      — Il n’a pas encore repris connaissance, répondit Joseph, mais son état est stable. Messieurs, je vous présente l’agent spécial Novak. J’aimerais qu’il participe à votre enquête. Nous avons besoin de savoir où Ford a été séquestré. Deux autres personnes sont toujours portées disparues.

      — Nous serons heureux que vous nous donniez un coup de main, Novak, dit Kerr. Il semblerait que Ford ait été balancé d’un véhicule. La femme qui l’a trouvé sur sa pelouse a tout de suite remarqué que la neige commençait à recouvrir des traces de pneus sur la route. Elle a aussitôt étalé un rideau de douche sur les empreintes.

      McManus esquissa un sourire.

      — Ça, c’est du Mme Cornell tout craché. Elle adore les séries policières à la télé. Elle a pensé aux indices avant de s’occuper du garçon. Les traces de pneus indiquent que nous avons affaire à une camionnette, modèle F150. J’ai des photos pour vous.

      — La camionnette noire, hasarda Joseph.

      — Vous la connaissez ? demanda Kerr.

      Joseph hocha la tête.

      — Camionnette noire, équipée d’un appareil de levage qui perd de l’huile et du fluide hydraulique. Elle a déjà servi lors de plusieurs meurtres commis à Baltimore.

      — C’est exactement ce que nous avons prélevé sur les vêtements du garçon — du fluide hydraulique et quelques fibres de tapis, dit Kerr. Mais ce qui est bizarre, c’est qu’on se soit débarrassé de lui comme ça. Pour quelle raison ?

      — Il a marché longtemps, intervint McManus. Nous pensons qu’il a été ramassé sur le bord de la route, quelque part, et abandonné dans le jardin de Mme Cornell. Mais pourquoi quelqu’un ferait-il ça ? Nous nous sommes dit qu’il s’agissait peut-être d’un bon Samaritain qui ne tenait pas à être mêlé à une enquête policière, peut-être parce qu’il transportait quelque chose dans sa camionnette qu’il préférait que les flics ne voient pas. De l’herbe, de la came, n’importe quoi…

      — Mais si c’était bien la camionnette que vous recherchez, ajouta Kerr, pourquoi s’être débarrassé de lui ?

      — Et pourquoi l’avoir tasé et drogué avant de l’abandonner ? enchaîna Joseph. Le médecin vient de me dire qu’on lui avait injecté de la kétamine avant que l’ambulance l’amène ici. Il était très violent quand il est revenu à lui.

      — Tout ça n’a aucun sens, convint Deacon. Mais nous pourrons peut-être identifier les traces de pneus, histoire de voir s’il s’agit bien de la même camionnette, ou du moins du même modèle. Carter, est-ce qu’on a relevé des empreintes de pas dans la cave de la maison de Timonium ?

      — Brodie a prélevé de la terre laissée par des semelles. Elle doit avoir aussi pris des empreintes.

      — Je vais l’appeler. Avez-vous pu déterminer d’où venait la camionnette ?

      — Pas vraiment, répondit McManus. Nous avons suivi les traces entre la maison de Mme Cornell et la grande route, puis nous les avons perdues. Nous pensons que Ford a longé la route pendant un bon bout de temps. Nous savons donc à peu près de quelle direction il venait avant d’être ramassé par la camionnette. Mais avant ça il a marché à travers bois.

      — Pourquoi ? demanda Deacon. Qu’est-ce qui vous fait affirmer cela ?

      — D’abord, la route qu’il a suivie commence dans la réserve naturelle. Il est forcément passé par là. Comme l’attestent les épines de ronces dans son jean. Il a pu errer dans cette réserve pendant des kilomètres sans rencontrer âme qui vive. Mais il devait se trouver sur la route quand la camionnette l’a ramassé, car elle n’aurait pas pu rouler dans les buissons. Si nous arrivons à trouver l’endroit, nous pourrons utiliser les chiens pour remonter la piste jusqu’à son point de départ.

      Joseph regarda Daphné par-dessus son épaule. Elle était toujours penchée au-dessus du lit, serrant une main de Ford entre les siennes.

      — J’aurais besoin d’effectuer des recherches dans vos archives, dit-il à McManus. A propos d’une affaire qui remonte à près de trente ans.

      — L’enlèvement de sa cousine, murmura Deacon. Daphné aussi avait été kidnappée.

      — Quand elle s’est aperçue que nous venions à Wheeling, elle a été bouleversée. Apparemment, elle vivait dans la région quand c’est arrivé. Où puis-je consulter les vieux registres immobiliers et les rapports de police, inspecteur ?

      McManus tendit à Joseph une carte de visite.

      — Appelez ce numéro et demandez Junie Bramble. Elle vous dénichera tout ce que vous voulez. Elle connaît les archives comme sa poche, elle vous fera gagner du temps.

      — Merci. Ce serait vraiment une coïncidence extraordinaire qu’on ait retrouvé Ford dans la région même où Mme Montgomery et sa cousine ont été kidnappées.

      — Je suis d’accord avec vous, convint McManus. Si vous ne trouvez pas ce que vous cherchez, je connais quelques flics qui n’ont pas pris leur retraite en Floride, et qui se feront un plaisir de vous parler pendant des heures de toutes les vieilles affaires.

      Joseph lui donna sa carte de visite.

      — Pouvez-vous leur demander de m’appeler ? J’aimerais discuter avec eux, quel que ce soit le résultat des recherches de Mme Bramble dans les archives. Et tenez-moi au courant de votre enquête, je ferai pareil de mon côté.

      Deacon regarda Ford.

      — Il va conserver ses doigts et ses orteils ? demanda-t-il.

      — Le toubib dit que oui, répondit Joseph. Je vais rester avec Daphné pour le cas où Ford se réveillerait. Sois prudent, Deacon. Ça ne me dit rien de bon qu’on nous ait attirés ici.

      — Toi aussi, fais attention. C’est elle qui est visée. Ford n’était que l’appât.

      — Si seulement je savais pourquoi…

      Joseph se sentit saisi d’un frisson glacé.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mercredi 4 décembre, 15 heures

      Clay jeta son chapeau sur le bureau et se laissa tomber dans son fauteuil, acceptant avec reconnaissance la tasse de café que lui tendait Alyssa.

      — Il fait glacial, ici, gémit-il en entourant la tasse de ses mains.

      — Ça pourrait descendre jusqu’à moins cinquante, je m’en moque, dit Alyssa avec un grand sourire. Du moment qu’on a retrouvé Ford.

      Ce coup de téléphone, Clay ne l’oublierait jamais. Daphné l’avait appelé en premier. Avant même de prévenir Paige. Certes, Paige était déjà au courant, vu que Carter l’avait dit à Maggie, qui avait appelé Simone alors que Paige se trouvait avec elle. Mais Daphné avait pensé à l’informer, et cela seul suffisait. Elle avait récupéré son fils sain et sauf, et il pourrait renouer les liens d’amitié qui les unissaient.

      Il était en route pour Philadelphie, où il allait s’entretenir avec les MacGregor, lorsqu’il avait reçu le coup de fil. Il avait pleuré en apprenant la nouvelle et n’avait pas honte de l’avouer.

      — Espérons que Daphné le ramènera bientôt chez elle. Avec un peu de chance, nous aurons retrouvé Kim avant ça.

      Parce que cette fille va devoir s’expliquer.

      — Avez-vous appris quelque chose en parlant avec les parents de Kim aujourd’hui ? demanda Alyssa.

      — Pas grand-chose, mais au moins je ne suis pas allé à Philly pour rien. J’ai pu interroger la première camarade de chambre de Kim à la résidence universitaire. La fille se souvient de l’arrestation et de la condamnation de Kim. Elle l’avait accompagnée au tribunal pour la soutenir moralement. Elle m’a dit qu’une semaine plus tard, Kim a rencontré un dénommé Doug qui l’a mise mal à l’aise — la copine, pas Kim.

      — Pourquoi Doug l’a-t-il mise mal à l’aise ?

      — Je n’ai pas réussi à le lui faire expliquer exactement. Je crois que ça avait quelque chose à voir avec le sexe. En tout cas, elle était gênée de m’en parler.

      — Voulez-vous que je suive l’affaire ?

      — Oui. Je ne sais pas pourquoi je ne te l’ai pas demandé dès le début.

      Elle lui tapota le genou.

      — Vous êtes encore un peu secoué, à cause d’hier, mon grand. Kim était très remontée et prête à tout pour se venger, après son plaider-coupable avec Daphné. Doug l’a ferrée comme un poisson. Les filles de dix-huit ans peuvent être très bêtes.

      Clay réprima un sourire.

      — Et c’est une fille de vingt ans qui parle !

      — Je n’y peux rien si j’ai vingt ans. Mais au moins je ne suis pas idiote.

      — Non, sûrement pas. Va bavarder avec la camarade de chambre, vois ce que tu peux en tirer.

      Alyssa s’éloigna en direction de son bureau, puis revint sur ses pas pour lui coller un baiser sur la joue.

      — C’était pour quoi, ça ? demanda-t-il d’un ton bourru.

      — Vous m’avez l’air d’en avoir besoin, murmura-t-elle. Si vous voulez mon opinion, je crois que Stevie changera d’avis.

      Il essaya de ne pas en vouloir à Alyssa de fourrer son nez dans ses affaires.

      — Alec ferait mieux de tenir sa langue.

      — Il n’a pas eu à dire un seul mot. Ce n’était pas la peine. Que vous vous précipiteriez pour la voir dès qu’elle serait réveillée, ça ne faisait aucun doute. Et que ça ne s’est pas bien passé, on le voit sur votre figure.

      Il détourna la tête.

      — Super.

      Puis il ne put s’empêcher de demander, se sentant un peu misérable :

      — Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle changera d’avis ?

      — Elle n’est pas stupide. Et j’ai bien vu comment elle vous regardait.

      — Elle ne me regarde jamais.

      — Oh que si ! Je l’ai remarqué à la soirée de Halloween que Daphné a organisée au profit de son centre.

      A cette fameuse soirée, Stevie était venue déguisée en Mata Hari, et Clay en avait été incroyablement troublé.

      — Elle ne vous quittait pas des yeux, Clay, poursuivit Alyssa, comme si elle avait voulu vous avaler tout cru. Alors, donnez-lui un peu de temps.

      Aussitôt qu’elle fut sortie de la pièce, Alec rappliqua à son tour.

      — J’ai quelque chose.

      Clay fit rouler son fauteuil et glissa ses jambes sous son bureau.

      — Sur quoi ?

      Alec s’assit sur le bord de la table, comme Alyssa quelques minutes auparavant.

      — Les pillages d’armoires fortes. Il y en a peu et ils sont très disséminés : un dans le Maryland, un dans le district de Columbia, dans le nord de la Virginie, l’est de la Pennsylvanie et la Virginie-Occidentale. J’ai épluché les demandes d’indemnisation qui ont été rejetées par les compagnies d’assurances ou qui ont donné lieu à une enquête de police.

      — Je ne te demanderai pas comment tu as eu accès aux banques de données des assurances.

      — En effet, ce serait plus sage de votre part. Donc, j’ai appelé chacune des personnes qui ont fait une déclaration de vol. Je me suis fait passer pour un auditeur interne de leur compagnie d’assurances, et j’ai dit que j’allais rouvrir leur dossier. Deux ont bien voulu me répondre, des femmes de flics toutes les deux. Dans les deux cas, on leur a volé des armes. Aucune n’avait eu recours à une agence de nettoyage à domicile, mais elles avaient fait effectuer des travaux de climatisation, comprenant le nettoyage des conduits de ventilation.

      Impressionné, Clay se renversa dans son fauteuil.

      — Comment s’appelle l’entreprise ?

      — Ce sont deux sociétés différentes, parfaitement légales. Mais les deux flics ont trouvé un prospectus dans leur boîte aux lettres qui offrait une « promotion ». Sauf que le numéro ne correspondait pas aux entreprises réelles, lesquelles n’avaient jamais fait de publicité. Les deux victimes disent que l’équipe qui s’est présentée chez eux se composait d’un homme et d’une femme. La femme était Kimberly MacGregor. L’homme correspond à la description de Doug, un mètre soixante-quinze, tout ce qu’il y a de plus ordinaire.

      Un frémissement d’excitation parcourut la colonne vertébrale de Clay.

      — Donne-moi tous les détails ! Je vais appeler Carter. Il pourra envoyer un dessinateur de la police chez ces deux flics. S’ils ont vu Doug, ils seront capables de nous fournir une description plus exploitable que ce que nous avons jusqu’à présent. Bon travail, Alec.

      — Merci. Comment allez-vous cacher que j’ai obtenu ces informations par… des moyens ingénieux ?

      — Je trouverai quelque chose. Ne t’inquiète pas.

    

    
      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 15 h 30

      Après le départ de Deacon et des deux agents locaux, Joseph regagna la chambre de Ford. Daphné était toujours assise, immobile comme une statue sur sa chaise en plastique, une main posée sur le corps inerte de Ford. Il savait qu’elle n’abandonnerait pas son fils pour aller s’allonger dans un vrai lit. Aussi supplia-t-il intérieurement le jeune homme de se réveiller.

      Debout derrière elle, il lui massa les épaules et fut soulagé lorsqu’elle renversa la tête en arrière. Au bout de quelques minutes, les muscles crispés de son cou commencèrent à se dénouer.

      — Tu as besoin de dormir, Daphné.

      — Je veux qu’il me voie quand il se réveillera. Alors, je pourrai dormir.

      — Une fois, je suis resté sans connaissance pendant trois jours à l’hôpital, dit-il. Ma mère me parlait. Je me rappelle avoir voulu me rapprocher d’elle pour mieux l’entendre. Peut-être que tu devrais lui parler.

      Elle le dévisagea, les yeux écarquillés.

      — Que t’était-il arrivé pour que tu sois inconscient pendant trois jours ?

      — Un accident de planche à roulettes quand j’étais gosse. Quand je suis finalement revenu à moi et que ma mère a su que je n’allais pas mourir, elle m’a passé un de ces savons ! Il faut dire que je ne portais pas de casque.

      — Moi aussi, je t’aurais sonné les cloches.

      Il sourit.

      — Oui, mais, avant de tomber, j’avais effectué un ollie et descendu la rampe jusqu’en bas des marches du collège. Ça valait vraiment le coup.

      Son sourire s’évanouit.

      — Sauf pour la frayeur que j’ai donnée à ma mère, acheva-t-il. Je m’en suis toujours voulu.

      — J’imagine qu’elle t’a pardonné. Avec Ford, c’étaient les chevaux, et je suppose que c’était ma faute. Je l’emmenais avec moi dans les écuries quand il était tout bébé. A cinq ans, il a assisté à un concours de saut d’obstacles et il a attrapé le virus. Chaque fois que je le regardais participer à une compétition, mon cœur s’arrêtait de battre.

      — Alors, parle-lui de chevaux, du sapin de Noël géant de Simone, de n’importe quoi… Mais parle-lui.

      Ce qu’elle fit. Sauf qu’elle choisit d’évoquer le centre d’accueil que Paige et elle étaient en train de faire construire, celui pour lequel elle organisait tous ces événements destinés à collecter des fonds. Au début, Joseph n’écouta que d’une oreille distraite, préférant se rappeler les couleurs qu’elle avait portées à ces soirées de bienfaisance, l’audace vestimentaire dont elle avait fait preuve au milieu de toutes ces petites robes noires. Elle était si pleine de vie…

      Puis il se souvint des heures qu’il avait passées à l’observer depuis le fond de la salle, s’imaginant en train de lui retirer ces robes aux couleurs vives. Visualisant tout ce qu’il lui ferait si seulement elle voulait bien le suivre chez lui. Dans son lit, si elle était sienne…

      A présent, c’était une possibilité réelle. Mienne. Le mot sonnait merveilleusement.

      Alors, il se rendit compte qu’elle ne s’adressait pas à Ford. C’est à moi qu’elle parle. Elle lui racontait la peur de ces femmes, la dureté des traitements qu’on infligeait à leur corps. Et à leur esprit. L’anéantissement que cela représentait pour elles de perdre leurs cheveux, leurs courbes, leur féminité. Leur terreur à l’idée de laisser leurs enfants sans mère. Et la difficulté à prendre soin de leurs enfants quand elles arrivaient à peine à s’occuper d’elles-mêmes.

      Et Joseph sut qu’en réalité elle lui disait ce qu’elle avait traversé pour l’aider à comprendre tout ce qu’il lui faudrait savoir.

      — J’ai eu de la chance, murmura-t-elle. J’avais ma mère et Maggie. J’ai toujours su que, si quelque chose m’arrivait, elles veilleraient sur toi. Beaucoup n’ont pas autant de chance, et je me suis toujours dit qu’un jour je ferais quelque chose pour y remédier. Puis Paige a commencé à parler d’ouvrir son école, de proposer des cours d’autodéfense aux femmes du centre social de Holly. Ça lui permettait d’extirper la peur et l’empêchait de broyer du noir. J’avais connu ça aussi. Pendant longtemps, j’ai retenu mon souffle, m’attendant toujours à ce que le médecin m’annonce une mauvaise nouvelle. Mais il ne l’a pas fait. Les années ont passé. Et j’ai su que le moment était venu de rendre ce qui m’avait été donné.

      Elle exhala un long soupir et reprit :

      — Quand j’arriverai à la fin de ma vie, je veux pouvoir regarder en arrière et savoir que ma présence sur terre a servi à rendre les choses meilleures.

      Alors, Joseph comprit. C’était elle qu’il voulait. Et personne n’aurait intérêt à s’y opposer. Ni à menacer de la lui enlever. Elle était faite pour lui, et seulement pour lui.

      — Je crois que tu as déjà amélioré beaucoup de choses, dit-il doucement.

      — Pas encore assez, répondit-elle. Mais nous sommes bien parties. Dans six mois, nous serons équipées pour héberger vingt mères célibataires avec leurs enfants. Toutes ces femmes ne s’en sortiront pas, mais je veillerai à ce que leurs gosses gardent quelques bons souvenirs.

      — Comme toi ?

      Elle le considéra d’un regard incrédule.

      — Est-ce que tu viens vraiment de dire ça ?

      Il fronça les sourcils, puis grimaça en mesurant ce qu’il venait de dire.

      — Non, je… euh… je voulais dire…

      Les lèvres de Daphné frémirent, et il se rendit compte qu’elle se moquait de lui.

      — Tu es trop facile, Joseph.

      Avec quelqu’un d’autre, il se serait peut-être fâché. Avec elle, il ne put s’empêcher de rire.

      — Pas vraiment. J’aime bien qu’on m’invite à dîner d’abord.

      Elle le regarda fixement pendant un instant. Puis elle déglutit, s’efforçant visiblement de s’empêcher de rire. Il cligna des yeux d’un air innocent.

      — Quoi ?

      Elle plaqua une main sur sa bouche, mais trop tard. Elle éclata d’un rire irrépressible, sans doute pour évacuer son angoisse. N’empêche qu’il eut l’impression d’être le roi du monde. Puis le rire de Daphné s’évanouit et ses yeux s’assombrirent. Une brusque envie de goûter sa bouche s’empara de lui. Il se pencha…

      — Maman ?

      Ils se séparèrent aussitôt, pareils à deux adolescentes pris en faute. Effrayé et désorienté, Ford s’efforçait de se redresser, d’ouvrir les yeux. Joseph se pencha par-dessus Daphné pour maintenir le garçon allongé, afin qu’il n’arrache pas le cathéter intraveineux planté dans son bras.

      Daphné prit le visage de son fils entre ses mains.

      — Ford, c’est moi, maman…

      Le jeune homme battit des paupières, ouvrit ses yeux emplis de confusion.

      — Maman ?

      — Je suis là, mon bébé. Je suis là.

      — Où ? demanda-t-il d’une voix pitoyablement enrouée.

      Joseph appuya sur le bouton d’appel pour prévenir les infirmières, puis se précipita dans le cabinet de toilette pour mouiller une serviette qu’il tendit à Daphné. Elle tamponna les lèvres gercées de Ford, et pressa le tissu pour en extraire quelques gouttes d’eau qu’elle fit couler dans sa bouche.

      — A l’hôpital, répondit-elle. En Virginie-Occidentale.

      Il scruta intensément le visage de sa mère.

      — Mes pieds ?

      — Tes pieds n’ont rien. Ni tes mains.

      — Kim ?

      — Elle n’était pas avec toi ?

      Il secoua la tête.

      — Nous la cherchons encore, dit-elle, d’un air peiné.

      Un sanglot monta à la gorge de Ford. Daphné se pencha et appuya son front contre celui de son fils.

      — Ce n’est rien, mon fils. Tu peux pleurer tout ton soûl.

      Une infirmière accourut dans la chambre, mais ralentit le pas dès qu’elle s’aperçut que Ford n’était pas agité. Elle s’approcha doucement, tandis que les larmes coulaient en silence sur les joues du jeune homme. Une fois la vague d’émotions passée, ses épaules retombèrent.

      — Je suis fatigué…, murmura-t-il.

      — Alors, rendors-toi.

      Il peinait à garder les yeux ouverts.

      — Combien de temps ? demanda-t-il. Je suis parti combien de temps ?

      — Un jour et demi, répondit Daphné avec douceur. La journée la plus longue de ma vie.

      — Je dors… si tu dors aussi, décida-t-il, luttant de toutes ses forces contre le sommeil. Sérieux.

      — Je vais me coucher. Je te le promets.

      — Tu es malade quand tu ne dors pas.

      Joseph se pencha.

      — Ford. Je suis Joseph Carter, du FBI.

      Voyant le front du garçon se plisser de perplexité, il ajouta :

      — Je suis le fils de Jack Carter. As-tu une idée de l’endroit où tu étais ?

      — Dans une cabane. Dans les bois. J’ai marché des kilomètres. Je suis fatigué.

      — Ont-ils dit pourquoi ils t’avaient enlevé ?

      — Argent… Rançon…

      La conscience de Ford lui échappait de plus en plus. Daphné lui embrassa le front, les joues.

      — Repose-toi, mon bébé. Je reviendrai. Je t’aime, mon fils.

      Elle se redressa.

      — Je ne veux pas le laisser.

      — L’hôtel est juste à côté. Il ne te faudra que deux minutes pour revenir quand il se réveillera. C’est l’occasion ou jamais de dormir un peu. De toute façon, tu as promis.
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      Baltimore, Maryland,

        mercredi 4 décembre, 16 h 30

      Après avoir vérifié que tout allait bien avec ses invitées, Mitch remontait rapidement les marches du sous-sol lorsqu’il entendit la porte du garage s’ouvrir. Cole était rentré de l’école. Le garçon grimpa l’escalier et claqua la porte de sa chambre avec une violence qui fit trembler les vitres de la maison. Que s’était-il encore passé ? Mitch alla frapper à la porte de son frère.

      — Va-t’en !

      — Qu’est-ce qu’il y a, Cole ?

      — Rien.

      En d’autres termes, quelque chose de grave.

      — De toute façon, je le saurai tôt ou tard.

      La porte s’ouvrit brusquement, et Mitch se retrouva face aux yeux emplis de fureur de son frère.

      — J’ai dit : fiche le camp, je ne plaisante pas.

      Ça, par exemple ! Le môme n’avait pas seulement grandi, il avait aussi pris des muscles. Encore quelques années, et il deviendrait aussi costaud que Ford Elkhart. Lequel, ainsi qu’en témoignait encore le dos douloureux de Mitch, était aussi fort qu’un bœuf.

      — Tu t’es fait expulser ?

      — Non, répondit Cole en détournant toutefois les yeux. Laisse-moi tranquille.

      — Ne prends pas ce ton avec moi. J’ai dû changer mon emploi du temps, aujourd’hui, pour rencontrer ta conseillère d’orientation. Elle m’a dit que si tu te faisais expulser encore une fois, tu étais renvoyé. Il faudra que je te trouve une autre école. Et je n’ai pas de temps à perdre à ça en ce moment. Alors j’espère pour toi que ce que tu viens de faire n’est pas un motif de renvoi. Tu as compris ?

      Cole le fusilla du regard.

      — Cinq sur cinq, chef.

      Mitch sursauta lorsque la porte lui claqua au nez. Il frappa de nouveau.

      — J’ai un chantier de CVC ce soir. Dans un immeuble de bureaux. Je devrais être rentré avant que tu partes pour l’école demain matin. Et tu as intérêt à y aller.

      — Bon, comme tu veux.

      Autrement dit, non, interpréta Mitch. Il réfléchirait aux mesures à prendre au sujet de Cole à son retour. Ce soir, il serait en Virginie-Occidentale. A cette heure-ci, Beckett devait avoir compris que Ford se trouvait à l’hôpital de Wheeling. A sa place, c’est le premier endroit où j’irais.

      Mitch sortit ses clés et les fit cliqueter dans sa main.

      — J’ai un problème de moteur avec la camionnette, alors je prends la Jeep. J’ai vu que tu avais laissé un tas de manuels scolaires sur le siège arrière. Tu en as besoin pour ce soir, au cas où tu voudrais faire… je ne sais pas, des devoirs ?

      Seul le silence lui répondit, et Mitch sentit une sourde douleur derrière ses yeux. Si seulement tu étais encore là, maman… Ce gosse me rend dingue.

      Sa mère aurait encore été de ce monde s’il n’y avait pas eu Daphné. Raison de plus pour qu’elle paye le prix fort.

      — Quand je reviendrai, il faudra qu’on parle, Cole, reprit Mitch. Tu es sur une mauvaise pente, et je veux que tu changes. Alors, s’il te plaît, va à l’école demain.

      Rien ne vint rompre le silence. Mitch poussa un soupir de frustration.

      — Evite de t’attirer de nouveaux ennuis jusqu’à mon retour, d’accord ?

      En proie à un mal de tête grandissant, il monta dans la Jeep et se mit en route pour la Virginie-Occidentale. Là-bas, au moins, tout se déroulait selon ses plans. Et ce n’était plus qu’une question de temps avant que le père de Mutt reçoive la visite de son patron russe. Un patron très fâché.

      En fin de compte, les choses auraient pu être bien pires.

      *  *  *

    

    
      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 16 h 30

      Il y avait quelque chose d’illicite dans les chambres d’hôtel contiguës, se dit Daphné en regardant Joseph glisser sa carte magnétique dans la serrure. Il entra le premier, déposa son sac sur la commode, et se mit en devoir de vérifier les fenêtres et tous les coins et recoins à la recherche de… de quoi ?

      — Je ne pense pas qu’un tueur tiendrait là-dedans, dit-elle lorsqu’il ouvrit le four à micro-ondes dans la kitchenette.

      Il lui lança un regard oblique.

      — Mais une caméra, si.

      — Une caméra ?

      — Il en a utilisé une pour cambrioler Gargano, répondit-il, tout en inspectant les placards. Je n’aime pas l’idée qu’on se retrouve ici, que Ford ait été découvert dans la région même où tu as vécu autrefois. Ça ressemble à un piège.

      Si, au moins, il avait dit cela pour la taquiner… Mais il parlait tout à fait sérieusement. Il se tenait en état d’alerte maximale et avait ordonné à Hector de faire de même. L’inspecteur de la brigade des mœurs était en train de patrouiller les abords de l’hôtel, surveillant toutes les issues, à l’affût de tout individu qui ressemblerait de près ou de loin à Doug.

      Joseph vérifia les bouches d’aération, puis éteignit les lumières et ferma les rideaux, plongeant la pièce dans l’obscurité totale.

      — Je cherche des rais de lumière, expliqua-t-il, bien qu’elle n’eût rien demandé. Des trous qui auraient pu être percés.

      — Est-ce qu’ils n’auraient pas dû savoir d’abord dans quelle chambre je serais ?

      — Ils auraient pu soudoyer l’employé de la réception, répondit-il, comme s’il ne pouvait se résigner à croire qu’elle était si naïve.

      En l’occurrence, il n’avait pas tout à fait tort. Elle refusait délibérément de regarder la réalité en face. Pur mécanisme de défense. Joseph déverrouilla la porte de communication entre leurs deux chambres et sortit dans le couloir.

      — Je reviens tout de suite, promit-il, avant de refermer la porte et de l’abandonner dans le noir.

      Elle aurait pu s’asseoir, et soulager ses pieds. La mini-suite comprenait un coin cuisine et une chambre séparée. Daphné aurait pu bouger, mais elle n’en fit rien. Elle aurait pu allumer la lumière, mais elle s’en abstint aussi.

      Parce que quelque chose allait arriver. Elle le sentait. A l’aveuglette, elle posa son sac à main sur le comptoir de la cuisine, et tendit l’oreille.

      Joseph était dans sa chambre. Elle l’entendit procéder à toutes les vérifications qu’il avait effectuées dans la sienne. Le verrou de la porte de communication s’ouvrit et…

      Depuis qu’ils étaient montés dans l’ascenseur, le cœur de Daphné battait la chamade. La mine sombre, les mâchoires serrées, Joseph avait gardé ses poings enfoncés dans les poches de son blouson.

      Elle aurait pu croire qu’il était en colère, mais, à bien le regarder, il ne s’agissait pas de colère. Il était intensément troublé et excité.

      Elle aurait pu être étonnée, sauf qu’elle avait joué un rôle pour le mettre dans cet état. Il s’apprêtait à l’embrasser, lorsque Ford s’était réveillé. Elle était aussitôt repassée en mode « mère-avant-tout », mais, tandis qu’elle réconfortait son enfant, qu’elle pleurait avec lui, partageait son soulagement, elle n’avait pas oublié la présence de Joseph. Et le baiser qu’il avait été sur le point de lui donner.

      Aussi, lorsqu’il l’avait aidée à descendre de voiture devant l’entrée de l’hôtel, elle avait pris l’initiative de l’embrasser. Avec fougue. Puis elle l’avait relâché sur un simple mot. « Vite. »

      A présent, quelque chose allait se passer.

      Dieu merci… Elle avait bien failli lui faire l’amour sur l’autoroute, au moment où il avait rempli son imagination de perspectives délicieuses.

      La porte s’ouvrit à la volée, le moment était arrivé.

      Il ne s’arrêta pas pour bavarder. Le temps des amabilités était passé. D’un geste fougueux, il lui saisit le menton, leva son visage vers lui et s’empara de sa bouche avec une fièvre qui la laissa pantelante.

      Une vague de chaleur l’envahit, et elle se sentit des fourmillements dans tout le corps. Lorsqu’elle renversa la tête en arrière pour reprendre son souffle, il en profita pour glisser sa langue dans sa bouche. Et ce qu’elle avait toujours trouvé… troublant dans le charme qui émanait de lui s’expliquait maintenant à la perfection. C’était un préambule. Une promesse. Ce qu’il faisait avec sa langue préludait à ce qu’il ferait avec cette partie de son corps, dure comme de la pierre, qui se pressait contre elle.

      Il s’écarta et, d’une voix gutturale qui la fit frissonner, murmura :

      — Dis oui.

      — Oui.

      Alors, il la poussa contre la porte, les mains de chaque côté de sa tête, les hanches appuyées sur son ventre.

      — Tout ce que je voudrai. Dis-le.

      — Tout…, balbutia-t-elle. Qu’est-ce que…

      — Tout ce que je voudrai, répéta-t-il avec rudesse, avant de continuer d’une voix plus douce : Tout ce que je veux te donnera du plaisir. Tu as ma parole. Alors, dis-moi, Daphné. Tu accepteras tout ce que je veux te faire.

      Elle hocha la tête, et recouvra sa voix.

      — Tout.

      Il l’embrassa de nouveau, la couvrant de petits baisers qui lui arrachèrent des soupirs. Il enfouit son nez dans le creux de sa gorge, léchant l’endroit où battait son pouls affolé.

      — Tu as le trac ?

      — Un peu. Oui.

      — Ne t’inquiète pas.

      Il fit basculer ses hanches contre elle, et elle étouffa un hoquet.

      Sa respiration était hachée. Les mains toujours à plat sur la porte des deux côtés de sa tête, il s’empara derechef de sa bouche, pour un autre baiser brûlant. Elle agrippa son blouson et s’y cramponna.

      — Enlève ton manteau, ordonna-t-il.

      Les mains tremblantes, elle obéit, laissant, sans y réfléchir à deux fois, tomber son vêtement sur le sol.

      — Maintenant, ton pull.

      Elle tira le chandail par-dessus sa tête, hésita une seconde au moment où le col roulé s’accrocha à sa perruque, redoutant un peu ce qu’il allait exiger ensuite. Avec précaution, elle libéra sa perruque, lissa ses cheveux et jeta le pull-over sur le manteau.

      La bouche de Joseph trouva de nouveau la sienne et lui imprima un long baiser sensuel. Quand il releva la tête, elle émit un gémissement d’impatience.

      — Cette fois, c’est toi qui choisis ce que tu veux retirer, murmura-t-il. Ton jean ou ton soutien-gorge.

      — J’ai encore mes chaussures.

      — Je m’en occuperai.

      Elle frémit de nouveau, tandis que toutes sortes d’images virevoltaient dans son esprit.

      — Enlève ton jean, Daphné.

      Comment elle réussit à défaire le bouton et à ouvrir la fermeture à glissière, elle ne le sut pas, mais, d’un trémoussement des hanches, elle fit glisser son pantalon sur ses chevilles. Le souffle haletant de Joseph lui réchauffa l’épaule. Après avoir embrassé son épaule, sa bouche descendit vers sa clavicule, et fit naître sur sa peau des picotements brûlants. Il fit glisser la pointe de sa langue vers le milieu de sa gorge, et elle ravala sa respiration.

      — Joseph…

      Elle le sentit sourire contre sa peau.

      — Tu n’es pas timide, n’est-ce pas, Daphné ?

      Sans attendre sa réponse, il laissa retomber ses mains le long de la porte, roulant ses épaules comme un félin. Puis, faisant couler une cascade de baisers sur son ventre, il descendit jusqu’en bas, s’agenouilla devant elle, son nez à un centimètre de l’endroit le plus intime de son corps.

      Il inhala, puis expira avec un bruit rauque qui lui fit fléchir les genoux.

      — Tu me fais mourir d’envie, Joseph…

      Il émit un petit rire.

      — Tant mieux. Parce que, moi, tu me rends fou. Tu sais à quel point ton odeur est affolante ? Et comme j’ai hâte de te goûter ?

      Elle serra les genoux, ce qui le fit rire de nouveau.

      — Qu’est-ce qui t’en empêche ?

      — Je veux que tu aies les jambes libres. La première fois que je t’ai vue, j’ai imaginé tes jambes sur mes épaules, ma langue enfouie profondément en toi. Je parie que tu ne te doutais pas qu’en mangeant tes muffins je rêvais de te dévorer toute crue.

      — Non, chuchota-t-elle. Je n’en avais pas la moindre idée.

      Mues par une volonté propre, ses hanches basculèrent pour se rapprocher de lui. Il recula de quelques centimètres, et un grognement monta dans sa gorge en guise d’avertissement.

      — Si je commence, je ne pourrai plus m’arrêter. Alors, ne me tente pas.

      — Dans ce cas, dépêche-toi, je t’en supplie…

      Brusquement, il lui saisit un pied, tira sur sa botte et l’envoya voler par-dessus son épaule. L’autre chaussure ne tarda pas à suivre le même chemin.

      — Sors de ton jean.

      Elle obtempéra, et il se releva, empoigna ses fesses à deux mains et la souleva du sol. Elle enroula ses jambes autour de ses hanches, les mains agrippées à ses épaules.

      — Vite, Joseph, s’il te plaît…

      Quelques secondes plus tard, elle était étendue sur le lit, ses jambes par-dessus ses épaules, la bouche de Joseph…

      — Oh…

      Il l’embrassait à travers la dentelle de sa culotte, et elle se cambra pour intensifier le frottement, balançant ses hanches, cherchant le rythme qui l’emmènerait vers une félicité encore plus intense.

      D’un seul coup, il se retira, ignorant le soupir de protestation qu’elle laissa échapper de ses lèvres.

      — Attends…, murmura-t-il. Attends une seconde.

      Elle distinguait les contours de son corps dans l’obscurité. Il s’agenouilla entre ses jambes, la tête inclinée, les poings serrés sur ses flancs, la respiration pantelante.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

      Il eut un rire incrédule.

      — Ce qui ne va pas ? Daphné, je suis sur le point de jouir et je n’ai même pas encore commencé. Il faut que je ralentisse un peu.

      Il fit descendre ses mains le long de ses jambes, puis remonta.

      — Celle-là, elle s’en va.

      Il tira sur sa culotte, et la fit glisser jusqu’à ses pieds.

      Il la fourra dans la poche de son pantalon puis, lentement, souleva ses jambes par-dessus ses épaules, l’attirant vers sa bouche. Sa langue lécha, titilla, et elle eut l’impression qu’il l’observait dans le noir.

      — Joseph, s’il te plaît…, supplia-t-elle en poussant les hanches vers lui. Je t’en prie.

      Avec un grognement, il retomba sur le lit. Elle plongea ses doigts dans ses cheveux et l’attira plus près, planta ses talons dans son dos pour soulever ses reins toujours plus haut, pendant qu’il la conduisait vers l’extase.

      L’orgasme la prit complètement par surprise ; elle s’y abandonna en prononçant son nom. Ensuite… Elle resta allongée sur le lit, les doigts toujours serrés sur les cheveux de Joseph, haletant comme si elle venait de courir plusieurs kilomètres.

      — Oh…, murmura-t-elle.

      Il avait relevé la tête et demeurait au-dessus d’elle, le souffle court.

      — C’est encore mieux que ce que j’avais rêvé, dit-il tranquillement. Et Dieu sait si j’en avais rêvé…

      Elle força ses doigts à relâcher les cheveux de Joseph et laissa retomber ses mains sur le lit.

      — Comment est-ce que j’ai pu ignorer qu’une telle chose existait ?

      Il posa un baiser sur l’intérieur de l’une de ses cuisses.

      — C’est gentil de dire ça, répondit-il d’un ton taquin.

      — Nous n’avons pas fini, n’est-ce pas ?

      — Oh ! non… Mais j’aimerais mieux ne pas terminer comme un ado.

      Elle se mordit la lèvre.

      — J’ai oublié les préservatifs.

      — Moi, non.

      — Alors, dépêche-toi.

      — Non.

      Il descendit du lit et entreprit de se déshabiller avec lenteur. Elle eut le sentiment qu’il le faisait pour elle, pour lui donner le temps de s’habituer à lui. Soudain, elle ressentit le besoin irrépressible de le voir. Elle appuya sur l’interrupteur et se figea. Les lèvres de Joseph luisaient d’humidité. C’était follement érotique.

      Il était en train de se débarrasser de sa chemise, et ses muscles se contractaient à chaque mouvement de son corps. Il jeta le vêtement sur le sol, et elle le contempla à volonté. Sa poitrine était large et puissante. La sienne était loin d’être aussi belle. Elle ne put s’empêcher de fermer les yeux.

      — Non, dit-il sévèrement. Ne fais pas ça. Regarde-moi.

      Elle rouvrit les yeux, à temps pour le voir laisser tomber son pantalon. Et il resta là, son sexe dressé tendant la toile du boxer.

      — Joseph…, chuchota-t-elle.

      — Est-ce que j’ai l’air de ne pas aimer ce que je vois ? demanda-t-il. Hein ?

      — Non.

      Les yeux de Daphné remontèrent vers le visage de Joseph, puis redescendirent sur son boxer.

      — Non, pas du tout.

      Il envoya promener son boxer, puis se pencha pour chercher son portefeuille. Il en extirpa un préservatif qu’il déroula sur son sexe. Daphné sentit sa bouche se dessécher.

      Sans la quitter des yeux, il rampa sur le lit et vint se placer au-dessus d’elle.

      — Dis oui, exigea-t-il.

      — Oui… oh, oui.

      Elle se redressa, embrassa sa bouche, sentant son propre goût sur ses lèvres. Avec un gémissement sourd, il la repoussa sur le lit et, d’un seul coup, s’enfonça en elle. Elle cambra les reins, le sentant la remplir.

      — Mmm, tu es délicieuse…

      — Et toi, tu es parfait. Montre-moi.

      Il commença à se mouvoir, tout doucement au début. Elle sut à quel moment il atteignit les limites de sa résistance, car ses yeux devinrent plus sombres que la nuit, les muscles de ses mâchoires saillirent, ses biceps tremblèrent sous l’effet de la tension.

      — Enroule tes jambes autour de moi.

      Elle obéit, gémissant lorsqu’il la pénétra plus profondément. La sueur perlait au front de son amant, ses yeux devenaient vagues. Puis ses à-coups se firent plus rapides, plus forts. Il serra les dents, s’arc-bouta, et son corps tout entier fut secoué d’une dernière convulsion.

      Il s’affaissa lourdement sur elle. Elle l’entoura de ses bras et exhala un long soupir. Il ne bougea pas.

      — C’est un soupir de plaisir ou de frustration ? demanda-t-il d’une voix étouffée.

      — De plaisir, répondit-elle. Non, reste, ajouta-t-elle lorsqu’il voulut s’écarter.

      — Je suis trop lourd pour toi.

      Elle pressa un baiser sur son épaule.

      — J’ai été seule pendant tant d’années… C’est bon de t’avoir sur moi, même si tu es trop lourd.

      Il lui embrassa le menton, inclinant son front sur le sien.

      — Tu as bien dit : tout ce que je voulais ?

      Elle ne put réprimer un sourire.

      — C’est maintenant que tu le demandes ?

      Les coins de sa bouche se retroussèrent, puis il reprit son sérieux.

      — Quand j’étais en train de… te goûter…

      Les joues de Daphné s’enflammèrent.

      — Oui ?

      — Tu as mis tes doigts dans mes cheveux, et ça m’a plu. Je veux pouvoir te toucher. Partout.

      Il lui embrassa la tempe, effleurant ses cheveux de ses lèvres.

      — Je te trouverai toujours belle, quoi que tu en penses. La prochaine fois… tu pourras au moins envisager de l’enlever ?

      — Oui.

      Il sourit avec regret.

      — Tu y penseras ou tu le feras ?

      — Les deux, Joseph. Merci.

      Une lueur de satisfaction brilla dans ses yeux.

      — Il n’y a pas de quoi.

    

    
      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 17 h 25

      Joseph ferma la porte de la chambre de Daphné, profondément endormie. Il se sentait… incroyablement bien. Muscles détendus, niveau de stress minimum. Il avait l’impression de pouvoir courir un marathon.

      Ç’avait été formidable. Il avait fantasmé de si nombreuses fois sur ces longues jambes enroulées autour de sa taille… Et la réalité s’était avérée encore plus exquise que ce que son imagination avait rêvé. Déjà, il la désirait de nouveau.

      Mais d’abord il devait supprimer la menace qui pesait sur elle.

      La réunion de l’équipe qu’il avait programmée devait commencer dans cinq minutes, ce qui lui laissait assez de temps pour lancer une recherche sur les rapports de police concernant l’enlèvement de Kelly, la cousine de Daphné. Il sortit de sa poche la carte que lui avait donnée l’inspecteur McManus et composa le numéro.

      — Police de Wheeling, Junie Bramble à l’appareil. Que puis-je faire pour vous ?

      — Bonjour. Je suis l’agent Carter, du…

      — FBI, acheva-t-elle à sa place. L’inspecteur McManus m’a prévenue de votre appel. Il dit que vous vous intéressez à une affaire ancienne. L’enlèvement de la petite Montgomery et de sa cousine.

      — C’est exact.

      — J’ai déjà commencé à fouiller dans les archives. Je devrais avoir quelque chose pour vous très bientôt.

      — Merci.

      — Ç’a été une grosse affaire, ici. Tout le monde s’était porté volontaire pour rechercher les deux filles. J’ai cru comprendre que la cousine était avec vous.

      — Le procureur Montgomery, en effet.

      Il y eut un silence.

      — Ex… excusez-moi, mais Kelly Montgomery est morte.

      — Je parle de Daphné Montgomery. La cousine de Kelly.

      — Oh ! mais Daphné ne s’appelait pas Montgomery, à l’époque. C’était une Sinclair. Daphné Sinclair. Sa mère s’est appelée Montgomery jusqu’à son mariage… Bon, j’imagine que Simone a repris son nom de jeune fille, après son divorce.

      Joseph se rappela alors que le visage de Maggie s’était durci à l’évocation du père de Daphné.

      — Savez-vous pourquoi ils ont divorcé ?

      Junie hésita.

      — Il les a abandonnées, si je me souviens bien. Alors, comme ça, Daphné est procureur ? C’est merveilleux. Comment va sa mère ?

      — Vous connaissez Simone ?

      — J’étais au lycée avec Vivien, la sœur de Simone, qui est morte il y a plusieurs années. C’était la mère de Kelly.

      — Oh…

      — Oui, quelle tragédie ! Vivien a failli perdre la raison quand Kelly a disparu. Ensuite, quand on l’a retrouvée morte… Elle a craqué, la pauvre. Ç’a été une période très noire pour notre ville. Je classe des rapports de police tous les jours. J’en vois défiler, des choses affreuses, croyez-moi. Pas seulement pour les victimes, mais aussi pour les familles et toute la communauté. Tout le monde en souffre, et ici, au poste de police, on voit rarement des histoires qui se terminent bien. Je suis heureuse que la petite Daphné s’en soit bien sortie. S’il vous plaît, dites-le-lui. Je ne rentrerai pas chez moi avant de vous avoir déniché ces rapports.

      — Vous faites des heures supplémentaires, là, dit Joseph. J’aimerais ne pas avoir à vous demander ça.

      — Si vous pouvez aider cette famille à tourner la page, ça en aura valu la peine. Ce sera ma petite contribution.

      Joseph la remercia, puis raccrocha, perplexe. Personne n’avait mentionné la tante Vivien. Et que s’était-il passé avec le père de Daphné ? Il lui demanderait d’expliquer toute l’histoire dès qu’elle se réveillerait. Pour l’heure, il devait se rendre présentable, car la réunion prévue avec son équipe se déroulerait sous forme de vidéoconférence par l’intermédiaire de son ordinateur.

      Il détestait ce genre de réunions. Il préférait l’anonymat des conférences téléphoniques. Mais les autres avaient des photos à lui montrer, et il avait absolument besoin de les voir. Aussi enfila-t-il quelques vêtements avant d’allumer son ordinateur. Une fois la communication établie, il se trouva face à l’œil gauche de JD Fitzpatrick. En gros plan.

      — Désolé, dit JD. Je suis en train de régler la caméra.

      Il recula, haussa les sourcils.

      — Peut-être que tu devrais…, dit-il en se tapotant la joue. Avant que tout le monde arrive.

      Joseph sursauta et se regarda dans le miroir.

      Sa joue était barbouillée de rouge à lèvres. Il humecta une serviette, se frotta le visage. Et se renfrogna. Les traces ne voulaient pas partir.

      Il en effaça néanmoins la plus grande partie et retourna à son portable. La plupart des membres de l’équipe étaient arrivés.

      — Pouvons-nous commencer ? Qui est là ?

      — Tout le monde sauf Kate, Deacon et Hector, dit JD.

      — Je suis sur la route, annonça Kate, en mode « mains libres ». Simone, Maggie et moi sommes parties de Virginie-Occidentale il y a deux heures. Simone voulait terminer de décorer son sapin de Noël. Quand elle allumera les guirlandes, elle fera sauter tout le réseau électrique de la côte Est.

      — Ça l’occupe, dit Joseph avec un sourire. Deacon travaille avec la police locale et le bureau de Pittsburgh. Ils essaient de remonter la piste de Ford pour voir où il a été séquestré. Hector est en train de se reposer.

      Hector avait sécurisé l’hôtel et confié aux agents locaux de l’antenne de Pittsburgh le soin de patrouiller. Il était en service depuis le matin précédent, et Joseph avait besoin de lui, frais et dispos. Au cas où.

      Joseph avait réservé des chambres contiguës pour Daphné et lui, une chambre de l’autre côté du couloir pour Simone et Maggie. Kate et Hector auraient chacun une chambre de part et d’autre de celle de Simone. Deacon et Hector partageraient la leur. Tout le monde disposait d’un endroit où poser sa tête.

      — Daphné a fini par s’endormir, dit Joseph, qui eut du mal à dissimuler un sourire de gourmandise satisfaite au souvenir de ce qui avait fatigué Daphné. L’état de Ford est stable. Il s’est réveillé pendant une ou deux minutes puis s’est rendormi.

      Il parla à l’équipe de la seconde dose de kétamine et de la seconde décharge de Taser.

      — Ça n’a ni queue ni tête, dit JD. Pourquoi Doug l’aurait-il ramassé pour le rejeter ensuite sur le bord de la route ? On dirait qu’il voulait qu’on retrouve Ford.

      — C’est aussi mon avis, convint Joseph. Il nous a attirés ici, tout comme il nous a poussés à aller à Timonium.

      — J’ai quelques informations à propos de la scène de crime là-bas, intervint Brodie. J’ai procédé à une analyse par PCR du sang sur le mur. Il appartient au juge Elkhart, l’ex-mari de Daphné. Cependant, c’est du sang congelé, comme s’il venait d’une banque de sang.

      — Et le juge est tout ce qu’il y a de plus vivant, dit Grayson à son tour. Il m’a rendu visite ce matin. Il était très mécontent qu’on ait envoyé le FBI chez lui, comme chez un « vulgaire voyou ». Je lui ai demandé s’il irait voir Ford à l’hôpital, et il a répondu que puisque sa mère y était déjà sa présence n’était pas nécessaire.

      — Tu lui as demandé s’il avait fait congeler son sang ? demanda Joseph.

      — Non, nous n’avions pas encore connaissance de cette information.

      — J’ai appelé la mère du juge, dit Brodie. Elle confirme qu’ils conservent du sang pour les urgences chirurgicales, car celui d’Elkhart appartient à un des groupes sanguins les plus rares. Il devait être entreposé dans la propriété, mais il a disparu.

      — Doug est vraiment un malade, marmonna Joseph, dégoûté. A-t-on pu déterminer si quelqu’un se tenait aux abords de la ferme pour guetter la venue de Daphné ?

      — Oui, répondit Kate. Scott Cooper nous a montré les endroits d’où l’on pouvait observer l’écurie. Et nous avons effectivement trouvé les traces d’une présence aujourd’hui. Des empreintes de pas dans la neige. Il nous a sans doute épiés tout le temps que nous étions là.

      — Est-ce qu’on aura bientôt une photo de ce salopard ?

      — Pas encore, répondit JD, avec une pointe de découragement dans la voix. Nous avons envoyé des flics en uniforme interroger tout le monde dans les environs de l’université, les restaurants, les bars… il n’apparaît sur aucun enregistrement vidéo. Ce type fait très attention de ne pas être pris en photo. Les dessinateurs de la police n’ont rien pu nous fournir non plus, et ce n’est pas leur faute. L’enseignante qui l’a vu à Timonium leur a donné une description qui pourrait correspondre à n’importe qui.

      — Et la petite fille à Philly ? demanda Joseph. Celle qui a assisté à l’assassinat de la jeune fille au pair ?

      — Elle est toujours sous sédatif, répondit JD. Nous avons quand même obtenu les photos de la vidéosurveillance du parking du centre commercial. On y voit Doug sortir de la camionnette noire lundi soir.

      Une photo de film apparut sur l’écran.

      Joseph se pencha en avant, les sourcils froncés.

      — Putain, l’enfoiré !

      Doug portait une perruque imitant l’ancienne coiffure en choucroute de Daphné. Encore une preuve qu’il faisait de sa traque une affaire personnelle.

      — Où en sommes-nous des recherches dans les dossiers de Daphné ? Avez-vous trouvé quelqu’un qui soit susceptible de la haïr à ce point ?

      — Personne qui cadre avec la description de Doug, répondit Grayson. Mais elle a quand même suscité pas mal de haines.

      — Vérifie si un prévenu qu’elle a fait condamner est mort ou a perdu un membre de sa famille, suggéra Joseph. L’acharnement de Doug indique qu’il en veut à Daphné pour autre chose que quelques contraventions.

      — Entendu, dit Grayson. As-tu des nouvelles de Bo ?

      — Pas depuis ce matin. Ils se préparent à effectuer une descente dans l’entrepôt d’Antonov cette nuit. Si Doug travaille pour Antonov, nous pourrons en apprendre un peu plus sur lui. Où en sont les recherches sur une propriété éventuelle de Doug ?

      — Nous avons réduit notre champ d’investigations à une trentaine de maisons dont les propriétaires ont « Doug », « Douglas » ou même « McDougal » dans leur nom. Tant que je n’en sais pas plus sur ce type, je suis coincé. J’ai quand même commencé à vérifier les trente biens immobiliers. Quelque chose en sortira peut-être. Mais je n’ai rien pour l’instant.

      — Continue de chercher. Kate, puisque vous êtes avec Simone, questionnez-la sur sa sœur aînée, Vivien. La fille de Vivien était Kelly, la cousine qui a été assassinée. Elles vivaient ici, près de Wheeling. J’aimerais avoir la version de Simone pour pouvoir comparer les détails avec les rapports que j’ai réclamés aux archives de la police locale. De mon côté, j’interrogerai Daphné dès qu’elle se réveillera. De toute évidence, nous avons été attirés ici, et je veux savoir pourquoi.

      — D’accord, dit Kate. Je vous rappelle dès que j’ai l’info.

      — Merci. Espérons que Ford sera bientôt sur pied et que nous pourrons le ramener chez lui. Ça ne me plaît pas du tout de me retrouver ici, selon le bon plaisir de Doug. Tenez-moi tous au courant et gardez vos téléphones à portée de main. Je vous enverrai un texto dès que je saurai à quel endroit Ford a été séquestré. Kimberly et sa sœur sont toujours portées disparues, la priorité reste donc de trouver la maison de Doug et l’endroit où il a caché Ford. On se recontacte demain matin à 7 heures, sauf si on a une nouvelle piste.

      Joseph se déconnecta et regagna la chambre de Daphné. Elle dormait si profondément qu’elle n’avait pas bougé d’un centimètre. Il avait pensé que, pour leur première fois, elle se sentirait plus à l’aise dans la pénombre. Il était resté éberlué lorsqu’elle avait allumé la lumière. Et encore plus médusé au moment où elle l’avait embrassé à pleine bouche alors qu’il avait encore sur ses lèvres son humidité la plus intime. Elle ne cessait de le surprendre.

      Il se déshabilla, espérant égoïstement que Ford dormirait encore un peu. Parce qu’il avait très envie d’être une fois de plus étonné.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mercredi 4 décembre, 19 h 40

      Cole vérifia dans son sac de sport qu’il n’avait rien oublié. Téléphone portable, chargeur, Game Boy, boîte de munitions, T-shirts, slips propres, clés de secours de la camionnette. Et un sachet en plastique avec fermeture à glissière bourré d’argent liquide, argent qu’il avait dérobé par poignées dans la planque de Mitch.

      Deux mille dollars en petites coupures. Pourvu qu’ils ne soient pas marqués… Il n’avait aucune idée de l’endroit où il devait chercher une marque quelconque sur les billets. Restait à espérer que les personnes qu’il paierait avec cet argent ne sauraient pas non plus où regarder. Il y avait quelque chose de louche dans cet argent, où on pouvait puiser à pleines mains comme dans des bonbons le soir de Halloween.

      Il faut que je parte d’ici avant que les flics débarquent. Il avait perdu beaucoup de temps à planifier sa fuite, mais il faisait froid, dehors, et il avait besoin de savoir exactement où aller. D’abord à la gare routière, puis une trentaine d’heures éprouvantes dans un bus Greyhound bondé de gens qui ne se seraient pas douchés depuis une semaine. Rico, le vieux copain de son ancienne école à Miami, viendrait le chercher à sa descente du car. Rico vivait dans un immeuble aux trois quarts vide. Il ne manquait pas d’appartements abandonnés où Cole pourrait se cacher en attendant de décider ce qu’il allait faire ensuite.

      Je n’aurais jamais dû emporter ce pistolet à l’école, aujourd’hui. Mais à quoi est-ce que je pensais ? Mitch a raison, je ne suis qu’un imbécile. Il se regarda dans le miroir. Il avait grandi de quinze centimètres depuis l’été précédent. Quinze centimètres. Je devrais être chef de bande. Au lieu de ça, les autres n’arrêtaient pas de le persécuter.

      Il n’avait pas eu l’intention de prendre ce maudit pistolet. Et sûrement pas de l’emporter à l’école, mais ce gros lard de Tulio ne voulait pas lui ficher la paix. Il s’acharnait à le bousculer, à le malmener… A me traiter de tous les noms. A me menacer de… Cole déglutit, et ses mains devenaient moites rien que de penser à la manière dont ils l’avaient coincé dans l’escalier.

      Alors, il avait emporté le pistolet au collège, juste histoire de leur montrer. De leur faire peur. Parce qu’ils s’en prenaient toujours à moi. Mais ce gros porc de Tulio ne s’était pas laissé impressionner et lui avait arraché l’arme des mains.

      Tous les garçons avaient vu Tulio se pavaner avec le pistolet. Et, bien sûr, le principal les avait vus. Le vieux avait des yeux derrière la tête. Le principal allait prévenir les flics, et les autres le dénonceraient.

      Aucun ne mentira pour me couvrir.

      Donc, je me casse.

      Mais il ne voulait pas partir les mains vides. Il s’était habitué à la sensation du métal froid dans son dos. D’accord, il ne prendrait plus de pistolet pour aller à l’école, mais pas question de s’aventurer dans un quartier craignos sans être armé. Il avait perdu le premier pistolet qu’il avait volé… Tant pis, il savait où en trouver d’autres.

      Cole ne tenait pas à savoir pourquoi son frère conservait un tas de pistolets et plusieurs milliers de dollars dans cette petite pièce du sous-sol — la pièce secrète dont son frère ne voulait pas qu’il connaisse l’existence. Mitch trempait dans des affaires très louches, et Cole n’avait pas du tout envie de suivre ses traces. « Ancien taulard », ça faisait tache dans un CV.

      Mais cette fois Cole avait besoin d’aide. Il y avait une quinzaine de pistolets dans la planque, plus quelques armes qui paraissaient anciennes. Celles-là, il n’y toucherait pas. Juste un pistolet ordinaire. C’était tout ce qu’il lui fallait.

      Il descendit l’escalier à pas de loup, heureux que Mitch soit parti en le laissant seul dans cette vieille maison qui avait plus de coins et de recoins qu’un muffin anglais. Mitch le croyait trop bête pour soupçonner l’existence de toutes les cachettes secrètes de l’antique demeure.

      Cole les connaissait comme sa poche. Il dégagea le mur des caisses qui le camouflaient et ne put retenir une grimace. Un nouveau cadenas fermait la porte.

      Oh ! non… Pas ça. Qu’est-ce que je fais, maintenant ?

      Un grand vacarme au rez-de-chaussée le fit sursauter et s’écarter précipitamment de la prétendue porte dérobée.

      — Mitch ? Où t’es ? Bordel de merde, où t’es, espèce de fils de pute ?

      Ça ne pouvait pas être Matthew. Matthew ne jurait pas. Sauf que c’était bien lui. Reprenant ses esprits, Cole remit les caisses en place et tendit l’oreille. Pendant que Matthew fonçait au premier étage, il en profita pour remonter quatre à quatre l’escalier de la cave. S’il allait assez vite, il pourrait se glisser dans le garage avant que Matthew ne redescende. Il n’avait aucune envie d’écouter son frère déblatérer encore contre Mitch.

      Cole avait traversé la cuisine lorsqu’une main s’abattit sur son épaule. Il fit volte-face et baissa les yeux sur le visage blême de colère de Matthew. Matt était plus grand que Mitch.

      Mais moi, je suis plus grand qu’eux. Alors, pourquoi est-ce que je ne suis qu’un pauvre minable ?

      — Quoi ? lança-t-il d’une voix hargneuse.

      — Où est Mitch ?

      — Pas ici. Il a dit qu’il avait un chantier. Il a pris la Jeep.

      — Le salopard !

      — Quelque chose ne va pas ?

      Matthew était tout pâle.

      — Mitch a monté un coup contre papa. Il a escroqué des types très dangereux et s’est arrangé pour qu’ils croient papa responsable. Un vrai cauchemar !

      Voilà, c’est là que je suis plus malin que Mitch. Lui, il sortirait une de ses remarques sarcastiques, mais, moi, je vais faire semblant de me sentir concerné, juste pour pouvoir me tirer d’ici avant que les flics m’envoient en centre de détention pour mineurs.

      — Pourquoi il aurait fait ça ?

      Ton de voix impeccable, mine de circonstance. Bien joué, Cole. En son for intérieur, il se félicitait. Bien joué, Mitch. Des années plus tôt, ce salaud de beau-père lui avait fait porter le chapeau. Et Mitch avait été jeté en prison.

      — Je n’en sais rien. Par rancune, j’imagine.

      Il faut dire qu’il a passé trois ans de sa vie derrière les barreaux. Ce qui est par la même occasion la cause de mes problèmes. Merci, papa.

      Cole esquissa une grimace.

      — Bien sûr, ce n’était pas la faute de papa.

      Waouh, comment est-ce que j’arrive à garder mon sérieux en sortant des trucs pareils ?

      — Mais il y a tout de même laissé trois ans de sa vie, Matt.

      — Papa va se faire buter, dit Matthew d’un air sombre. Qu’est-ce qui vous prend, à tous les deux ?

      — Ecoute, je ne veux pas qu’il arrive malheur à papa. Si Mitch a manigancé ce coup-là, il a eu tort.

      — Si ? Si ? Franchement, je ne sais pas pourquoi je me donne tant de mal pour vous…

      — Qu’est-ce que Mitch a volé ? On pourrait peut-être le rendre ?

      Matthew jaugea Cole du regard, essayant de décider si son petit frère était assez âgé pour qu’on lui fasse confiance.

      — Des armes, soupira-t-il. Beaucoup.

      — Des pistolets ? Ils sont en bas, dans la cave.

      — Tu étais au courant ? demanda Matthew, sidéré.

      Cole se tortilla, mal à l’aise.

      — Une quinzaine de pistolets, il n’y a pas de quoi en faire un drame. Ce n’est pas une raison pour éliminer papa.

      Les épaules de Matthew s’affaissèrent.

      — Je ne sais pas de quoi tu parles. Il s’agit d’une grande quantité d’armes. De plusieurs caisses de fusils d’assaut automatiques. Des kalachnikovs.

      Cole se figea.

      — Comme ceux qu’ils ont découverts dans le coffre de ce type au tribunal, hier ?

      — Oui. C’étaient ceux que Mitch a volés. Le nombre de fusils que les flics ont récupérés hier correspond exactement à ce qui manque dans notre stock. Nous ne nous en sommes aperçus qu’en faisant l’inventaire aujourd’hui. C’est une catastrophe.

      — Mince, alors…

      Ce que j’ai fait, à côté, c’est de la gnognote. Mais, attends une minute !

      — Comment se fait-il que papa ait été en possession de fusils, d’abord ?

      Matthew se frotta le front.

      — Bienvenue dans le monde réel, Cole. Papa dirige une affaire de transport et distribution.

      — Oui, de meubles anciens. C’est comme ça que ton père a rencontré notre mère. Elle me l’a raconté quand j’étais petit, juste avant de… Enfin, tu sais. Avant. Maman possédait un magasin de meubles anciens, avant de l’épouser. Elle lui en a confié la gestion pendant qu’elle s’occupait de nous. C’est comme ça qu’il a gagné tout cet argent.

      Ce que Cole savait pertinemment être un mensonge. Il se demanda si sa mère avait jamais soupçonné son mari de revendre de la drogue sous couvert de son commerce d’antiquités. Si elle s’en était doutée, ou ne s’en était tout simplement pas souciée.

      Une lueur tremblota dans les yeux de Matt à l’évocation de leur mère. Culpabilité ou chagrin ? Matt avait choisi son camp au moment du divorce. Il était resté avec son père. Il avait tourné le dos à leur mère.

      — Non, dit Matt. Pas des meubles. Il revend des armes en provenance de Russie et… d’autres choses.

      — De la drogue ?

      — De temps en temps.

      Au moins, Matt n’essayait pas de mentir. Cole se rembrunit.

      — Des êtres humains ?

      — Pas à ma connaissance.

      Il n’avait même pas tenté de nier.

      — Et toi, qu’est-ce que tu fais, là-dedans ?

      — J’ai un diplôme de comptabilité. Je tiens les livres de comptes. Entre autres choses. C’est moi qui ai embauché Mitch pour effectuer des livraisons. Je voulais lui donner une chance.

      Je me doutais bien qu’il ne travaillait pas dans la climatisation.

      — Ça explique en effet beaucoup de choses.

      — Maintenant, papa est terrifié. On ne plaisante pas avec les Russes.

      Cole injecta une note de sincérité dans sa voix.

      — Qu’est-ce qu’on va faire ?

      Moi, je déguerpis en quatrième vitesse.

      — Je dois retrouver Mitch. Il faut qu’il arrange ça.

      Question vengeance, Mitch n’aurait pas pu trouver mieux.

      — Ils vont s’en prendre à nous ?

      — Probablement pas. Je ne crois pas qu’Antonov sache même que tu existes, Cole.

      On peut dire que j’en ai, de la chance.

      — Bon, écoute, je ne demanderais pas mieux que de t’aider, mais j’ai quelques ennuis de mon côté.

      Matthew l’attrapa par le bras.

      — Qu’est-ce qui est plus important que ça ?

      A cet instant précis, deux voitures s’arrêtèrent devant la maison. Aussitôt, la panique s’empara de Cole. Il jeta autour de lui un regard affolé.

      — Putain ! Maintenant, c’est trop tard.

      — Qu’est-ce que tu as fait, Cole ?

      — Rien.

      Il faut que je me cache. Vite. Dans la cave ou le garage ? Le garage était plus près.

      Matthew lui saisit de nouveau le bras.

      — Bon sang, arrête ! Que s’est-il passé ?

      — J’ai trouvé les armes, d’accord ? Pas celles de ton père, mais celles de Mitch. Et je… j’en ai emporté une à l’école.

      — Oh ! c’est pas vrai ! Pourquoi est-ce que tu as fait ça ?

      — Les garçons du collège m’en font baver. A cause du séjour en prison de Mitch.

      — Et alors ?

      — Ils disent qu’il s’est fait… tu sais… quand il était là-bas. Et que nous sommes deux tapettes, tout seuls dans cette maison, et que Mitch ne doit pas se priver avec moi. Ils ont essayé de me le faire. Ils m’ont attrapé et m’ont arraché mon pantalon.

      Les mots jaillissaient de la bouche de Cole, qui sentit le feu de la honte lui brûler les joues.

      — Alors, j’ai emporté un flingue à l’école. Mais un sale petit voyou me l’a piqué.

      Tout en réfléchissant, Matthew balaya le garage du regard.

      — Où est-ce que tu pourrais te cacher ?

      Il n’y avait qu’un endroit, et cette seule idée donna à Cole des sueurs froides.

      — Dans l’abri antiaérien.

      Il fit pivoter les faux rayonnages, ce qu’il n’avait pas fait depuis le jour où il avait découvert le corps de sa mère. Il n’était plus jamais redescendu dans l’abri. Je déteste cette maison.

      Dieu merci, Mitch n’avait pas cadenassé cette porte, comme celle de la cave. Espérons que la combinaison n’a pas changé.

      Matthew l’observait, bouche bée.

      — Ça alors ! Je ne me serais jamais douté de ça.

      — Parce que tu n’as pas été obligé d’habiter ici avec tante Betty, rétorqua Cole d’un ton mauvais. Tu vivais avec ton père. Tu n’étais pas là quand maman…, ajouta-t-il, incapable toutefois de prononcer les mots. Quand elle y a mis fin. Moi, j’étais là. Je l’ai trouvée. En bas, dans l’abri. Alors, que tu n’aies pas été au courant, c’est foutrement dommage.

      Déconcerté, Matt le regardait fixement.

      — Quoi ? Non. Ce n’est pas ce qui s’est passé.

      Serrant les poings, Cole résista à grand-peine à l’envie d’assommer son frère.

      — Si, exactement. Je l’ai vue. Mitch dit que tu étais en Europe à ce moment-là.

      — C’est vrai. J’étais en terminale, j’étais parti dans le cadre d’un programme d’échanges scolaires. Quand je suis rentré, elle était morte. Papa m’a dit qu’elle s’était suicidée dans le jardin.

      — Ça aurait été beaucoup plus facile pour Mitch de nettoyer, remarqua Cole avec amertume.

      Il perçut la sonnerie étouffée du carillon de l’entrée.

      — Les flics sont à la porte. Je n’ai pas le temps de discuter de ça. Crois ce que tu veux. Dis-leur que je ne suis pas là.

      — Cole, attends. Je suis désolé. Je ne pensais pas… Je suis parti pour faire mes études. Je ne savais pas…

      — Tu ne savais pas parce que tu ne voulais pas savoir. Si tu étais venu ici, ne serait-ce qu’une fois… Juste une. Tu aurais vu. Tu aurais su.

      — Papa ne voulait pas me laisser venir. J’aurais dû lui demander de te ramener à la maison.

      — Ouais, tu aurais dû. Pour te faire pardonner, tu peux commencer par dire aux flics que je ne suis pas à la maison.

      — Il y a de l’eau en bas ?

      — Aucune idée. Je n’y suis pas descendu depuis l’âge de cinq ans.

      — Reste caché jusqu’à ce que je vienne te chercher. Je reviendrai, je te le promets.

      — Merci, marmonna Cole. Cogne à la porte quand il n’y aura plus de danger.

      — Comment tu sauras que c’est moi ?

      — Tape sur l’air de… l’hymne national. Je ne sais pas, moi. Mais ne tarde pas. S’il te plaît.

      Il remit l’étagère en place et fit tourner la serrure de coffre-fort qui fermait la porte de l’intérieur. Puis il descendit tout doucement les marches dans l’obscurité, le cœur battant à coups redoublés.

      Il réprima un haut-le-cœur. Oh ! mon Dieu, s’il vous plaît, faites que je ne vomisse pas…

      — Je déteste cette baraque, murmura-t-il entre ses dents.

      Puis il retint son souffle, s’assit sur le sol en ciment, et demeura absolument immobile. Aucun son ne lui parvenait de la maison. Pourvu que Matt se soit débarrassé du shérif !

      Il haïssait cette maison et il avait horreur du noir. Cet endroit était éclairé, jadis, quand sa mère y venait boire jusqu’à la syncope.

      Cole sortit son téléphone portable et en dirigea la lumière vers le mur pour chercher l’interrupteur. Il alluma et, les yeux écarquillés, inspecta la pièce autour de lui. Elle était différente. Plus petite. Beaucoup mieux rangée que du temps de tante Betty.

      Mitch avait dû venir ici. Son frère détestait le désordre.

      Les deux portes dans le mur du fond étaient nouvelles. L’une d’elles était ouverte. Derrière, il y avait une pièce minuscule, juste assez grande pour contenir un lit de camp. L’autre porte était fermée. Verrouillée. Cole tira sur la poignée, la secoua, mais la porte ne s’ouvrit pas.

      Et alors, il l’entendit. Une voix de fille.

      — Il y a quelqu’un ? Aidez-moi… S’il vous plaît.

      Les fantômes n’existent pas… C’est impossible. Cole ravala sa salive avec effroi.

      — Maman ?

      — Quoi ? Non ! Je ne suis la mère de personne. Qui êtes-vous ?

      — Cole. Et vous ?

      — Kim. Je m’appelle Kim. Je vous en prie, aidez-moi.
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      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 19 h 55

      — Tu aurais dû dormir un peu plus, fit remarquer Joseph en étudiant le visage de Daphné sous la lumière crue de l’ascenseur.

      Elle paraissait fragile, sa peau était presque translucide. Elle haussa les sourcils.

      — Je me sens tout à fait reposée. Je crois que ce doit être l’un des « multiples bienfaits du sexe ». On m’a récemment conseillé de ne pas les dédaigner.

      Instantanément, le corps de Joseph se souvint, et son désir se ralluma. Il lui prit le visage dans ses mains en coupe, effleura ses lèvres de son pouce.

      — Très juste. Mais tout de même, dès que cette réunion sera terminée, nous retournerons dormir. Tous les deux.

      — Tu pourras te retenir ? demanda-t-elle, les yeux rieurs. Vraiment ?

      Il fourra ses mains dans ses poches.

      — J’en suis capable.

      — Hum…

      Elle s’approcha, et se hissa sur la pointe des pieds jusqu’à ce que sa bouche soit à portée de souffle de celle de Joseph.

      — Donc, quand nous retournerons dans la chambre, tu ne reprendras pas là où nous avons été interrompus par la sonnerie du téléphone ? Parce que ce serait vraiment dommage…

      Il ne put refréner un frisson. Elle s’était endormie dans ses bras, mais il avait été incapable de retenir ses mains.

      — J’étais en… mission de reconnaissance.

      Du moins était-ce ainsi qu’il avait commencé. Il voulait savoir quels points précis de ses seins étaient sensibles et lesquels ne l’étaient pas. Il avait lu quelque part que les femmes ayant subi une mastectomie étaient plus susceptibles de conserver une sensibilité tactile sur les bords externes des seins, les sensations diminuant d’intensité à mesure qu’on se rapprochait du centre. La prochaine fois qu’ils feraient l’amour, il voulait inclure ses seins dans leurs jeux amoureux, mais il préférait ne pas la toucher aux endroits où elle ne ressentirait rien. Cela ne pourrait que l’embarrasser. La priver du plaisir.

      Et ça, il n’en était pas question. Elle méritait d’éprouver du plaisir.

      Il s’était aperçu que certaines parties de ses seins étaient très sensibles. Une seule caresse lui avait fait ouvrir les jambes et, avant même de s’en rendre compte, il était de nouveau entre ses cuisses, en train de savourer l’endroit le plus secret de sa féminité.

      — Ce n’était pas très discret, murmura-t-elle. Tu m’as réveillée.

      — Tu l’as regretté ?

      — J’ai eu l’air de le regretter ?

      Non, sûrement pas… Il avait su à quel moment elle s’était réveillée. Il avait senti le léger frémissement de ses cuisses, suivi d’un gémissement rauque de satisfaction et du basculement de ses hanches. Il avait relevé la tête… et failli jouir dans l’instant. Elle s’était appuyée sur ses coudes et le regardait la titiller avec sa langue, les yeux mi-clos, brûlants de désir. Elle n’avait rien dit, et lui non plus. Ils étaient restés absorbés dans ce moment de volupté érotique qui semblait s’étirer à l’infini. Pour finir, elle avait poussé un cri étouffé, laissant sa tête retomber en arrière, comme une fleur trop lourde pour sa tige.

      Il déglutit péniblement, conscient que les portes de l’ascenseur allaient s’ouvrir d’un instant à l’autre.

      — Quand tu m’as regardé faire, ç’a été la chose la plus sexy que j’avais jamais vue.

      Elle lui embrassa le menton, puis lui donna un petit coup de langue.

      — Ça veut dire que nous remettrons ça ? Ou bien vas-tu vraiment me laisser dormir ?

      — Tu as gagné.

      — Merci, dit-elle avec un sourire.

      Dès que les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, son sourire s’effaça, et elle opéra l’une de ces métamorphoses subites qu’il en était venu à admirer. En un clin d’œil, elle redevint Mme le procureur, posée, professionnelle, prête à se remettre au travail.

      — Où Novak veut-il que nous nous retrouvions ? demanda-t-elle.

      Deacon avait appelé Joseph au moment où il emmenait lentement Daphné vers un second orgasme. Quitter la chaleur de son corps, reconnecter son cerveau à la réalité avait été presque au-dessus de ses forces.

      Il espéra qu’elle voudrait toujours reprendre leurs ébats, une fois qu’il lui aurait dit :

      — Moi, je vais dans la chambre 602. Et toi, tu vas dans celle de Ford.

      Soit la chambre 636, à l’autre bout du couloir.

      — Pourquoi ?

      Il leva une main pour prévenir toute protestation.

      — Ce n’est pas que tu n’aies pas le droit d’assister à la réunion ou que tu ne serais pas capable de le supporter…

      — Pourquoi, alors ?

      — C’est pour ne pas entraver la communication. Les agents locaux n’oseraient pas parler franchement si tu étais là, parce que tu es la mère de la victime. Pense à ce pauvre Quartermaine, hier. Il s’est senti affreusement coupable de t’avoir perturbée. Crois-tu qu’il pourrait aller droit au but, maintenant ? Nous avons besoin d’éclaircissements, et il nous les faut tout de suite. Je n’ai pas le temps de laisser les enquêteurs tourner autour du pot.

      Elle fronça les sourcils, puis hocha la tête à contrecœur.

      — D’accord, tu as raison. Kimberly et Pamela sont toujours en danger. Tu me raconteras tout plus tard ?

      — Tout. Tu as ma parole.

      — Je serai dans la chambre de Ford. Avec un peu de chance, je réussirai à le réveiller, et nous pourrons bientôt quitter cette ville.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mercredi 4 décembre, 20 heures

      Clay secoua la tête en voyant la liste que venait de lui tendre Alec.

      — On dirait que Doug et Kim n’avaient pas chômé.

      — Pistolets, argent liquide, bijoux, énuméra Alec. Au moins, nous pouvons maintenant donner ces infos à la police sans risquer de nous retrouver sous les verrous.

      En piratant les banques de données des compagnies d’assurances, il avait fallu à Alec moins d’une heure pour obtenir la liste des objets volés par les deux complices déguisés en techniciens de CVC. Clay et lui avaient mis plusieurs heures pour se procurer les mêmes renseignements par la voie légale, une fois qu’ils avaient su où chercher. Mais c’était du solide, et Alec ne s’exposait plus à des répercussions fâcheuses.

      — Il vaut toujours mieux éviter la prison, déclara Clay tout en vérifiant la messagerie de son téléphone portable. J’ai appelé Carter il y a une heure et je n’ai toujours pas reçu de réponse. S’il ne me rappelle pas d’ici à 22 heures, j’enverrai la liste à JD et Grayson pour qu’ils prennent les choses en main. Maintenant, je dois y aller. Il y a une veillée mortuaire chez Tuzak, ce soir.

      — Ils exposent le corps… dans la maison ? demanda Alec, un peu étonné.

      — Non. C’est une veillée pour les amis et la famille de Tuzak. Nous allons juste évoquer de vieux souvenirs et parler de lui.

      Clay se leva, resserra son nœud de cravate.

      — Je voulais voir Alyssa avant de partir, mais elle n’est pas revenue de sa visite chez la camarade de chambre de Kimberly MacGregor, et je ne peux pas l’attendre plus longtemps. Dis-lui de m’appeler quand elle rentrera, d’accord ?

      Il venait de s’installer derrière le volant de sa voiture lorsque Alyssa arrêta la sienne à côté de lui et ouvrit sa vitre.

      — Désolée, Clay. J’ai été prise dans un embouteillage.

      — Ce n’est pas grave. Tu as trouvé quelque chose ?

      — Vous m’avez demandé de découvrir pourquoi la camarade de chambre de Kim n’aimait pas Doug. Eh bien, il semblerait que Doug ne fasse pas dans la dentelle. Il aime les jeux, du genre brutal. Les premières fois que Kim et lui sont sortis ensemble, elle est rentrée couverte de bleus et pouvant à peine marcher.

      — En effet, ça a l’air plutôt brutal.

      Alyssa hocha la tête.

      — Kim a dit à sa copine que Doug aimait être obéi. Et lui faire mal. La fille a conseillé à Kim de le quitter, vite fait. Kim lui a ri au nez en disant qu’ils y trouvaient tous les deux leur compte.

      — Sexuellement ou par esprit de vengeance ? demanda Clay.

      — Bonne question. La copine dit que Kim aimait « se punir ». En général, en se privant de manger. Mais parfois en s’acoquinant avec des garçons peu recommandables. C’est d’ailleurs pourquoi la copine a été surprise quand Kim s’est mise à fréquenter Ford. Il était trop gentil pour elle. Trop respectueux. Ces derniers temps, elle trouvait que Kim était plus épanouie. En revenant d’un de ses rendez-vous avec Ford, la semaine dernière, Kim lui a dit qu’elle n’avait jamais connu un type aussi gentil avec elle que Ford. Et ça semblait la rendre triste.

      — Parce qu’elle s’apprêtait à le trahir, conclut Clay d’un ton acerbe.

      — J’espère que Ford avait des rapports sexuels protégés. Parce que cette Kim est une vraie salope. Il s’effondrera quand il s’en rendra compte, mais je préfère le voir anéanti et vivant que mort avec sa fierté intacte.

      — Bien dit. Je dois partir, à présent. Appelle-moi de ton téléphone fixe quand tu seras rentrée chez toi.

      — Oui, oui, d’accord, répondit-elle en maugréant. A demain.

    

    
      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 20 h 10

      La chambre 602 était une pièce inoccupée que l’infirmière en chef avait mise à la disposition de Joseph, Deacon et les flics locaux pour y tenir leurs réunions. Joseph ne savait pas trop pourquoi les autres étaient revenus à l’hôpital au lieu de regagner directement leur bureau avec les informations qu’ils avaient collectées. Il n’allait sans doute pas tarder à le découvrir.

      Deacon était assis sur le lit, son ordinateur portable sur les genoux, les jambes allongées devant lui, les pieds nus. Il avait mis ses chaussettes mouillées à sécher sur la barrière du lit. La mine soucieuse, il tapait fébrilement sur son clavier.

      Debout devant la fenêtre, l’inspecteur McManus feuilletait une liasse de documents. Quant à l’agent Kerr, du bureau de Pittsburgh, il avait disparu.

      Joseph frappa sur le chambranle de la porte.

      — Vous m’avez appelé ?

      Deacon leva le nez de son écran, le regard plus vif que d’habitude.

      — Nous avons trouvé quelque chose. Entre et ferme la porte.

      — Où est Kerr ?

      — Il est en train d’organiser une battue, répondit Deacon. Après avoir emporté notre trouvaille au labo.

      McManus tendit à Joseph une enveloppe décachetée.

      — Je suis passé par le bureau en revenant ici. Junie Bramble a trouvé le rapport que vous lui aviez demandé dans les archives.

      — Nous l’avons lu, avoua Deacon. Par où je commence ?

      — Dis-moi ce que vous avez trouvé, demanda Joseph calmement.

      Novak prit une longue inspiration et commença :

      — Le sac à dos de Ford, ou, du moins, celui qu’il portait. McManus avait repéré toutes les routes qui conduisaient à la RNR.

      Joseph regretta soudain de ne pas avoir pris un café avant de venir.

      — La RNR ?

      — La réserve naturelle régionale, expliqua Deacon. Nous avons lancé deux équipes canines sur les traces de Ford, en utilisant le manteau qu’il portait quand on l’a retrouvé.

      — Manteau qui ne lui appartenait pas, précisa McManus. Il était trop petit d’une taille et empestait le bouc. L’odeur nous a conduits au sac à dos, abandonné dans une congère sur le bord de la route.

      — Il contenait de la viande séchée, trois couteaux, une lampe torche dont les piles étaient mortes, et ceci.

      Deacon balança ses jambes par-dessus le bord du lit et inclina l’écran de son ordinateur de façon à ce que Joseph puisse voir.

      C’était la photo d’un sac à main, le genre qu’on porte accroché au poignet.

      La nuque de Joseph se couvrit de chair de poule.

      — Et à l’intérieur du sac ?

      — Une carte d’identité.

      Deacon cliqua pour afficher l’image suivante.

      La photo d’une jeune fille brune âgée de dix-sept ans. Domiciliée à Wheeling, Virginie-Occidentale.

      — Heather Lipton. C’est le nom que Ford a prononcé la première fois qu’il s’est réveillé. « Heather. »

      — Quand s’est-il réveillé ? demanda McManus.

      Joseph leur parla de la seconde dose de kétamine et de l’état dans lequel Ford avait repris connaissance, une demi-heure après son arrivée au service des urgences.

      — Le médecin a dit qu’il hurlait le nom de Kim et de Heather. J’ai cru qu’ils avaient mal entendu, et qu’en fait il disait « MacGregor ».

      — Heather Lipton a disparu l’été dernier, dit McManus. Elle se rendait à un concert avec des amies. Leur voiture est tombée en panne, et Heather a décidé qu’elle ne voulait à aucun prix rater ce concert. Elle a commencé à faire du stop, malgré les supplications de ses copines. Elle n’est jamais arrivée au concert. Nous avons organisé des battues chaque jour pendant un mois. Les flics, les Fédéraux, les équipes de volontaires… On aurait dit qu’elle s’était volatilisée. Ce sac est la première piste que nous ayons.

      L’estomac noué par l’appréhension, Joseph fit glisser le contenu de l’enveloppe sur le lit. Il consistait en photocopies d’articles de presse et en une série de rapports de police dactylographiés sur une machine à écrire d’un autre âge. Kelly Montgomery avait été enlevée en novembre, l’année de la terminale. Elle avait dix-sept ans. Disparue également : Daphné Sinclair, âgée de huit ans. Le rapport comprenait des photos prises à l’école. Daphné avait des couettes blondes et un sourire éclatant. La photo de Kelly était le portrait qui apparaissait dans l’annuaire des élèves de son lycée.

      — Dix-sept ans, murmura-t-il.

      Comme Heather Lipton. Mais qu’est-ce que ça veut dire ?

      Il parcourut rapidement les pages qui documentaient les recherches menées à l’époque et la découverte de la petite Daphné, cachée dans les toilettes d’une aire de repos sur l’autoroute non loin de Dayton, Ohio. L’enfant était sale et à moitié morte de froid. Et incapable de dire d’où elle venait et comment elle s’était échappée. Ni même si sa cousine était encore en vie.

      — Une semaine plus tard, on a retrouvé le corps de Kelly, lut-il tout bas. Dans un parc régional au nord de Dayton, Ohio.

      — Maintenant que j’ai lu le rapport, je me souviens de cette affaire, dit McManus. J’avais cinq ans. Ma mère et tous les voisins avaient peur de nous laisser faire seuls le trajet de l’école.

      — A quoi ça rime ? grommela Joseph en examinant les vieilles photos. Quel est le rapport avec Doug ?

      — Nous devons en parler avec Mme Montgomery, suggéra McManus. Et il faut absolument que Ford reprenne connaissance et nous explique où il a trouvé ce sac.

      — Vous m’avez dit que Kerr organisait une battue. Dans quelle région et avec qui ?

      — Des brigades canines et pédestres, pour le moment. Nous faisons venir un hélicoptère de Charleston. Nous partons de l’endroit où le sac a été retrouvé.

      Tout en réfléchissant, Joseph se frotta la bouche du revers de la main. Il sentit l’odeur de Daphné sur ses doigts.

      — Allons parler à Mlle…

      Un cri perçant l’interrompit, aussitôt suivi d’un autre hurlement.

      — Joseph !

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mercredi 4 décembre, 20 h 10

      Il fallut à Cole quelques minutes pour trouver de quoi forcer la porte. Heureusement, c’était une porte ordinaire, pas un modèle en acier ultrasolide comme ceux que son arrière-grand-père avait utilisés au moment de la construction de l’abri. Du moins selon les dires de tante Betty.

      Tous les bons outils se trouvaient dans le garage, mais il avait déniché une hache de pompier dans les placards de rangement. Elle avait l’air très vieille. Il introduisit la lame entre le battant de la porte et le chambranle, et appuya d’un coup sec.

      La porte s’ouvrit sans difficulté, révélant la fille qui avait imploré son aide. Elle était allongée, immobile, sur un lit de camp semblable à celui qui occupait la pièce à côté. Cole se pencha pour la regarder de plus près. Elle devait être âgée d’une vingtaine d’années, et de type asiatique. Il lui toucha le front. Il était brûlant.

      J’espère qu’elle n’est pas contagieuse.

      Il s’assit par terre à côté d’elle, s’adossant contre le mur.

      — Super…, marmonna-t-il entre ses dents. Je suis coincé dans un abri antiaérien avec Mary Typhoïde.

      — Kim.

      Surpris, il sursauta, puis braqua de nouveau la lumière de son téléphone mobile sur le visage de la fille.

      — Pardon ?

      — Je m’appelle Kim, dit-elle d’une voix rugueuse comme du papier de verre. Et je n’ai pas la typhoïde. Ton frère m’a donné un coup de couteau, et ma jambe me brûle.

      — Quel frère ? J’en ai deux.

      — Doug.

      — Je n’ai pas de frère qui s’appelle Doug.

      — Tu t’appelles bien Cole, non ? Celui qui se fait tout le temps exclure du lycée ?

      — Oui, reconnut-il, maussade.

      — Alors, tu as un frère qui s’appelle Doug.

    

    
      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 20 h 28

      Le cri de Daphné résonnant toujours à ses oreilles, Joseph ouvrit la porte à la volée et se précipita dans le couloir jusqu’à la chambre de Ford, où régnait le chaos le plus total.

      Le policier en uniforme chargé de monter la garde gisait sur le sol, un couteau planté dans le ventre, perdant son sang en abondance. Une infirmière, agenouillée, lui administrait les premiers soins.

      Debout au chevet de son fils, Daphné lui faisait un rempart de son corps. Les yeux remplis d’épouvante, elle désigna la porte du doigt.

      — Une blouse ! Il porte une blouse. Un vieux, avec les cheveux gris. Peut-être un mètre quatre-vingts. Hector est à ses trousses.

      Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Joseph repartit à toutes jambes. Novak courait derrière lui, tout en enfilant ses chaussures, son ordinateur sous le bras.

      — Deacon, va chercher la vidéo de surveillance de l’hôpital et lance un avis de recherche, ordonna Joseph.

      Il dégaina son arme et l’agita en direction de McManus.

      — Allons-y !

      Il s’engouffra dans l’escalier le plus proche, dévalant les marches quatre à quatre. En entendant une porte claquer au rez-de-chaussée, il pressa l’allure et eut juste le temps de franchir en coup de vent la porte extérieure, pour voir une camionnette blanche sortir du parking sur les chapeaux de roues. Hector s’était lancé à pied à la poursuite du véhicule, mais avait renoncé et revenait sur ses pas en courant.

      Le temps que Joseph arrive à sa voiture, la camionnette aurait déjà rejoint l’autoroute. McManus le dépassa, emporté par son élan.

      — J’ai son numéro minéralogique, annonça Hector, le souffle court.

      — Appelez pour donner son signalement, dit Joseph. Camionnette blanche, une Suburban, d’après ses feux arrière.

      McManus hocha la tête.

      — Central, ici l’inspecteur McManus.

      Pendant qu’il lançait un avis de recherche, Joseph fouilla le parking des yeux. Une voiture au coffre partiellement ouvert attira son attention. Il courut vers le véhicule et s’aperçut qu’il avait un pneu à plat et un enjoliveur éclaboussé de sang. Un téléphone mobile traînait par terre, à environ trois mètres de là. Haletant, Joseph tourna la tête et son cœur se serra.

      Contre le mur du bâtiment se dressait une benne à ordures, et, derrière, un bras humain gisait sur le sol. Joseph se précipita. Un homme, presque entièrement nu, baignait dans son sang, le ventre ouvert.

      Joseph s’agenouilla et appuya doucement ses doigts sur la gorge du malheureux.

      — Il vit encore. Hector, remontez chercher un médecin. Il faut arrêter l’hémorragie.

      McManus accourut, son téléphone à la main.

      — J’ai appelé le central, les secours seront là dans une minute. C’est Billy Pratchett, nous étions à l’école ensemble… Il travaille ici comme infirmier. Je reste avec lui. Retournez auprès de Mme Montgomery.

      — Merci.

      Joseph remonta l’escalier, plus lentement qu’il l’avait descendu. Il regagna la chambre de Ford, où l’ordre semblait s’être quelque peu rétabli. Le policier en uniforme avait dû être emporté dans une autre chambre.

      Ford était réveillé et, adossé contre ses oreillers, fixait sur sa mère des yeux injectés de sang.

      Assise sur une chaise, Daphné tournait le dos à Joseph. Elle avait retiré sa perruque. Des bouclettes. Sa tête était couverte de petites boucles blondes. Elle semblait absorbée dans la contemplation de ses mains. Selon toute vraisemblance, ce n’était sûrement pas ainsi qu’elle avait imaginé de se mettre à nu. Enfin, façon de parler…

      Je me demande bien pourquoi elle veut cacher des cheveux pareils. Les mains de Joseph le démangèrent de la caresser, mais il resta où il était, dans l’encadrement de la porte. Il aurait tout loisir de la toucher, plus tard.

      — Tu l’as rattrapé ? demanda-t-elle calmement.

      — Non, mais nous avons trouvé un infirmier appelé Pratchett qu’on a sauvagement poignardé, visiblement pour lui voler ses vêtements et son badge. McManus est avec lui. Nous avons émis un avis de recherche sur l’agresseur et sur son véhicule. Maintenant, s’il te plaît, je voudrais que tu me racontes ce qui s’est passé ici. Où est le flic de faction ?

      — On l’a emmené au bloc opératoire, répondit Daphné. Je me demandais comment cet homme avait réussi à entrer. Maintenant, je le sais.

      Elle ne le regardait toujours pas.

      — Daphné, qu’est-il arrivé ? demanda-t-il en lui touchant l’épaule. Dis-moi…

      — Hector est arrivé ici juste après moi, et nous sommes allés chercher un café. Je croyais que Ford ne risquait rien, avec un policier armé devant sa porte. Quand nous sommes revenus, le policier montait toujours la garde et la porte était fermée. Il nous a dit qu’un infirmier était entré pour poser une nouvelle perfusion à Ford. Sauf qu’une infirmière venait de le faire peu de temps auparavant. J’ai essayé d’ouvrir la porte, mais le vieux avait coincé une chaise en travers. Je l’ai vu par la vitre.

      Sa voix trembla et de grosses larmes tombèrent sur ses mains.

      — Il appuyait un oreiller sur le visage de Ford.

      — Je vais bien, maman, dit Ford d’une voix pâteuse. Je t’en prie, ne pleure plus…

      — Comment as-tu réussi à entrer dans la chambre ? demanda Joseph.

      — Le policier a cassé la vitre avec un extincteur et a passé le bras au travers pour déplacer la chaise. Nous avons ouvert la porte et nous sommes précipités à l’intérieur. Le type m’a attrapée et mis un couteau sous la gorge. Il a essayé de m’entraîner avec lui. Je me suis débattue, alors il a agrippé ma perruque…

      Elle passa timidement une main sur ses boucles.

      — Quand elle lui est restée dans les mains…, reprit-elle avec un pauvre sourire. Ça l’a surpris. Il l’a jetée en poussant un juron. C’est comme ça que j’en ai réchappé. Si je n’avais pas… perdu mes cheveux, il m’aurait égorgée. Et alors, adieu Daphné.

      Le sang de Joseph se glaça. Quand il s’était engouffré la première fois dans la chambre, il s’était tellement focalisé sur le chaos qu’il n’avait pas remarqué l’absence de la perruque. Il ne s’était pas rendu compte qu’il avait failli perdre Daphné, une fois de plus.

      — Et ensuite que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une voix rauque.

      — Il était rapide, pour un vieil homme. Il m’a jetée à terre, a poignardé le policier et l’a poussé contre Hector. Puis il s’est sauvé à fond de train, et Hector l’a poursuivi. J’ai crié.

      — Est-ce que tu le connais ?

      Elle plissa le front d’un air hésitant.

      — Je n’ai pas aperçu son visage. Je ne l’ai vu que penché au-dessus de Ford, en train d’essayer de l’étouffer avec un oreiller, et ensuite, quand il m’a tenue contre lui, je lui tournais le dos. Mais ce n’était pas Doug. Il était trop grand et trop vieux.

      — Ça ne fait rien, assura Joseph. Hector l’a bien regardé, et Novak est en train de visionner la vidéo de sécurité. Nous arriverons à l’identifier.

      — Ça y est, dit la voix de Deacon derrière lui. J’ai fait un cliché à partir de l’enregistrement et je l’ai faxé à la police locale et au bureau de Pittsburgh. Ils installent des barrages routiers. Ils ont dit que McManus avait signalé un pick-up blanc.

      Accroupi à côté de Daphné, Joseph jeta un coup d’œil à Ford. Le jeune homme était toujours assommé, mais son esprit recouvrait peu à peu une certaine lucidité.

      — C’était un pick-up Chevrolet blanc, précisa Joseph.

      Ford ferma les yeux, les rouvrit, luttant visiblement pour concentrer son attention.

      — Est-ce que je peux voir sa photo ?

      Deacon s’approcha du lit.

      — Je suis l’agent spécial Novak, du FBI. Heureux de vous rencontrer, Ford.

      Il montra le cliché au garçon, qui tressaillit.

      — Oui, c’est bien l’un d’eux.

      — Ils étaient plusieurs ? demanda Joseph, en échangeant un regard avec Deacon.

      — Ils étaient deux. Celui-là, c’est le plus vieux. La cabane et le pick-up sont à lui. Heather… Son nom de famille…

      Il ferma de nouveau les paupières et murmura pour lui-même :

      — Thé glacé.

      Il rouvrit les yeux.

      — Heather Lipton. J’ai trouvé son sac sous le siège de la camionnette. Je ne l’ai pas vue dans la cabane, mais, quand j’ai réussi à me libérer, je me suis enfui sans demander mon reste. J’ai emporté tous les couteaux et les vêtements du vieux dans le pick-up. Je l’ai déshabillé entièrement, je lui ai même pris ses chaussures. Je l’ai ligoté et abandonné dans la cabane. Je me suis dit que, même s’il arrivait à se détacher, il n’irait pas loin, tout nu dans la neige.

      — Bien vu, commenta Joseph.

      Daphné demeurait pétrifiée, les yeux rivés sur la photo entre les mains de son fils.

      Elle le connaît, se dit Joseph, dont le cœur battait la chamade.

      — J’ai roulé une cinquantaine de kilomètres, je crois, continua Ford. Puis ce tas de ferraille est tombé en panne d’essence…

      — Vous avez continué à pied ? demanda Deacon.

      — J’ai marché des kilomètres. Oh ! Attendez !

      De nouveau, il ferma les yeux. Puis débita à toute allure un numéro de plaque d’immatriculation, le même que celui que Hector avait noté.

      — C’est celui du pick-up blanc. Si je me souviens bien.

      — Tu te souviens parfaitement bien, approuva Joseph. Nous l’avons vu s’enfuir.

      — Tant mieux. J’ai appuyé ses doigts sur la lame d’un des couteaux avant de quitter la cabane. Je ne voulais pas l’emmener avec moi, mais je me suis dit que vous pourriez le retrouver grâce à ses empreintes.

      — C’était très malin de ta part, ça nous sera très utile, reconnut Joseph, impressionné.

      Pas étonnant que mon père le considère comme un génie.

      — Je ne crois pas que j’y aurais pensé.

      Ford se pencha, toucha le genou de sa mère.

      — Maman ? Je viens bien, je t’assure.

      Elle hocha la tête.

      — Je sais, mon chéri. C’est juste que… je suis émue.

      — Te rappelles-tu dans quelle direction tu as marché ? demanda Joseph.

      — Je suis resté longtemps sur la route, mais ensuite elle s’est arrêtée, et il n’y avait plus que des bois. Au bout d’un moment, j’ai vu un plan d’eau, avec des tables de pique-nique. Je me suis assis un instant. Il neigeait très fort, je n’y voyais plus rien. J’ai suivi la rive, et finalement je suis retombé sur la route. Je l’ai suivie jusqu’à… Une camionnette est arrivée. Elle s’est arrêtée et je me suis cru sauvé. Mais… Ce salaud m’a tasé. Encore une fois. Et m’a shooté. Une fois de plus. C’est tout ce que je me rappelle. Ensuite, je me suis réveillé ici.

      — Et l’autre type ?

      L’expression de Ford changea, et devint grave.

      — C’est lui, celui qui m’a tasé hier soir. Le vieux a dit que c’était lui qui avait eu l’idée de demander une rançon. Cinq millions de dollars.

      — Personne n’a appelé pour exiger une rançon, s’étonna Joseph.

      — Il y avait autre chose de louche là-bas. Des trucs bizarres. Quand je suis revenu à moi, la première fois, j’étais dans un garage. Séparé de la maison. Ce qui était étrange, parce que quand je suis finalement entré dans la cabane j’ai eu l’impression qu’elle était plus petite que le garage. Donc, quand je me suis réveillé, le type qui m’avait tasé était là. Il m’a chuchoté quelque chose à l’oreille puis il m’a drogué. Qu’est-ce que c’était ? Pas de l’héroïne ou de la meth, hein ? S’il vous plaît, dites-moi que ce n’était pas ça…

      — De la kétamine, utilisée comme sédatif, expliqua Joseph. Et aussi du fentanyl, un narcotique. Ni l’un ni l’autre ne sont addictifs, aux doses que tu as reçues. Ne t’inquiète pas. Qu’est-ce que tu te rappelles d’autre ?

      — Quand je me suis réveillé, le lendemain matin, ça sentait mauvais. Comme si quelque chose était mort. J’ai retiré le bandeau de mes yeux. C’étaient… des chats. L’un d’eux était en décomposition ; des autres, il ne restait que les squelettes. Le plus bizarre, c’est que le chat en putréfaction venait d’être déterré. Il portait un vieux collier, mais une médaille neuve. Avec son nom dessus.

      Daphné s’était mise à trembler.

      — Fluffy ? murmura-t-elle.

      — Oui. Comment as-tu deviné, maman ?

      D’un geste brusque, elle prit la photo des mains de Ford.

      — Laisse-moi voir.

      Joseph retint son souffle. Elle posa la photo sur sa cuisse et baissa la tête.

      — Oh ! mon Dieu ! s’exclama-t-elle, prise d’un brusque vertige. Ce n’est pas possible, pas possible… Qu’a-t-il dit, Ford ? Exactement ?

      Ford s’éclaircit la gorge.

      — « Me revoilà » ? « Je t’ai…»

      Le peu de couleur qui restait sur le visage de Daphné disparut.

      — « Manqué » ?

      — Oui, c’est ça, dit Ford, soudain alarmé. Maman ? Que se passe-t-il, à la fin ?

      Joseph posa ses mains sur les épaules de Daphné et, doucement, la fit pivoter pour qu’elle le regarde en face.

      — Cet homme sur la photo, c’était lui, n’est-ce pas ? Celui qui vous avait enlevées, ta cousine et toi ?

      Les yeux débordants de larmes, elle hocha la tête.

      — Pourquoi a-t-il fait ça ?

      — Je ne sais pas, mais nous allons le découvrir. Je te le promets. Mais pour cela j’ai besoin que tu me racontes toute l’histoire en détail. Parce que, quelque part, il y a un lien avec le dénommé Doug, qui veut faire de ta vie un enfer.

      — Sans compter les deux filles qui sont toujours prisonnières quelque part, dit-elle à voix basse.

      — Peut-être trois, corrigea Joseph en désignant la photo. Ford a trouvé la preuve que cet homme a kidnappé une autre adolescente de dix-sept ans.

      — Une autre ?

      Daphné planta son regard dans celui de Joseph, et il eut l’impression que l’air autour de lui devenait glacial. Elle savait quelque chose d’horrible et, dans ses yeux, il lut un terrible sentiment de culpabilité.

      — Je vais tout te dire. Mais tu peux déjà ajouter un élément à l’avis de recherche.

      — Lequel ? demanda Joseph, redoutant presque la réponse.

      — Son nom. Il s’appelle Wilson Beckett.

      Joseph accusa le coup. Puis, en même temps que les conséquences de cette révélation s’imposaient à son esprit, la colère s’empara de lui.

      — Tu connaissais son nom ?

      Elle tressaillit légèrement, mais ne détourna pas les yeux.

      — Oui, je l’ai toujours su.
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      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 21 h 30

      — Merci.

      Les mains encore tremblantes de froid et de frayeur, Daphné prit la tasse de café que Hector lui offrait.

      Ford avait insisté pour qu’on lui permette d’entendre son récit. Il l’avait bien mérité, avait-il argué.

      Daphné ne pensait pas que son fils pourrait supporter de connaître la vérité. Elle n’y arrivait pas elle-même.

      Joseph s’était rangé à l’avis de Ford et s’affairait à présent à disposer quelques chaises supplémentaires dans la chambre d’hôpital. Une minute plus tard, Daphné affrontait ce qui ressemblait à un tribunal. Joseph, Hector, l’agent Novak et l’inspecteur McManus. L’agent Kerr, qui était revenu après avoir organisé les recherches pour retrouver Heather Lipton, se faufila parmi eux. L’heure était venue.

      Joseph évitait toujours de la regarder. S’il avait réagi à son aveu avec stupéfaction et fureur, les autres affichaient des expressions de dégoût horrifié. Tous, sauf Ford. Son fils avait l’air désespéré. Trahi, même. Et pourtant il ne connaissait pas encore la tromperie de Kimberly.

      Vous saviez et vous n’avez rien dit ? Personne n’avait formulé la question à voix haute, mais elle l’entendait clairement. Elle était écrite sur tous les visages.

      Daphné pressa le bout de ses doigts sur ses tempes. Sa tête lui faisait mal. Son cœur, surtout, lui faisait mal, car Joseph refusait de croiser son regard.

      Et Beckett qui détenait une autre jeune fille… Une de plus. Les mots la transperçaient comme des lames de poignard.

      Cela faisait vingt-sept ans qu’il les avait kidnappées, Kelly et elle. Combien d’autres filles avait-il enlevées depuis ? C’était entièrement sa faute. Elle avait leur sang sur les mains. Tellement de sang… Jamais elle ne pourrait revenir en arrière. Il n’y aurait pas de pardon pour elle.

      Elle prit une inspiration qui lui déchira la poitrine, tant elle se sentait oppressée.

      Allez, soulage ta conscience. Ensuite, tu devras en accepter les conséquences.

      — Je le croyais mort, commença-t-elle. J’ai fait des recherches et j’ai reçu un certificat de décès du tribunal du comté. Je tiens à ce que vous le sachiez avant que je commence, ajouta-t-elle en regardant tour à tour chacun des hommes dans la pièce. Pour que vous ne pensiez pas que je suis un monstre.

      Joseph posa alors les yeux sur elle, des yeux où la rage se mêlait désormais à la surprise. Et au regret. Mais le regret de quoi ? De s’être mis en colère ? D’être avec elle ? Si seulement elle avait pu le lui demander… Mais il y avait trop de monde autour d’eux. Et, de toute façon, ce n’était pas d’elle qu’il était question pour l’heure.

      Il s’agissait des victimes de Beckett, quel qu’en soit le nombre.

      — Je n’ai jamais pensé cela, murmura Joseph. Pas une seule fois.

      — Moi non plus, intervint Hector.

      Avec peine, Ford se redressa pour lui prendre la main.

      — Je te connais depuis longtemps, maman. Je sais que tu n’es pas un monstre.

      Les autres gardèrent le silence, réservant leur jugement. Il faudrait bien qu’elle s’en contente.

      — Merci, Ford, dit-elle d’une voix étranglée, avant de se racler la gorge et de pousser un soupir. Bon, il faut d’abord que je vous parle de ma famille… Pour que vous compreniez. Mon père était musicien, mais il travaillait dans une mine pour subvenir à nos besoins, comme tout le monde ou presque dans la région. Nous arrivions à nous en sortir, et nous étions heureux. Ma mère venait d’une famille de cinq enfants, et tous vivaient dans les environs. Tous, sauf Vivien, sa sœur aînée, qui allait toujours par monts et par vaux pour son travail. Vivien était la mère de Kelly. Je ne crois pas que quelqu’un savait qui était le père de ma cousine.

      » Je me rappelle que Vivien avait de nombreux amoureux. Mes parents en parlaient à voix basse, ils disaient que ce n’était pas sain pour Kelly, tous ces hommes dans la maison… Quand Vivien était sur les routes, Kelly restait chez nous. On en était arrivés au point où Vivien ne rentrait plus que le week-end, si bien que Kelly s’est pratiquement installée à la maison. Puis Vivien a étonné tout le monde en épousant un type qu’elle avait rencontré lors de ses déplacements. Un pasteur, de surcroît. La famille était très heureuse qu’elle se soit finalement rangée et qu’elle ait trouvé quelqu’un selon son cœur.

      » Elle s’est mariée à l’église, mais, comme j’avais attrapé un rhume, je n’ai pas pu assister à la cérémonie. J’ai appris toute l’histoire plus tard, parce que les choses ne se sont pas passées comme Vivien l’avait prévu. Kelly est arrivée en minijupe, s’est passablement enivrée et a effrontément flirté avec tous les hommes présents. A dix-sept ans, c’était déjà mal vu, mais ensuite elle a carrément disparu avec le garçon d’honneur, et on les a surpris en train de faire l’amour dans les fonts baptismaux. Vivien était furieuse que Kelly ait gâché la noce. Kelly était déchaînée, sa conduite était jugée « indigne de celle d’une fille de pasteur ».

      — On dirait qu’elle essayait tout simplement d’attirer l’attention de sa mère, observa Joseph.

      — Je n’en doute pas, mais ça n’a pas marché. Après le mariage, Kelly a vécu chez nous, même pendant les week-ends. Vivien ne voulait pas avoir affaire à ses façons « de pocharde débauchée ». C’était l’hôpital qui se moquait de la charité. Sauf que Vivien ne voyait pas les choses sous cet angle. Et moi non plus. Mais je n’avais que huit ans. Kelly était chargée de me raccompagner quand je revenais de l’école. Mais ce jour-là j’avais hâte de rentrer à la maison. Ma chatte venait d’avoir des chatons, et j’étais impatiente de jouer avec eux. Kelly lambinait, et je n’arrêtais pas de lui dire de se dépêcher. Une voiture nous a dépassées, a fait demi-tour et est revenue vers nous. L’homme a demandé si nous voulions qu’il nous emmène. J’ai dit non, je ne montais pas en voiture avec des inconnus. Mais Kelly a dit qu’elle le connaissait, qu’elle l’avait rencontré au mariage de sa mère. Tous les deux ont ri, comme à une bonne plaisanterie. C’était Beckett, bien sûr, mais je ne le connaissais pas.

      — Kelly avait prévu de le rencontrer, cet après-midi-là ? demanda Hector tout doucement, comme s’il avait craint que Daphné ne se brise.

      Ce qui était sans doute l’impression qu’elle donnait, songea-t-elle.

      — Il se peut qu’elle ait tout arrangé. Je ne l’ai jamais su. J’avais entendu parler du garçon d’honneur avec lequel elle s’était éclipsée pendant la noce. J’ai cru que c’était lui. Je ne connaissais pas grand-chose aux histoires de sexe, mais je savais que ce n’était pas bien, de la part de Kelly, d’avoir fait ça alors qu’elle n’avait que dix-sept ans, et dans les fonts baptismaux par-dessus le marché. Je savais aussi que je ne devais jamais monter en voiture avec quelqu’un que je ne connaissais pas. J’ai tiré Kelly par la main et lui ai dit que je voulais rentrer pour voir mon chat.

      — Fluffy ? hasarda Ford d’une voix tendue.

      — Oui. Ce qui va suivre ne sera pas agréable. Personne ne t’en voudra si tu quittes la pièce. Pour parler franchement, je préférerais que tu n’entendes pas ça.

      Son fils la regarda droit dans les yeux.

      — Je ne t’ai jamais quittée. Je ne commencerai pas maintenant.

      — Entendu. Donc… Kelly s’est fâchée. Elle voulait qu’on la conduise en voiture, et moi, je la forçais à marcher. Son boulot consistait à me raccompagner, et elle a dû penser que j’allais la dénoncer à mes parents. Alors, elle m’a dit que je n’avais qu’à rentrer à pied toute seule, et elle est montée dans la voiture avec le type. Je ne savais pas quoi faire, je me suis remise en route. Quelques minutes plus tard la voiture s’est de nouveau arrêtée, et l’homme en est sorti. Il ne paraissait plus du tout aussi sympathique. J’avais huit ans. J’ai essayé de m’enfuir en courant, mais il m’a rattrapée. Il m’a collé un mouchoir sur le nez…

      Elle ferma les yeux, déglutit avec peine.

      — Je me suis réveillée dans un garage. Il faisait froid. J’étais ligotée et bâillonnée. Il y avait une trappe dans le sol qui s’ouvrait sur une cave. Elle était ouverte, et j’entendais Kelly pleurer et crier en bas. Elle appelait au secours. Ensuite, il n’y a plus eu que des cris. Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé. Beckett descendait dans le sous-sol avec de la nourriture. Chaque fois, je l’entendais qui disait : « Me revoilà. Je t’ai manqué ? » Et elle recommençait à crier. Mais personne ne venait à son aide. Personne ne venait, excepté Beckett. Il me retirait mon bâillon pour que je puisse manger, mais il restait planté là, à m’observer, avec un couteau dans la main. Il disait que si je faisais le moindre bruit il me tuerait. Je le croyais. Quand j’avais fini de manger, il me remettait mon bâillon, retournait dans la pièce du sous-sol, et Kelly se remettait à hurler. Je me demandais pourquoi il me bâillonnait et pas elle, puis j’ai compris qu’il aimait l’entendre crier. Mais, excepté les moments où il m’enlevait le bâillon, il ne m’a jamais touchée.

      Elle regarda Ford, qui avait fermé les yeux.

      — Tu entends, Ford ? Il m’a laissée tranquille.

      D’un geste mal assuré, Ford hocha la tête. Mais il ne pipa mot.

      — Pendant une semaine, peut-être, Beckett est descendu en disant chaque fois : « Me revoilà. Je t’ai manqué ? » La trappe était toujours ouverte. Finalement, Kelly a cessé de crier. Elle avait dû tomber en état de choc. Mais je continuais à l’entendre dans ma tête. Encore aujourd’hui.

      Novak poussa un soupir horrifié.

      — Je crois que c’est au début de la seconde semaine qu’il m’a emmenée dans la maison. J’ai cru qu’il allait me faire ce qu’il avait fait à Kelly, mais non…

      Elle secoua la tête, émit un rire incrédule.

      — Il m’a fait nettoyer la cabane. M’a dit que si j’essayais de me sauver je n’irais pas bien loin. La ville la plus proche se trouvait à soixante-cinq kilomètres, et il n’y avait pas de voisins. Si je faisais mine d’essayer, il tuerait ma mère. Il a ri en disant qu’il savait où elle habitait. Il était tellement sûr que je ne m’échapperais pas qu’il me laissait dans la maison quand il allait au garage. Il m’enfermait et mettait ses couteaux sous clé. Un jour où il était dans le garage, le téléphone a sonné. J’ai voulu répondre, mais j’avais peur que ce soit un piège, je croyais que c’était lui qui appelait et qu’il allait tuer ma mère. Le haut-parleur du répondeur était allumé. C’était la société de distribution de gaz qui prévenait qu’ils allaient venir dans l’après-midi pour remplir sa cuve. Il avait un de ces vieux réservoirs en acier, à l’extérieur de la maison.

      — Il y est toujours, confirma Ford d’un ton las.

      — J’aurais aimé que tu ne l’apprennes jamais, dit-elle en regardant ses mains. C’était la première fois que quelqu’un venait dans cet endroit, le premier contact avec l’extérieur depuis qu’il nous avait amenées là. J’ai su que je n’aurais pas d’autre chance de m’échapper. Je n’avais pas d’arme, mais Beckett conservait une bombe insecticide sous l’évier avec les produits d’entretien. J’ai attendu qu’il ouvre la porte.

      Le souvenir de ce moment lui procura la même satisfaction sombre qu’elle avait éprouvée tant d’années auparavant.

      — Quand il a dit : « Me revoilà. Je t’ai manqué ? », je lui ai pulvérisé dans les yeux le produit contre les frelons, et j’ai filé aussi vite que j’ai pu. Il m’a poursuivie en hurlant. Je savais qu’il n’y avait nulle part où se cacher, alors j’ai grimpé dans un arbre. Heureusement, à cette époque, j’étais un vrai garçon manqué. Il courait toujours, il se cognait partout en criant, des larmes dégoulinaient sur ses joues. Il ne me voyait pas, tellement ses yeux lui brûlaient.

      — Bien fait pour lui, commenta Hector d’un ton féroce qui lui arracha un pauvre sourire.

      — Je suis montée tout en haut de l’arbre pour examiner les alentours. Il avait dit la vérité. Il n’y avait rien à des kilomètres à la ronde. Seulement des arbres et les montagnes.

      — Ça n’a pas changé, marmonna Ford.

      — Je suis restée perchée dans cet arbre pendant des heures. Il est retourné à la cabane et revenu avec un fusil — et Kelly. Il tenait le canon du fusil contre sa tête et m’a appelée en disant que si je ne sortais pas de ma cachette il la tuerait. J’ai failli le faire, mais j’avais trop peur de bouger. Et je me disais qu’il nous tuerait, de toute façon. En entraînant Kelly vers le bois pour me chercher, il est passé sous mon arbre. J’étais sûre qu’il pouvait entendre les battements de mon cœur. Puis Kelly a crié : « Sauve-toi ! » Il l’a frappée sur la tête avec le fusil, mais elle a crié de nouveau, cette fois pour dire qu’elle était désolée. Qu’il lui avait fait croire que j’étais morte. Il l’a cognée encore une fois, et elle s’est tue. Il l’a ramenée dans le garage. C’était la dernière fois que je la voyais.

      — C’est pour cela qu’il te bâillonnait, dit Joseph. Il ne voulait pas qu’elle sache que tu étais là.

      — En effet, je m’en suis rendu compte bien plus tard. Au bout d’un moment, il est parti en voiture. Il avait dû se dire que j’avais réussi à atteindre la route. Pendant son absence, le livreur de gaz est arrivé, et je suis descendue de mon arbre. L’homme conduisait un pick-up avec lequel il tractait une citerne. J’allais me précipiter vers lui pour le supplier de m’aider, lorsque Beckett est revenu et lui a demandé s’il n’avait pas vu une petite fille courir dans les parages. Il lui a raconté que sa sœur lui avait confié sa gamine à garder et que je m’étais sauvée. Le livreur a promis que s’il me voyait il me ramènerait. Alors, je n’ai pas soufflé mot et j’ai attendu que Beckett retourne dans le garage et que le livreur aille remplir la cuve derrière la maison. J’ai grimpé sur le plateau du pick-up et je me suis dissimulée sous une bâche. Je n’ai pas osé respirer jusqu’à ce que la camionnette redémarre et qu’on ait parcouru plusieurs kilomètres.

      — Le rapport de police dit qu’on vous a retrouvée à Dayton, Ohio, précisa Novak. Comment êtes-vous arrivée là-bas ?

      — Le livreur de gaz s’est arrêté dans une supérette. J’en ai profité pour sortir et aller me cacher dans un autre véhicule. C’était un camping-car. J’ai réussi à me faufiler à l’intérieur. Je me suis dit que j’allais attendre que le livreur reparte avant d’aller chercher de l’aide. Mais le conducteur du camping-car est revenu en même temps. Je n’ai pas osé sortir. Le véhicule a démarré, et a roulé pendant très longtemps. Je me suis endormie. Quand je me suis réveillée, nous étions sur une aire de repos. Il faisait nuit, et j’avais froid. Je suis sortie pendant que le conducteur était aux toilettes et je suis allée me réfugier au chaud dans les toilettes des dames.

      — Pourquoi n’avez-vous pas demandé de l’aide au conducteur ? demanda Hector avec douceur.

      — Je ne sais pas. Je crois que j’étais trop terrifiée… Je ne voulais pas m’adresser à un homme, et je ne savais pas quelle distance j’avais parcourue. J’avais peur qu’on me ramène chez Beckett. Quelques semaines dans l’isolement total peuvent vous brouiller sérieusement l’esprit.

      — Sans parler du traumatisme, murmura Kerr. Qui vous a trouvée ?

      — Une dame très gentille. Je ne connais même pas son nom. Elle a appelé la police, qui m’a dit que je me trouvais à Dayton. Ils m’ont demandé ce qui m’était arrivé, mais tout ce que j’entendais, c’était la voix de Beckett dans ma tête, me répétant qu’il allait tuer ma mère. J’étais trop terrorisée pour articuler le moindre mot. Comme l’alerte Amber n’existait pas à l’époque, ils ont mis un certain temps avant de comprendre qui j’étais. Ensuite, la police m’a ramenée à la maison.

      Elle pressa une main sur son ventre. Elle était arrivée à la partie la plus difficile à évoquer.

      — Mes parents m’attendaient dans le séjour avec tante Vivien quand le shérif m’a raccompagnée chez moi. Et, sur le seuil de la cuisine, il y avait Beckett.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        mercredi 4 décembre, 21 h 30

      — Je ne te crois pas, dit Cole à voix basse.

      Kim ne répondit pas. Après lui avoir débité toute une série de mensonges, elle s’était évanouie, ou peut-être faisait-elle semblant.

      Il ne croyait pas un mot de ce qu’elle avait dit. Il n’en était pas capable.

      Mais, au fond de lui, il savait qu’il devait y avoir une part de vérité dans tout ça. Il pria le ciel pour que tout ne soit pas vrai. Même s’il pressentait qu’il se faisait des illusions. Elle prétendait que Mitch avait tué des gens. Que ça lui plaisait. Et qu’apparemment il était très doué pour ça.

      Elle lui avait raconté qu’elle avait rencontré « Doug » en septembre, quinze mois plus tôt. C’était au moment où Mitch et lui étaient revenus de Floride pour s’installer ici. Mitch était vraiment pénible, à l’époque. Il était encore en cavale, même s’il prétendait qu’il s’agissait seulement d’un changement de travail.

      Mais, une semaine après leur retour dans cette maison, quelque chose était arrivé à Mitch. En rentrant de l’école, un jour, Cole avait trouvé son frère assis à la table de la cuisine, pâle comme un linge. Il venait de lire un vieux carnet qu’il s’était empressé d’escamoter quand Cole était entré dans la pièce.

      Le carnet et Mitch avaient disparu dans le garage. Il est probablement venu ici, se dit Cole. Mitch descendait souvent dans l’abri aérien pour évoquer la mémoire de sa mère.

      Cole n’en avait, quant à lui, aucun besoin. Le souvenir de cet endroit était gravé au fer rouge dans son cerveau.

      Je déteste cette baraque.

      Le lendemain du jour où Cole avait surpris son frère en train de lire le carnet, Mitch était devenu un autre homme. Calme. Heureux. Il sifflotait, même. Il avait acquis sa licence pour exercer les métiers du CVC, acheté du matériel et monté une affaire. Il s’était rangé. Du moins Cole avait-il voulu le croire.

      Mais il avait jeté un coup d’œil sur la « licence » de Mitch. Le document n’était pas établi à son nom, ni à aucune combinaison de son nom et ses prénoms. Son frère n’avait pu obtenir de certificat à cause de son casier, aussi avait-il acheté une fausse identité. Si Mitch se faisait pincer, il retournerait en prison.

      J’en ai marre d’avoir peur tout le temps. Des flics, de l’école, des autres garçons. De ma propre famille.

      — Je préférerais encore avoir été adopté, marmonna-t-il.

      — Ce n’est pas forcément mieux, dit Kim d’une voix enrouée. Il y a de l’eau, ici ?

      — Oui.

      Il lui apporta une bouteille et la tint contre ses lèvres desséchées tandis qu’elle buvait avec avidité.

      — Doucement…, conseilla-t-il en lui retirant la bouteille. Tu vas te rendre malade.

      — Merci. J’avais trop soif. Tu peux me détacher ?

      Il hésita. Puis secoua la tête.

      — Non.

      Pas avant que je sache la vérité.

      Elle se laissa retomber sur le lit de camp.

      — Est-ce que tu as seulement réfléchi à ce que je t’ai dit ?

      Oui, et je refuse toujours de te croire. Je ne veux pas penser que mon frère ait pu faire des choses pareilles. Qu’il ait tué de sang-froid.

      — Pourquoi dis-tu que l’adoption n’est pas toujours préférable ? demanda-t-il. Tu as été adoptée ?

      — Oui, et ma petite sœur aussi.

      — Celle que mon frère a kidnappée.

      — Exact. Elle s’appelle Pamela. Nous ne sommes pas vraiment sœurs, mais nous sommes toutes les deux nées en Chine. Je t’assure, ton frère n’est pas celui que tu crois.

      Son frère qui se faisait appeler Doug… Le nom de famille de tante Betty était Douglas. Cole pressentait que tout ce que Kim avait dit devait être vrai.

      Sois maudit, Mitch.

      Il soupira.

      — Il est exactement ce que je crois. Mais c’est de toi que je ne suis pas sûr.

      — On perd du temps. On doit déguerpir avant que ton frère revienne !

      — Désolé, c’est impossible. On va rester ici jusqu’à ce que Matt me dise que je peux remonter. Mitch ne reviendra pas avant demain. Il a un chantier dans un immeuble de bureaux. Les travaux de CVC se font souvent la nuit.

      — Tu crois toujours qu’il travaille dans le chauffage et la climatisation ?

      Elle se mit à tousser, et Cole la fit de nouveau boire à la bouteille.

      — Merci, dit-elle. Je te répète qu’on montait des casses ensemble. On volait des trucs.

      — Comme quoi ?

      — Des armes, la plupart du temps.

      Et elle se lança dans la description détaillée de tous les fusils et pistolets qu’ils avaient dérobés. C’étaient exactement ceux que Mitch avait cachés dans la cave.

      — On a cambriolé des flics.

      Ce qui, somme toute, semblait assez logique. Mitch haïssait la police. J’imagine que la plupart des ex-taulards la détestent aussi.

      — Le travail de CVC est une couverture, continua-t-elle. Il a mis au point une machination pour démolir le procureur Montgomery.

      — Ça tient pas debout ! Il ne connaît même pas de procureur.

      Kim éclata de rire, ce qui déclencha une nouvelle quinte de toux.

      — Elle, il la connaît. Il la déteste à mort. Et moi aussi. C’est d’ailleurs comme ça qu’il m’a embarquée dans cette histoire.

      — Pourquoi est-ce qu’il la déteste ?

      — Tu devras lui poser la question. Il ne me l’a jamais dit.

      Cole n’était toujours pas certain de la croire.

      — Alors, pourquoi est-ce que toi, tu la détestes ?

      — Montgomery m’a poignardée dans le dos. Le meilleur arrangement qu’elle a pu me proposer comportait quand même une condamnation. Ce qui fait que j’ai maintenant un casier et que je ne peux pas trouver de travail. La salope !

      — Tu as dit que mon frère avait tué des gens. Combien ?

      — Dont je sois sûre, une personne.

      Cole déglutit.

      — Qui ?

      — Le flic qui protégeait le type avec lequel j’étais il y a deux jours.

      — Je croyais que toi et Mitch…

      — Doug et moi… Eh bien, on était ensemble. Mais plus jamais. Je sortais avec cet autre type — il s’appelle Ford — seulement parce que Doug le voulait. Au début, j’étais censée les faire se rencontrer, pour qu’ils puissent discuter. Ils devaient juste se parler. Mais… j’ai refusé.

      — Pourquoi ?

      — Parce que… Ford est un type bien. J’ai commencé à avoir pitié de lui, je ne voulais plus que Doug le rencontre du tout. C’est à ce moment-là que ton frère a kidnappé ma sœur. C’est juste une môme, elle doit avoir ton âge. Je ne sais pas où elle est.

      — Tu as tendu un piège au chic type ?

      — Oui. Parce que ton frère tenait Pam. J’ai entraîné Ford dans cette ruelle où Doug devait simplement lui parler. Sauf que Doug s’est pris pour Rambo, avec un Taser dans chaque main, et a tué le garde du corps de Ford. Pourquoi est-ce qu’il se fait appeler Doug, si son prénom est Mitch ?

      — Le nom de famille de notre tante était Douglas. Cette maison lui appartenait.

      Cole eut l’impression qu’on venait de lui flanquer un coup de pied dans le ventre.

      — Mitch a assassiné un garde du corps ? demanda-t-il aussitôt. Dans une ruelle ? Un grand Black ?

      — Oui.

      — Oh ! putain ! On en a parlé aux infos… Ce type était flic.

      — C’est ce que Doug a dit. Ecoute, Cole, tu m’as l’air d’un bon garçon. Il faut que je sorte d’ici. Il détient ma sœur. Elle est peut-être morte, à l’heure qu’il est.

      Cole se rappela le nouveau cadenas sur la porte du sous-sol. Il n’y était pas trois jours plus tôt.

      — Quand est-ce qu’il l’a enlevée ?

      — Lundi soir. Tu sais où elle est, n’est-ce pas ? Hein ?

      — Peut-être.

      Il leva les yeux vers la porte qui conduisait au garage. Matthew le préviendrait quand il pourrait sortir sans risque. Il ne voulait pas la mort de la sœur, mais il ne voulait pas non plus aller en prison pour avoir emporté un pistolet à l’école.

      — Attendons encore un peu.

      — Mais pourquoi ? s’insurgea-t-elle en s’efforçant de se relever. Pourquoi ?

      — Parce que. Et ne crie pas, sinon je te bâillonne. On partira quand la voie sera libre.

      — Je vais te tuer, maugréa-t-elle. Si ma sœur meurt, tu es un homme mort.

      — Bon à savoir, dit-il sombrement.

    

    
      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 21 h 45

      Cette dernière partie du récit fut accueillie par des hoquets de surprise et des regards atterrés. Elle avait plongé tout le monde dans la consternation, tout le monde à l’exception de l’inspecteur McManus, qui affichait un air sévère. Daphné comprit qu’il connaissait déjà l’histoire, mais qu’il l’avait laissée raconter sa version. Parce qu’il avait pitié d’elle ou qu’il la soupçonnait, elle n’aurait su le dire.

      — Beckett était chez vous ? demanda Novak.

      — Parfaitement. Je n’arrivais pas à le croire. Dans ma propre maison. Je ne comprenais pas comment c’était possible. Je me rappelle m’être recroquevillée derrière les jambes du shérif. Il m’a soulevée dans ses bras pour me donner à mon père. Alors Beckett a passé son doigt en travers de sa gorge. Je me suis mise à hurler. Mes parents ne savaient plus quoi faire. Vivien aussi criait. « Où est ma fille ? » Beckett l’a prise dans ses bras, l’a réconfortée, l’a appelée « ma chérie ». Et c’est là que j’ai compris.

      — C’était le nouveau mari de Vivien, dit Ford doucement. Oh ! mon Dieu, maman…

      — Oui. Ensuite, ma mère m’a dit que c’était mon oncle Wilson. Beckett me regardait en souriant. Mes parents m’ont amenée ici, dans cet hôpital, pour y passer des examens. Ce qui n’a fait que rendre les choses encore pires. Ils ont été soulagés d’apprendre que je n’avais pas subi de violences sexuelles, mais j’étais incapable de prononcer un mot. Je n’ai pas pu parler pendant presque huit mois, tellement j’étais traumatisée.

      — Vous ne leur avez jamais raconté ce qui s’était passé ? demanda Kerr.

      — Non. Quand mes parents m’ont ramenée de l’hôpital, tante Vivien était là, qui m’attendait. Elle a recommencé à crier, mais je ne pouvais pas articuler un son. Mon père m’a dit que je devais absolument parler. Qu’il fallait retrouver Kelly. Tante Vivien m’a secouée tellement fort que mes dents s’entrechoquaient. Pendant tout ce temps, Beckett restait dissimulé dans un coin où personne ne pouvait le voir. Puis il a refait le geste de se trancher la gorge. Mon père a entraîné Vivien dans une autre pièce, et ma mère et lui se sont disputés très violemment avec elle. Pendant qu’ils vociféraient, Beckett faisait semblant de s’occuper de moi, mais en fait il me chuchotait à l’oreille : « Je t’ai manqué ? »

      — Salaud ! s’exclama Ford.

      — Le lendemain matin, il régnait une grande agitation au rez-de-chaussée de la maison. Je suis descendue à pas de loup et j’ai regardé entre les barreaux de la rampe. Mon chat avait été heurté par une voiture, et mes parents et Vivien étaient en train de discuter pour savoir s’ils devaient me l’annoncer. Beckett m’a aperçue et a tracé une ligne en travers de sa gorge. Puis il m’a fait un clin d’œil, et j’ai su que c’était lui qui avait tué mon chat. Trois jours plus tard, on a découvert le corps de Kelly à une trentaine de kilomètres de l’aire de repos, près de Dayton, où on m’avait retrouvée. Elle avait été égorgée.

      — Et l’enquête s’est déplacée vers le nord, conclut McManus. La police a supposé que vous aviez été toutes deux séquestrées dans cette région de l’Ohio. Plus personne n’a cherché dans les environs.

      — Que s’est-il passé ensuite, Daphné ? demanda Hector.

      Joseph était silencieux depuis quelques minutes. Il serrait les poings, et les muscles de ses joues tressaillaient.

      — Il y a eu l’enterrement de Kelly. Beckett a prononcé le sermon. J’ai… vomi.

      — Vos parents vous ont obligée à assister aux obsèques ? demanda Novak, incrédule.

      — Mon père pensait que ça pourrait me sortir de mon « hystérie », mais ça n’a fait que l’aggraver. Puis, pour couronner le tout, ma mère a encore envenimé la situation en invitant tante Vivien à demeurer chez nous.

      — Quoi ? explosa Ford. Pour quelle raison ?

      — Vivien était devenue une loque. Ma mère a décrété qu’elle avait besoin d’être entourée de sa famille. Elle se sentait peut-être coupable, aussi, d’avoir récupéré sa fille alors que Vivien n’avait pas eu cette chance. En tout cas, cela signifiait que Beckett emménageait chez nous aussi. Je ne dormais plus, je ne mangeais plus. Je ne quittais plus ma mère d’une semelle. J’évitais mon père parce qu’il essayait toujours de me faire parler. Il était désespéré.

      — Pourquoi ? demanda Kerr. Kelly était sa nièce par alliance. J’aurais plutôt pensé que la pression familiale pesait sur les épaules de votre mère.

      — Ma mère subissait en effet une pression énorme de la part de sa famille. Mais mon père n’était pas de la région. Et Kelly avait vécu chez nous. Avec le recul, je crois qu’il craignait depuis le début que les gens ne l’accusent. Mais je n’avais pas conscience de ça, à l’époque. Tout le monde essayait de m’encourager à parler, mais je me repliais sur moi-même. Ça a continué comme ça pendant plusieurs semaines. Où que j’aille, Beckett était là. Il murmurait : « Je t’ai manqué ? » Parfois, il me disait que je serais bien obligée de dormir à un moment donné.

      Joseph avait fermé les yeux, la gorge nouée, incapable de déglutir.

      A côté d’elle, Ford tremblait de rage, mais ne desserrait pas les dents.

      — Ils m’ont emmenée chez une thérapeute qui s’est escrimée à me faire parler. Finalement, elle m’a demandé de dessiner « le méchant monsieur ». Ce que j’ai fait.

      — Tu as dessiné le portrait de Beckett ? demanda Joseph.

      — J’ai essayé de représenter Vivien, Beckett et Kelly. Mais j’avais huit ans et j’étais très mauvaise en dessin.

      Elle soupira, se remémorant les tourments qui avaient suivi.

      — Ils ont cru que je dessinais ma propre famille. Ils ont pensé que j’accusais mon père.

      — Oh non !

      Elle ne sut pas qui avait poussé ce cri d’indignation, car elle avait fermé les yeux pour tenter de refouler ses larmes.

      — Je n’ai jamais oublié l’expression sur le visage de mon père quand la police est venue, cette nuit-là. La thérapeute leur avait parlé de mon dessin, et ils sont venus l’interroger. Il m’a regardée fixement, horrifié par ma trahison. Et je n’arrivais pas à prononcer un mot. J’ai essayé de crier, de leur dire que non, que ce n’était pas mon père… Ils l’ont emmené pour un interrogatoire, et quand il est rentré… il m’a juste regardée. Il éprouvait tellement de peine… La presse s’est emparée de l’affaire. La famille de ma mère s’est liguée contre lui, parce qu’ils ne lui avaient jamais fait vraiment confiance. C’était un musicien que ma mère avait rencontré en Californie. Alors que Beckett, lui, était pasteur. Il est passé à la télé et a traité mon père de tous les noms. C’était un cauchemar.

      — Et qu’a fait votre père ? demanda Kerr.

      — Ma mère et lui n’arrêtaient pas de se disputer à mon sujet. Mon père disait qu’il fallait à tout prix me faire parler. Ma mère prenait ma défense en disant que je m’exprimerais quand je serais prête. Je me souviens les avoir entendus se quereller, cette nuit-là — ce devait être la dernière fois que j’entendais la voix de mon père. Il reprochait à ma mère de croire à mon mensonge. Elle pleurait… Elle était déchirée.

      Elle rouvrit les yeux, et rencontra le regard peiné de Joseph.

      — Je vois parfois ce genre de choses dans le cadre de mon travail, expliqua-t-elle. Un enfant est victime d’abus sexuels, et le père est accusé, parfois par l’enfant, parfois par l’assistante sociale. Il vient un moment où la mère doit choisir : doit-elle protéger son enfant ou croire l’homme qu’elle aime incapable de commettre un acte aussi abject ? Ma mère s’est trouvée face à un tel dilemme, et elle a pris le parti de son mari. Mais mon père avait perçu cette lueur d’hésitation dans ses yeux, et il la lui a reprochée quand il est rentré à la maison après l’interrogatoire. Elle a essayé de lui dire qu’elle regrettait, mais il avait été tellement blessé…

      » Il est venu dans ma chambre, ce soir-là, et m’a regardée. Sans rien dire. Il avait l’air si triste… J’aurais voulu hurler à tue-tête que ce n’était pas vrai ! Qu’il n’avait rien fait. Mais je n’ai pas réussi à émettre le moindre son. Je ne sais pas s’il attendait que je dise quelque chose, que je fasse quelque chose. Je ne sais vraiment pas. Il paraissait… malheureux, et en même temps très en colère. Le lendemain, il est parti travailler, et après le travail il est allé directement jouer de la musique avec son groupe. Après ça, plus personne ne l’a revu. Il n’est jamais revenu à la maison. Le lendemain matin, je me suis réveillée. Ma mère poussait des cris. Quelqu’un avait tué l’un des chatons de Fluffy.

      — Beckett, dit Ford.

      — Je le savais, bien sûr. Ma mère a pensé que c’était quelqu’un qui en voulait à mon père. Tout le quartier s’en est pris à lui, mais mon père demeurait introuvable. Ils ont supposé qu’il était coupable et qu’il s’était enfui avant qu’on ne vienne l’arrêter. Ça a commencé à mal tourner, dans le genre fourches brandies et torches enflammées. Je me suis repliée davantage sur moi-même. Voir Beckett exulter en accusant mon père était insupportable. Vivien s’acharnait contre ma mère, lui reprochant le fait que mon père avait assassiné sa fille. Comme toute la famille se rangeait du côté de Vivien, ma mère a rompu toute relation avec eux. Nous sommes parties nous installer à Riverdale, où ma mère a trouvé du travail comme femme de chambre dans un hôtel. Elle a obtenu le divorce quelques années plus tard. Par contumace, naturellement, car mon père n’a jamais reparu.

      — As-tu jamais dit la vérité à ta mère à propos de Beckett ? demanda Joseph.

      — Oui et non. Quand j’ai enfin recommencé à parler, je lui ai dit : « Ce n’était pas papa. » J’avais besoin qu’elle sache au moins cela. Mais j’avais peur de dénoncer le coupable. Le lendemain, j’ai retrouvé mon nouveau chat mort. Ma mère avait eu Vivien au téléphone la veille et lui avait rapporté mes paroles. Ça n’avait pas fait changer Vivien d’opinion, mais je sais qu’elle avait dû le répéter à Beckett. Après cela, j’ai compris que je ne pourrais jamais donner le nom de Beckett à ma mère. Je savais qu’il la tuerait, comme il l’avait promis.

      — Avez-vous revu Beckett après votre déménagement ? demanda McManus.

      — Il réapparaissait de temps en temps.

      — Que voulez-vous dire ? demanda Novak.

      — Il… surgissait à l’improviste. J’étais au supermarché ou à la bibliothèque, et quand je me retournais il était là. Il murmurait à mon oreille, ou bien il faisait le geste de se trancher la gorge. Ça n’a cessé que quand j’ai commencé à vivre chez les Elkhart. Sous la protection de leurs agents de sécurité, je ne risquais rien, mais ma mère habitait toujours Riverdale et elle était sans défense.

      — Quand l’avez-vous recherché et avez-vous appris qu’il était mort ? demanda Kerr.

      — Quand j’avais quinze ans. J’étais enceinte.

      Elle regarda Ford et se rappela le moment exact où elle avait décidé d’agir.

      — Je venais de te sentir bouger en moi, tu étais devenu tellement réel, tout à coup… Je me suis dit que, désormais, j’avais une autre vie à prendre en compte. Je ne pouvais pas courir le risque qu’il essaie de te faire du mal à toi aussi. Je savais que je devais parler, mais je me posais des tas de questions : était-il seulement possible de le poursuivre encore en justice ? Et si le délai de prescription pour son crime avait expiré, et que la police ne puisse même pas l’arrêter ? Je ne réussirais qu’à mettre ma mère encore plus en danger. Alors, j’ai écrit au FBI pour leur demander quels étaient les délais de prescription, et si un parent pouvait être mis sous protection policière en tant que témoin.

      L’inspecteur McManus haussa les sourcils.

      — Vous avez écrit au FBI ? Comment ont-ils réagi ?

      — J’ai reçu la visite d’un certain agent Baker. Claudia Baker. Nous nous sommes ensuite rencontrées encore deux fois, puis elle m’a annoncé que Beckett était mort. Elle m’a même donné une copie de son certificat de décès.

      — Avez-vous parlé à votre mère, à ce moment-là ? demanda Hector.

      — Non, Beckett ne représentait plus une menace. Elle me croyait au sujet de l’innocence de mon père, mais il m’était impossible de prouver quoi que ce soit à n’importe qui d’autre. Ça ne semblait plus servir à rien. Je voulais juste oublier tout ça. Je n’ai jamais imaginé qu’il continuait à enlever des jeunes filles. Quand je l’ai vu, ce soir, tout s’est passé très vite et je n’ai pas fait attention à son visage… Uniquement à ses mains et à l’oreiller qu’il pressait sur le visage de Ford. J’ai eu une sensation de… déjà-vu, vous voyez ce que je veux dire ? Mais j’ai pensé que c’était dû au fait de me retrouver ici.

      — Tout cela ne nous explique pas pourquoi il agit ainsi maintenant, observa Novak. Pourquoi vous avoir attirée ici ? Et quel rapport y a-t-il entre Doug et sa camionnette noire et Beckett et son pick-up blanc ?

      — C’est une camionnette qui m’a ramassé sur la route, la nuit dernière, intervint Ford. Elle était peut-être noire. Ses phares m’éblouissaient, je ne voyais rien. Beckett a dit que lui et le grand-père de Doug étaient copains au Viêt Nam. C’est comme ça qu’il avait fait sa connaissance.

      Daphné poussa un autre soupir, Joseph et Novak émirent un juron.

      — Quoi, qu’est-ce que j’ai dit ? s’inquiéta Ford.

      — C’est aussi de cette façon que Doug s’est introduit dans le cercle des intimes de Bill Millhouse, expliqua Daphné. Il leur a raconté que leurs pères avaient servi ensemble pendant la guerre du Golfe. Nous avons demandé à l’armée de rechercher tous les militaires dont les fils étaient prénommés Doug. S’il s’agissait seulement d’un stratagème, nous avons perdu notre temps.

      — Nous en revenons donc à Kim et à son rapport avec Doug, conclut Novak.

      Ford se figea.

      — Pardon ? De quoi parlez-vous ? Kim n’a rien à voir avec ce type. Elle est victime.

      Le cœur de Daphné tomba comme une pierre dans sa poitrine.

      — Ford, il y a des choses que tu dois savoir.
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      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 23 h 15

      Joseph s’appuya sur le chambranle de la porte de communication entre leurs chambres, tenant à deux mains la serviette qui pendait autour de son cou. Son jean collait à sa peau encore humide ; il n’avait pas pris le temps de se sécher, soucieux de ne pas laisser Daphné seule.

      La mère de Daphné et Maggie étaient arrivées, amenant avec elles Tasha, le schnauzer géant qui, pour l’heure, était affalé dans le couloir, en travers de la porte de sa maîtresse. Personne ne pouvait entrer dans la chambre sans passer d’abord par le chien.

      Mais la préoccupation de Joseph, pour le moment, concernait bien davantage l’état émotionnel de Daphné que sa sécurité physique. S’il était sorti en hâte de sa douche, c’était parce qu’il l’avait entendue pleurer dans la sienne. Elle avait ouvert les robinets en grand pour couvrir le bruit de ses pleurs, ignorant sans doute qu’il pouvait percevoir ses sanglots. Il en avait eu le cœur brisé.

      A présent, campée devant la fenêtre, elle regardait en contrebas la rue qui disparaissait peu à peu sous un tapis neigeux. Elle ne portait pas sa perruque. Un technicien d’investigation criminelle l’avait retrouvée dans la chambre de Ford, mais Beckett l’avait touchée, et elle n’en voulait plus. Joseph songeait que devant lui se tenait la vraie Daphné.

      Du moins, aussi vraie qu’elle pouvait se permettre de se montrer. Elle se tenait debout avec précaution, comme si elle risquait de se briser au cas où quelqu’un l’aurait poussée trop fort. Mais Joseph n’était pas dupe. Il n’y avait rien de faible chez cette femme.

      Seulement, elle avait l’air… plus douce. Les boucles de ses cheveux, que l’eau de la douche avait resserrées, séchaient en vagues désordonnées, comme une mer battue par les vents. Son visage était nu. Dans son pyjama de soie rose, elle paraissait incroyablement jeune. Et si triste.

      Elle avait été obligée de révéler à son fils la vérité au sujet de Kimberly MacGregor. Au début, il ne l’avait pas crue, certain qu’elle se trompait. Mais un seul coup d’œil à Joseph et à Deacon avait suffi à lui confirmer qu’elle disait la vérité. Il s’était replié sur lui-même, refusant que sa mère le touche.

      Elle n’avait pas voulu le laisser, mais Joseph lui avait ordonné de partir. Non, pas simplement de partir. De « lui foutre la paix ». Deacon avait juré de monter la garde. Avec lui, son fils ne courait aucun danger, avait-il assuré. C’est seulement sur cette promesse qu’elle avait accepté de quitter la chambre.

      Elle était alors rentrée à l’hôtel, pour y retrouver sa mère et Maggie en train de faire les cent pas dans leur chambre, de l’autre côté du couloir, sous l’œil vigilant de Kate Coppola.

      Lorsque Kate avait prévenu Joseph par texto de leur arrivée à Wheeling, il lui avait demandé de garder les deux femmes dans l’hôtel jusqu’à nouvel ordre. Daphné s’apprêtait à raconter son histoire, et il ne voulait pas qu’on l’interrompe. De toute façon, avait-il présumé, tout ce que Daphné savait, Simone le savait aussi.

      Sauf qu’il s’était lourdement trompé sur ce point. Et il ne l’avait découvert qu’une fois qu’elle eut terminé son récit dans la chambre de Ford. Daphné avait donc dû relater tous les événements une fois de plus. Simone n’avait pas cillé — jusqu’au moment où Daphné avait parlé du dessin, celui qui avait déclenché les accusations à l’encontre de son père.

      Simone s’était alors mise à pleurer, des larmes silencieuses qui avaient broyé le cœur de sa fille.

      Le mien aussi… Il n’avait pas été d’un grand secours, toutefois. Il s’était senti tellement à cran, pendant tout le récit, qu’il avait eu un mal fou à se retenir de casser quelque chose. Ou d’assommer quelqu’un.

      Joseph avait eu affaire à des violeurs d’enfants, à des ravisseurs, à des meurtriers. Chaque fois, il avait voulu que les coupables soient punis. Il avait souhaité soulager la souffrance des victimes.

      Mais ce soir… Il y avait longtemps qu’il n’avait pas lutté contre une envie aussi sauvage de tuer. Pas depuis qu’il avait tenu sa femme mourante dans ses bras. C’était la douleur de Simone qui avait brusquement mis un terme à sa rage. Non seulement la mère de Daphné avait tout perdu — son mariage, l’enfance de sa fille, sa famille —, mais elle avait également été privée de la possibilité de soigner son enfant, enfermée dans le silence par une terreur inexprimable.

      Si la réaction de Simone l’avait profondément attristé, celle de Maggie… l’avait déconcerté. Il s’était attendu à ce qu’elle soit là pour son amie, qu’elle la prenne dans ses bras, pleure avec elle. Mais elle n’en avait rien fait. Au lieu de quoi elle s’était écartée du groupe, presque en observatrice, sans manifester la moindre émotion. Maggie avait « réagi » en n’affichant aucune réaction.

      Peut-être était-ce sa manière d’affronter son propre chagrin. Sauf que l’instinct de Joseph lui soufflait qu’il s’agissait d’autre chose. Quoi, il aurait été incapable de le dire. Il s’en préoccuperait plus tard.

      Pour le moment, Daphné, debout devant la fenêtre, paraissait désemparée. Il ne savait pas quel sujet aborder en premier : son fils, sa mère, son traumatisme ou sa propre réaction en entendant son récit. Il décida de s’attaquer au plus facile. Ford.

      — Ça n’a rien à voir avec toi, tu sais, dit-il doucement.

      Elle ne se retourna pas pour le regarder.

      — Quoi, ça ? Il y a tellement de « ça »…

      Il s’approcha d’elle, enroula ses bras autour de sa taille. Elle se laissa aller en arrière contre lui, exhalant un soupir de désespoir muet.

      — Ford est un homme, Daphné, dit-il. Il y a des choses qu’il doit affronter seul. A la mort de ma femme, je me suis retiré en moi-même. Je ne voulais pas qu’on me touche. Je ne voulais pas qu’on me parle, même mes parents. Je devais panser mes plaies et continuer à vivre. Pour Ford, c’est pire que la mort, dans une certaine mesure. Il vient de se rendre compte que Kim n’est pas la fille qu’il imaginait. Il doit lécher ses plaies. Recouvrer sa dignité.

      — Je sais. Je suppose que ce n’est pas mon boulot de lui épargner ce genre de choses.

      Il n’aurait su dire si l’accent qu’elle avait mis sur ces deux mots le visait, lui, ou ne concernait qu’elle-même.

      — Non, en effet. Mais c’est ton boulot de souhaiter lui éviter ça. Tu es sa mère. C’est ce que font les mères. Les meilleures se retirent et donnent à leur enfant de l’espace pour grandir.

      — J’imagine que je me suis habituée à être celle dont il dépend, se défendit-elle d’une toute petite voix.

      — Il ne t’a pas rejetée. Il aura toujours besoin de toi. Mais la douleur fait partie de la vie, et il doit apprendre à l’affronter sans ton aide.

      Il lui embrassa l’oreille et poursuivit :

      — Savoir que tu es là en cas de besoin lui est d’un grand soutien pour l’instant. Il sait qu’il a un filet de sécurité. Toi.

      — Merci, dit-elle. Ça m’aide beaucoup. Vraiment.

      Elle essuya ses paupières inférieures du bout des doigts, puis s’éclaircit la gorge.

      — Ce qui m’aiderait encore plus, ce serait d’arracher les yeux de Kimberly, mais…

      Il émit un petit rire.

      — Mais tu ne peux pas tout avoir. Tu es une femme redoutable. Ça me plaît.

      — Pas un monstre ? demanda-t-elle, hésitante.

      Il redevint sérieux, et soupira.

      — Daphné, je suis désolé. J’admets que j’ai été choqué d’apprendre que tu connaissais le nom de Beckett. Mais je ne t’ai jamais prise pour un monstre. Ça m’a mis en colère que tu aies dû traverser ce genre d’épreuve. Que tu aies vécu une telle horreur. Que je sois incapable de faire quoi que ce soit pour effacer le passé. Mais jamais au grand jamais je n’ai pensé que tu étais un monstre !

      Le visage de Daphné, reflété dans la vitre, exprimait une détresse profonde.

      — Je me demande combien il en a enlevées, murmura-t-elle.

      — Quel qu’en soit le nombre, ce n’est pas ta faute.

      — Essaie de dire ça à leurs parents. Il a sévi en toute impunité pendant sept ans avant que je le dénonce.

      — Sept ans pendant lesquels il t’a terrorisée par d’ignobles manœuvres psychologiques.

      — J’avais toujours cru qu’il avait choisi Kelly parce qu’elle était la fille de Vivien, parce qu’il savait que nous venions ou même parce que Kelly avait organisé leur rendez-vous. Pas une seule fois je n’ai imaginé qu’il ferait la même chose à quelqu’un d’autre. Pourquoi n’y ai-je pas pensé ?

      — Parce que tu n’étais qu’une enfant. Une petite fille obligée de grandir trop tôt.

      — Je sais. Mais je ne peux m’empêcher de songer à tous ces parents qui guettent par la fenêtre le retour de leur fille. Ne pas savoir où était Ford pendant une journée m’a presque rendue folle. Comment ces parents ont-ils pu supporter leur chagrin pendant toutes ces années ?

      — Tu supposes donc qu’il y en a eu d’autres entre Kelly et Heather.

      — Pas toi ?

      — Si.

      — Je ne veux pas avoir leur sang sur les mains, Joseph. Pourtant, c’est bel et bien le cas.

      — Non, pas du tout. Leur sang est sur les mains de celui ou celle qui a déclaré le décès de Beckett il y a vingt ans. Il se peut que ce soit lui-même qui ait simulé sa propre mort. Ou il peut s’agir simplement d’une erreur administrative. Mais tu n’y es pour rien, ma chérie. Tu as dit ce que tu savais. Ce n’est pas ta faute si Beckett a réussi, d’une manière ou d’une autre, à tromper l’administration. Nous découvrirons comment il s’y est pris. Et, s’il est responsable de la supercherie, nous le lui ferons payer. Si quelqu’un a commis une erreur d’écriture en toute bonne foi… je n’aimerais pas être à sa place, parce que cette personne va se sentir dans ses petits souliers, aussi coupable que toi en ce moment.

      — Est-il possible de contacter l’agent Baker ? De lui demander à qui elle a parlé au cours de son enquête ?

      — J’ai réclamé au bureau de DC le rapport qu’elle a classé au moment de clore l’affaire. Et j’ai demandé qu’elle se mette en contact avec moi, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Mais je n’aurai probablement pas de nouvelles avant demain matin.

      — J’espère qu’il ne sera pas trop tard pour Kim et sa sœur. Et pour Heather. Elle est peut-être encore en vie. Comment se fait-il qu’il soit si difficile de localiser une cabane ?

      On les avait informés que les équipes avaient interrompu leurs recherches pour la nuit. Les chiens avaient perdu la trace de Ford en remontant sa piste.

      — Ils s’y remettront dès l’aube. Ils n’abandonneront pas.

      — Ils n’auront peut-être pas le choix. Regarde cette neige. Elle efface tout. Et si Beckett avait déjà regagné sa cabane ? Il la tuera.

      — S’il retourne là-bas, on le verra. Le Bureau a mis sous surveillance toutes les routes qui mènent à la réserve naturelle. Dès que quelqu’un y entrera, ils le sauront.

      — Et s’il n’y retourne jamais et que nous ne trouvions pas la maison ? Si par miracle elle est encore vivante, elle mourra sûrement.

      Comme elle commençait à divaguer, il resserra son étreinte.

      — Arrête ça. Tu vas te rendre dingue. Tu n’as rien fait. Et tu n’as pas leur sang sur les mains.

      — Je t’ai entendu. Et je t’en remercie. C’est juste que… non, rien.

      De nouveau, il la serra dans ses bras, moins fort cette fois.

      — Parle-moi.

      Elle croisa son regard dans la vitre.

      — A l’âge de treize ans, j’ai décidé de me faire procureur parce que je les trouvais si… intègres. Et parce qu’ils avaient le pouvoir de changer les choses, même si ce n’était qu’après coup. Ils obtenaient justice. Et je voulais la justice. J’en avais besoin.

      — Je comprends.

      — Je n’en doute pas. Le jour où j’ai rencontré Travis, tout ce que je désirais, c’était m’informer sur la profession de juriste. Il était le premier dont je faisais la connaissance.

      — Il était procureur, aussi ?

      — Oh ! non. Il était avocat de la défense. Si je l’avais su, je ne l’aurais jamais abordé.

      L’espace d’un instant, les coins de sa bouche se relevèrent, puis s’abaissèrent de nouveau.

      — Si j’avais su que Beckett était encore vivant, je l’aurais dénoncé.

      — Je sais, ma chérie.

      — Et je t’en suis reconnaissante. Ton opinion m’importe beaucoup.

      — Mais ?

      Elle poussa un autre soupir, cette fois si las que Joseph en éprouva de la peine.

      — J’ai travaillé d’arrache-pied pour décrocher mon diplôme de droit. Je me suis donné beaucoup de mal pour devenir procureur. Pour être courageuse. Redoutable. Pour consacrer ma vie à obtenir justice pour les victimes. Mais maintenant… Seigneur, ça va te paraître tellement égoïste…

      — Et alors ? Il n’y a que nous, Daphné. Dis-moi.

      — Tout le monde se moquera bien de ce que j’ai fait pour les victimes. Ou du nombre de méchants que j’aurai fait mettre en prison. Quand toute cette affaire sera révélée au grand jour — et il n’y a aucun doute qu’elle le sera —, les gens diront : « Elle a attendu sept ans pour le dénoncer ? » Je devrai expliquer pourquoi… ce qui m’exposera à la vue de tous. Cela ruinera ma carrière, tout ce pour quoi je me suis tellement battue.

      Quelqu’un qui aurait une dent contre Daphné, songea Joseph, en profiterait pour orchestrer ce genre de révélation fracassante. Mais, tout de même, pourquoi maintenant ? Et quel rapport tout cela avait-il avec Doug et les Millhouse ?

      Daphné cligna des yeux, et deux larmes roulèrent sur ses joues. D’autres suivirent bientôt, aussi continues que la neige qui tombait au-dehors. Il n’y eut pas d’explosion d’émotion ni de sanglots déchirants. Pas de drame. Seulement l’expression silencieuse d’un profond désespoir.

      — C’est tellement égoïste de ma part de me soucier de moi-même ou de ma carrière, murmura-t-elle d’une voix entrecoupée. Beckett a fait d’autres victimes. Leurs familles voudront savoir pourquoi je n’ai rien dit alors que je connaissais son nom. Il faudra que je leur explique. Ils vont me mépriser, Joseph, parce que j’ai été lâche. Et je ne peux pas leur donner tort…

      Joseph se sentait le cœur navré. Elle n’avait pas été lâche. Elle n’avait été qu’une enfant traumatisée. Il n’y avait aucune lâcheté chez elle, et il la défendrait contre quiconque prétendrait le contraire. Y compris elle-même.

      — Ils ne te mépriseront pas. Allez, viens.

      Il ferma les doubles rideaux, puis la poussa doucement vers le fauteuil dans le coin de la chambre.

      — Viens t’asseoir avec moi.

    

    
      Mercredi 4 décembre, 23 h 30

      Mitch abaissa ses jumelles. Maintenant que Carter avait tiré les rideaux, il ne les voyait plus. L’agent Carter et Daphné… S’il s’était attendu à ça !

      Honte à vous, agent Carter ! S’acoquiner avec un témoin… Et un coupable. Pourtant, ça n’avait rien d’étonnant. L’expression du visage de Carter, au moment où il avait bondi pour la protéger des balles de Marina, avait eu de quoi effrayer. Celle d’un homme volant au secours de sa bien-aimée.

      N’empêche, pour l’instant, il avait plutôt l’air désarmé. Un homme réconfortant sa bien-aimée qui pleurait comme un bébé.

      Wilson Beckett n’avait pas chômé, ce soir. Même s’il a mis le temps, pour arriver jusqu’ici… Remplir son réservoir d’essence lui avait pris plus longtemps que Mitch l’avait escompté.

      Mais, une fois arrivé sur place, Beckett s’était consciencieusement activé. Le premier avis de recherche que Mitch avait intercepté sur son scanner de fréquences décrivait Beckett comme vêtu d’une blouse d’infirmier, armé et dangereux. Il avait poignardé un flic après avoir tenté d’assassiner un patient. Bravo, Beckett !

      Quelques minutes plus tard, l’avis de recherche incluait, en plus, la mention d’un pick-up blanc, en même temps que les secours étaient appelés à l’angle sud-ouest du bâtiment hospitalier. Beckett avait, semblait-il, agressé quelqu’un pour lui prendre sa blouse.

      L’imbécile… Il n’aurait pas eu besoin d’attaquer qui que ce soit pour ça. Il devait y avoir des tas de blouses, dans la buanderie de l’hôpital. Ou bien il lui aurait suffi de suivre le type chez lui et de voler sa blouse dans son panier à linge. Maintenant, cela faisait une victime supplémentaire, et la tête de Beckett en serait d’autant plus mise à prix.

      En somme, les problèmes de Beckett s’amoncelaient.

      Surtout que, peu de temps après que les flics avaient regagné l’hôpital, l’avis de recherche s’était encore enrichi du nom du suspect. Wilson Beckett. Daphné avait fini par cracher le morceau.

      Mitch n’en revenait pas. Il n’avait pas tenu pour certain qu’elle finirait par tout avouer, qu’elle n’emporterait pas son secret dans la tombe. Il avait prédit qu’elle révélerait le nom de Beckett, mais seulement lorsqu’on commencerait à la montrer du doigt et à exhiber des preuves qu’elle s’était bel et bien trouvée dans ce petit bunker, vingt-sept ans plus tôt. Qu’elle avait toujours su.

      Or, elle s’était mise à table spontanément. Et, à présent, le malheur allait s’abattre sur elle. Sa carrière s’achèverait. Sa famille connaîtrait la vérité.

      Les familles de plus de deux douzaines de filles assassinées exigeraient de savoir pourquoi elle n’avait pas dénoncé Beckett bien avant qu’il ne torture et ne tue sauvagement leurs enfants. Elles réclameraient vengeance.

      Désolé… Vous allez devoir faire la queue. Daphné Montgomery est à moi.

      *  *  *

    

    
      Mercredi 4 décembre, 23 h 30

      Daphné laissa Joseph la guider jusqu’au fauteuil et la prendre sur ses genoux. Elle se coula contre lui, pressant sa joue contre la chaleur de sa poitrine, écoutant les battements réguliers de son cœur, tandis que ses larmes continuaient de couler. Elle était trop fatiguée pour les arrêter.

      Elle s’abandonna, se reposa contre lui. Et elle huma son odeur — savon de la douche, lotion après-rasage. Il la serrait fort, une main refermée sur sa hanche pour la tenir, l’autre lui caressant le dos. Lentement, fermement, en rythme, pour la calmer. Le flot de larmes diminua, et finit par se tarir. Puis il ne resta plus que la vérité nue, implacable. Toutes ces années, elle avait cru Beckett mort. Mais il est bien vivant. Il a toujours été là. Et il a recommencé, encore et encore… Comment pourrait-elle jamais affronter les familles de ses victimes ?

      Sa propre famille. Ses amis. Elle-même.

      Ce n’est pas ma faute. Je ne savais pas.

      Combien de fois n’avait-elle pas entendu cette excuse au tribunal ?

      — Qu’ai-je fait, Joseph ? chuchota-t-elle.

      — Rien de mal. Tu étais une enfant.

      Ses paroles résonnaient d’une telle assurance… Dans son esprit, elle savait qu’il avait raison. Que n’aurait-elle donné pour le croire aussi dans son cœur ?

      La main qui caressait son dos se leva pour effleurer ses cheveux, doucement au début, puis de façon de plus en plus appuyée pour lui masser le crâne, prenant soin d’éviter la bosse de la veille. Elle laissa sa tête s’incliner en avant et, pendant quelques précieuses minutes, ne pensa à rien qu’au bien-être que les gestes de Joseph lui procuraient. Il semblait savoir exactement quelle douce pression exercer sur elle.

      Comme s’il savait précisément quel endroit était sensible. Même si elle avait eu une autre perruque sous la main, elle ne l’aurait pas mise, en cet instant. La pression des doigts de Joseph sur son cuir chevelu était trop agréable.

      Un gémissement étouffé lui échappa avant qu’elle s’en rende compte. La poitrine de Joseph se dilata puis exhala un profond soupir, en même temps que ses hanches se tortillaient sous elle. Il était manifestement excité, mais n’exigeait rien.

      — Tu te sens bien ? demanda-t-il sourdement.

      — Mmm… Merci. J’ai un terrible mal de tête depuis hier matin. J’ai cru que le pire était passé quand on a retrouvé Ford. Et, en tant que mère, c’est le cas.

      — Mais en tant que personne ?

      — C’est un cauchemar.

      — Coppola dit que tu en as fait un cette nuit. Tu as rêvé de Beckett ?

      — Oui. Et de cette petite cellule et des cris de Kelly. Et…

      Elle hésita, peu désireuse de continuer, mais consciente qu’elle le devait.

      Elle sentait la crainte qui s’était emparée de Joseph, et percevait la tension dans ses muscles.

      — Et ? répéta-t-il, d’une voix presque menaçante.

      Elle soupira.

      — Je n’ai pas dit entièrement la vérité, tout à l’heure.

      — Tu as dit qu’il ne t’avait pas touchée. Non, tu as dit qu’il ne t’avait pas fait ce qu’il avait fait à Kelly.

      — Il ne m’a pas touchée. Mais il l’aurait fait. C’est pour ça que je me suis enfuie. Je ne l’ai pas dit avant parce que Ford était là, et je ne voulais pas qu’il le sache. Mais quelqu’un doit connaître la vérité, parce que maintenant… il y en a d’autres.

      — Qu’a-t-il fait ? gronda-t-il.

      — Ce n’est pas ce qu’il a fait. Mais ce qu’il a dit. Tu peux te calmer un peu ? Tes grognements me rendent nerveuse.

      Elle respira à fond, essayant de recouvrer son sang-froid.

      — J’étais une enfant précoce. J’avais toujours semblé plus vieille que mon âge. J’étais la seule fille de huit ans à porter un soutien-gorge. Beckett l’a remarqué.

      — Et alors ?

      — Il me tapotait la tête et me disait que je devais « mijoter » encore quelque temps. Je crois qu’il projetait de me garder jusqu’à ce que je sois plus développée. Il n’avait pas du tout l’intention de me laisser partir.

      — Cet homme doit mourir.

      La mine de Joseph était passablement inquiétante, mais Daphné se sentait plus en sécurité avec lui qu’elle ne l’avait été de toute sa vie.

      — Je suis tout à fait d’accord. Mais je ne veux pas que tu t’en charges.

      Il planta son regard noir dans le sien.

      — Pourquoi pas ?

      — D’abord, parce que c’est illégal. Je sais que je suis censée dire ça, mais ça n’en est pas moins vrai. Ensuite… je suis tout à fait le genre à suivre la loi du talion : œil pour œil. Sauf que chaque décision qu’on prend comporte des conséquences. Et je ne tiens pas à ce que tu sois obligé de subir des retombées négatives à cause de moi. Du moins, des répercussions qui ne soient pas absolument nécessaires.

      — Le tuer me semble nécessaire, dit-il d’un air sombre.

      — L’arrêter est nécessaire. La justice est nécessaire.

      Elle effleura ses lèvres crispées.

      — Permettre aux familles des victimes de faire leur deuil grâce à un verdict de culpabilité est nécessaire.

      Il ferma les yeux.

      — Tu as raison. Il n’empêche que j’ai quand même envie de le supprimer.

      — Moi aussi, mais j’ai mentionné son commentaire sur la nécessité de me laisser mijoter uniquement pour t’aider à l’attraper. Kelly avait dix-sept ans, et aussi… Heather. Il se peut qu’il ne se soit intéressé à moi que parce que j’étais commode. Mais son attirance n’est peut-être pas basée sur l’âge. Alors ne rétrécis pas ton champ d’investigations à des victimes possibles.

      — Je comprends. Y a-t-il autre chose dont tu te souviennes ?

      — Son sourire. Quand il est remonté après… avoir violé Kelly, il m’a souri comme si de rien n’était. Comme s’il était… Ward Cleaver1, ou quelqu’un comme ça. Plus tard, quand je suis rentrée à la maison et qu’il voulait me garder sous sa coupe…

      — Tu veux dire en te terrorisant ? coupa brusquement Joseph. Parce que c’est de cela qu’il est question. D’une enfant innocente terrifiée par un adulte qui la tenait en son pouvoir.

      Une autre voix résonna à travers le souvenir de Beckett, faisant écho aux paroles de Joseph.

      — C’est exactement ce que dit Maggie.

      Elle perçut l’étonnement momentané de Joseph.

      — Maggie est au courant ?

      — Elle et l’agent du FBI à qui j’ai fait ma déposition sont les seuls à savoir.

      — Son nom, aussi ?

      — Non. Maggie n’a pas réussi à me faire dire son nom. La seule fois où j’ai donné son nom à qui que ce soit, ç’a été lors de ma déposition à l’agent Baker. Jusqu’à ce soir.

      Le cerveau de Joseph assimila cette information.

      — Donc, il souriait en s’amusant à te faire peur ?

      — Oui. Ça me donnait envie de vomir. La dernière fois, c’était la veille de ma rencontre avec Travis. Je marchais en direction de l’arrêt de bus, et Beckett était là, sous un réverbère. Il m’a fait un sourire et le geste de se trancher la gorge. J’ai tourné les talons et suis retournée au restaurant en courant. J’ai vomi. J’ai appelé Maggie pour qu’elle vienne me chercher. Elle m’a suppliée de lui dire le nom de l’homme, mais j’avais trop peur…

      — Maggie m’a dit qu’elle était une sorte de grand-mère adoptive pour toi. Comment as-tu fait sa connaissance ?

      — Après que mon père nous a quittées, ma mère et moi sommes allées nous installer à Riverdale. Elle avait loué un petit appartement dans le sous-sol d’une dame très gentille.

      — Maggie était cette gentille dame ?

      — Oui. Elle possédait une grande ferme avec beaucoup de terres. Et des chevaux.

      — Ah, je me demandais comment les chevaux entraient en ligne de compte…

      — Son mari avait été éleveur, assez célèbre dans leur région. Bref, ma mère et moi avons débarqué dans notre break plein à craquer de tout notre barda. Ma mère m’a fait entrer dans la maison, m’a présentée à Maggie, puis a commencé à descendre l’escalier du sous-sol. J’ai pété les plombs.

      — Je peux comprendre pourquoi.

      — J’ai encore du mal avec les sous-sols. Pendant que ma mère essayait de me calmer, Maggie me regardait fixement. Pas avec consternation, mais comme si elle évaluait la situation. J’étais en pleine crise, le tout sans prononcer une parole ni même articuler un son.

      — Tu as expliqué que tu n’avais pas parlé pendant huit mois. Tu veux dire… rien du tout ? Pas un mot ?

      — Pas un seul. Ma mère s’est affolée, m’a dit que j’allais nous faire jeter dehors. Mais Maggie l’a arrêtée. Elle lui a dit que personne ne nous mettrait à la porte et que je n’étais pas obligée de descendre l’escalier. Elle m’a donné une chambre, décorée spécialement pour une fille passionnée de chevaux. Maggie était assistante sociale, et son mari et elle avaient servi de famille d’accueil. Sa maison avait toujours été pleine d’enfants. Mais, à ce moment-là, elle était vide parce que son mari était mort et qu’elle n’avait pas eu le courage de recueillir d’autres gosses.

      — Jusqu’à ce que tu arrives avec ta mère.

      — Oui. Maggie avait décidé que le temps du deuil était passé. Elle s’est montrée si patiente avec moi, elle s’est occupée de moi pour que ma mère puisse aller travailler. Quand un mari quitte le domicile familial, c’est parfois pire financièrement que s’il était mort. Nous étions sans ressources.

      — S’il était mort, vous auriez au moins touché sa retraite.

      — Exactement. Au bout de quelques mois, je me suis aventurée dans l’écurie. Et j’ai rencontré Lulu. Cette jument — avec Maggie — a été ma planche de salut. Au début, je me suis contentée de regarder. Puis, un jour, Maggie m’a mis une brosse entre les mains. En brossant Lulu, j’ai éprouvé un sentiment d’appartenance. Comme si j’étais de nouveau en phase avec le monde. Chaque fois que j’avais un cauchemar ou une crise de panique, Maggie m’emmenait à l’écurie et me donnait la brosse. C’est un miracle que Lulu ne soit pas devenue toute pelée, après ces séances d’étrillage. Je la brossais et la bouchonnais, ensuite je la montais et lui murmurais mes secrets à l’oreille. Le vent sur mon visage, la liberté d’aller où je voulais, le fait de prendre soin d’un animal… Ça m’a guérie, petit à petit.

      Elle soupira et reprit :

      — Et puis, un jour où Maggie et moi étions seules dans l’écurie avec les chevaux, j’ai vidé mon sac d’un seul coup. C’est la seule fois où j’ai vu Maggie pleurer. J’étais terrifiée à l’idée de lui avoir tout raconté. Je ne voulais pas que ma mère apprenne la vérité. Elle avait pris mon parti contre sa famille, elle les avait perdus à cause de moi. Mon père était parti à cause de moi…

      — Je t’en prie, tu sais très bien que ce n’était pas ta faute.

      — Je le sais dans ma tête, mais je n’y crois toujours pas. L’autre raison pour laquelle je ne voulais pas que ma mère le sache, c’est qu’elle m’aurait pressée par tous les moyens de lui révéler le nom de Beckett. Et ensuite il l’aurait tuée. Oh ! sur ce point, je n’avais aucun doute…

      — Je crois que je te comprends.

      — J’ai suivi ma scolarité à domicile très longtemps, parce que même une fois que j’ai recommencé à parler il m’a fallu des années avant de pouvoir retourner à l’école. Des années avant que je laisse quelqu’un me toucher, à l’exception de ma mère et de Maggie. Quand j’entendais quelqu’un dire : « Je t’ai manqué ? », je devenais une vraie loque pendant plusieurs jours, et la pauvre Lulu se faisait étriller comme jamais. Si Beckett apparaissait tout à coup et prononçait la phrase maudite, je retombais quasiment à la case départ.

      — C’est étonnant que tu n’aies pas fait une dépression nerveuse.

      — Oh ! mais j’en ai fait une… La première fois qu’il a réapparu, je venais enfin de retourner à l’école. J’avais onze ans. Je marchais vers l’arrêt d’autobus et quelqu’un m’a heurtée par-derrière. J’ai lâché mes livres, me suis penchée pour les ramasser et un homme s’est arrêté pour m’aider. J’ai relevé la tête pour le remercier. C’était lui.

      — Mon Dieu…

      — Il a dit : « Je t’ai manqué ? » puis : « Te voilà devenue un joli brin de fille », et il a essayé de m’empoigner. L’instant d’après, je me réveillais à l’hôpital. J’avais pris mes jambes à mon cou en poussant des hurlements dans ma tête. J’avais couru sur la chaussée et failli me faire renverser par un bus. J’avais glissé, m’étais cogné la tête… Et m’étais retrouvée à l’hôpital.

      — Il faut qu’il meure, Daphné.

      — Je sais. Mais ce n’est pas pour ça que je te raconte cette histoire. Ça, ce sont les choses qui sortiront au grand jour quand je devrai expliquer à des parents en colère et désespérés pourquoi je ne l’ai pas dénoncé plus tôt. Pourquoi j’ai attendu sept ans avant de le signaler au FBI.

      — Lequel t’a dit que Beckett était mort.

      — Parce que le service des archives du comté le leur avait indiqué. Tu crois que Beckett a simulé sa propre mort ?

      — C’est l’explication la plus logique. Déclaré mort, il disparaissait des radars. Il n’avait plus à craindre d’être recherché.

      — Et il pouvait tuer en toute impunité. J’aimerais lire le rapport d’autopsie. Je me demande s’il a trouvé un cadavre ou assassiné quelqu’un pour s’en procurer un. Quelqu’un est forcément mort pour qu’un médecin ait signé le certificat.

      — McManus ira au bureau des archives à la première heure, demain matin, mais nous pouvons peut-être voir une copie du document en ligne.

      — Faisons-le tout de suite.

      — D’accord. Nous aurons au moins déjà résolu une question.

    

    
      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        mercredi 4 décembre, 23 h 45

      — Hé, Ford ? Ça va ?

      Non, ça ne va pas. Ford leva le regard vers le plafond. Hébété. La première fois qu’il avait ouvert les yeux et vu le visage de sa mère… Je croyais que tout irait bien. C’était pour elle qu’il s’était inquiété le plus. Quand elle se surmenait, elle attrapait un rhume.

      Et, chaque fois qu’elle éternuait, il craignait que la maladie ne revienne frapper.

      Quand il avait ouvert les yeux, la fois suivante, il avait vu… rien du tout. Parce qu’il y avait un oreiller sur mon visage.

      Il avait entendu sa mère. Son cri de guerre. A la place de Beckett, il aurait eu une peur bleue. Maintenant, je connais son nom. Ma mère me l’a dit. Parce qu’elle l’avait toujours su.

      Elle avait tiré ce vieux pervers en arrière comme s’il n’avait été qu’un gringalet d’à peine vingt-cinq kilos.

      On n’a pas intérêt à contrarier ma mère, songea-t-il avec une pointe de fierté. Elle m’a défendu comme une lionne. Non. Je ne veux pas être fier d’elle. Je veux être en colère contre elle. Ces choses qu’elle a dites à propos de Kim… Ça ne peut pas être vrai. C’est impossible.

      Kim ne m’a pas tendu un piège. Elle ne faisait pas semblant de vouloir être avec moi, juste pour me livrer à Doug… Elle n’a pas pu faire ça.

      N’est-ce pas ?

      — Ford ?

      C’était l’agent fédéral. Novak. Ford continua de l’ignorer. Il finira peut-être par s’en aller.

      — Ça va, Ford ? Tu ferais bien de me dire quelque chose, sinon, je me connais, je suis capable de t’asticoter jusqu’à ce que je sois sûr que tout va bien. C’est une de mes spécialités. Alors, je te le demande encore une fois. Est-ce que. Tu. Vas. Bien ?

      Ford exhala un soupir.

      — Est-ce que j’ai l’air d’aller bien ?

      — Non, tu as une sale gueule. Mais il faut bien reconnaître que tu en as bavé, ces deux derniers jours. J’imagine que c’est normal. Tu as des questions ?

      — Comme quoi, par exemple ?

      — Genre : est-ce que ta mère a dit la vérité ?

      Ford tourna la tête pour regarder l’agent fédéral. Appuyé contre le chambranle de la porte, Novak affichait un air tranquille, mais on sentait une violence contenue bouillonner sous la surface.

      — Venez plus près, s’il vous plaît, dit Ford poliment.

      Novak obtempéra. Il s’approcha du lit, et Ford put scruter ses yeux. Les iris étaient de deux couleurs différentes — bleu vif et marron chocolat —, nettement séparées par une ligne verticale. Il ressemblait à un superhéros de bande dessinée, trop balèze et trop invincible pour être réel.

      — Ils vous font mal ?

      — Mes yeux ? Non. Parce que tu as eu une sale journée, je t’autorise à me poser une autre question personnelle, mais ensuite on en revient à nos moutons, d’accord ?

      — Oui. D’où vous vient cette… particularité ?

      Les lèvres de Novak se crispèrent.

      — Tu es bien le fils de ta mère, hein ? On flatte et on attaque en même temps. C’est une anomalie génétique, ça tient de famille. Ni contagieux ni mortel, juste esthétique.

      — Bon, d’accord.

      Ford avait encore beaucoup de questions, mais l’agent fédéral ne lui en avait autorisé qu’une. Aussi se plia-t-il à sa volonté et revint au sujet dont il savait que Novak voulait discuter.

      — Est-ce qu’elle a dit la vérité ?

      — Oui. En réalité, elle a omis certaines choses, soit parce qu’elle a simplement oublié, soit parce qu’elle ne voulait pas te faire plus de mal.

      — Dites-moi lesquelles. S’il vous plaît.

      — Tout ce qui concerne le casier judiciaire de Kimberly pour cambriolage est vrai. Nous ignorons encore comment elle a fait la connaissance du fameux Doug. Nous savons qu’ils ont monté ensemble plusieurs casses — dont un cambriolage chez un flic, qui a son importance en ce qui te concerne. Car c’est dans son coffre-fort que Doug a volé le Taser dont il s’est servi pour te mettre K.-O. Kimberly était une connaissance de la fille du flic en question. Ce qui explique comment elle a pu entrer chez eux.

      — Comment connaissait-elle la combinaison du coffre ?

      — Elle avait installé une webcam dans la bouche d’aération au-dessus du coffre. Il se trouve que Doug et elle ont ensuite utilisé cette méthode à plusieurs reprises. Nous avons toute une liste d’armes qu’ils ont… dérobées.

      — Est-ce qu’ils sont…, commença Ford avant de déglutir avec peine. Elle et lui…

      — Amants ? Probablement. Ces derniers temps ? Ça, je ne sais pas.

      — Saloperie !

      Novak prit un air compatissant.

      — Ça résume assez bien la situation.

      — Donc, Kim m’a bel et bien manipulé. Exactement comme l’a dit ma mère.

      — Oui. Je suis désolé, Ford. La plupart de ces infos, nous les devons au détective privé de ta mère. Tu comprends, il a de très bonnes raisons de vouloir capturer Doug.

      — Et de me retrouver. Pas vrai ?

      — En partie. Car il y a une autre chose que ta mère ne t’a pas dite. Et qu’à mon avis tu devrais connaître. Elle avait tenu à engager un garde du corps pour te protéger.

      — J’ai refusé.

      — Elle l’a fait quand même.

      Ford écarquilla les yeux.

      — Elle a fait quoi ?

      Novak haussa une épaule.

      — Tu l’aurais appris tôt ou tard, de toute façon. Le garde du corps travaillait pour Maynard. Il s’appelait Isaac Zacharias. Maynard est un de tes potes, non ?

      — Oui, nous sommes assez proches. Surtout parce que pour ma mère, c’est seulement un ami. Je n’ai pas à l’appeler « papa ». Pas comme celui qui, ce soir, la serrait d’un peu trop près à mon goût…

      L’agent fédéral leva un sourcil ultrablanc.

      — Là-dessus, je n’ai rien à ajouter, si ce n’est qu’il semble tenir énormément à ta mère. Mais revenons-en à Maynard. La nuit où tu as été enlevé, son copain s’est fait assassiner. Doug l’a pratiquement décapité.

      Ford agrippa la barrière du lit. La chambre s’était mise à tourner.

      — Oh… nom de Dieu !

      — Comme tu dis. C’est pour ça que Maynard se sent investi d’une mission. Zacharias était son coéquipier à l’époque où il était flic. Je ne suis pas certain que ta mère soit au courant, en ce qui concerne la tête coupée. Je crois que Carter voulait lui épargner ce détail.

      — Pauvre Clay… Ce malheureux… Zacharias. Il est mort pour me protéger.

      — C’était son boulot. Il a aussi merdé, si tu veux tout savoir. Zacharias n’avait pas effectué de recherches sur les antécédents de Kimberly, contrairement à ses affirmations. Il a déclaré à Maynard que Kim n’avait rien à se reprocher. S’il avait fait son travail… eh bien, les choses auraient tourné différemment. Mais Maynard semble être du genre loyal.

      — Je ne trouve pas que ce soit un défaut.

      — Je ne prétends pas le contraire. Ce que je veux dire, c’est qu’il sait que son ami s’est planté, et il tient à mettre la main sur Doug. Son assistant et lui ont découvert la webcam chez le flic cambriolé. Ils ont aussi trouvé deux autres flics chez qui Doug et Kim sont entrés par effraction.

      — Elle semblait tellement parfaite…, maugréa Ford. Elle m’a vraiment pris pour une andouille.

      — Fitzpatrick a fouillé sa chambre. Il a trouvé des antisèches. Elle s’était renseignée sur tes goûts en matière de musique, de cuisine, de passe-temps… C’est pour ça qu’elle avait l’air si parfaite. C’était ta première petite amie ?

      Ford se renfrogna. Quelle humiliation !

      — Vu que vous avez été sympa, vous avez droit à une question personnelle, et c’est tout. Oui.

      — Dans ce cas, tu vas mettre du temps à t’en remettre, mon garçon. Question trahison, la plupart des types ont droit au modèle standard. Tu sais, du genre : elle te trompe avec un joueur de foot. Toi, on dirait que tu as choisi le Titanic pour ta première croisière. L’avantage, c’est que si tu remontes sur un bateau ça ne pourra pas être pire.

      Novak sembla vouloir ajouter quelque chose.

      — Quoi encore ? demanda Ford.

      — Ta mère n’est pas au courant, et, moi-même, je ne le sais que parce que je l’ai demandé directement à Maynard. D’après une copine de Kim, Doug et elle ne se protégeaient pas pendant leurs rapports sexuels.

      L’estomac de Ford se retourna.

      — Quoi ?

      — Ecoute, je ne suis pas ton père… Je ne suis le père de personne, d’ailleurs. Je serais certainement nul, comme père. Mais j’ai des sœurs, et l’une d’elles a fait confiance à son petit copain quand il lui a juré qu’il n’avait rien. Il mentait, et maintenant elle est infectée.

      Ford déglutit péniblement.

      — Est-ce qu’elle a des chances de guérir ?

      — Pas pour l’instant. Personne ne dit que Kim est porteuse d’une MST. Si tu as utilisé des préservatifs, tu n’as sans doute rien à craindre. Mais il faudrait quand même que tu fasses effectuer des tests de dépistage. Tu comprends ?

      — Oui.

      Accablé, Ford enfouit sa tête dans ses mains. Un sanglot se formait dans sa poitrine, et il se sentait désemparé. Il entendit une chaise racler le sol, le plastique couiner quand Novak s’assit.

      — Ce n’est rien, dit-il doucement. Si tu as besoin de pleurer, ne te retiens pas. Je vais fermer cette porte, et personne ne viendra te déranger. Je peux rester aussi, si tu veux. A toi de décider. Quoi que tu me demandes, je ne me vexerai pas.

      — Je ne veux pas m’effondrer, dit Ford d’une voix rauque. La dernière fois, c’était moche.

      — C’était quand, la dernière fois ?

      — Quand ma mère était malade et que mon père se conduisait comme un vrai connard. Et ma grand-mère a vendu mon cheval pour se venger de ma mère.

      — Quel âge ?

      — Moi ou le cheval ?

      — Toi, répondit Novak avec une pointe d’amusement dans la voix.

      — Douze ans.

      — Un âge formidable. Qu’est-ce qu’elle avait, ta mère ?

      — Un cancer du sein. Elle avait vingt-sept ans. Si elle avait eu l’âge qu’elle a maintenant, elle aurait eu neuf chances sur dix d’en réchapper. Mais, à l’époque, les médecins ne lui ont donné que six chances sur dix de passer le cap des cinq ans.

      — Elle s’en est sortie.

      — Ma mère est une battante. Mais moi… Je n’ai jamais eu autant peur de ma vie. Jusqu’à la nuit dernière. J’ai cru que j’allais mourir tout seul, là-bas, et que personne ne me retrouverait plus jamais. J’ai aussi pensé que Kim était en danger et que je ne pouvais même pas la sauver.

      — Quelqu’un aurait bien fini par te trouver, dit Novak d’une voix traînante. Après la fonte des neiges, ajouta-t-il avant de reprendre son sérieux. Quant à Kim, elle ne voulait pas t’attirer dans cette ruelle. Il semblerait qu’elle ait changé d’avis parce qu’elle commençait à s’attacher à toi. Mais Doug a kidnappé sa petite sœur, qui n’a que quatorze ans. Nous pensons que c’est comme ça qu’il l’a forcée à faire ce qu’il lui ordonnait.

      — Bon, c’est déjà ça…

      — C’est ce que ta mère essayait de t’expliquer quand tu lui as dit de partir.

      Se sentant de nouveau lamentable, Ford leva les yeux au plafond.

      — Quel connard je fais !

      — Attends, je m’y connais en connards. J’en suis un. Mais pas toi.

      Ford le regarda.

      — Merci. J’apprécie. Tout ce que vous m’avez dit.

      Novak haussa les épaules.

      — Maintenant que nous en sommes à parler préservatifs, je crois que tu devrais m’appeler Deacon.

      Il se releva brusquement, et repoussa sa chaise contre le mur.

      — Essaie de dormir. Je veillerai à ce que personne ne te dérange.

      Ford attendit que l’agent fédéral atteigne la porte et déclara :

      — Deacon, j’espère que votre sœur guérira.

      — Moi aussi, mon garçon, moi aussi.
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      Mercredi 4 décembre, 23 h 45

      Joseph alla chercher son ordinateur portable dans sa chambre afin de pouvoir consulter, dans les archives en ligne, le certificat de décès de Wilson Beckett. Quand il revint auprès de Daphné, elle faisait les cent pas devant la fenêtre, les bras croisés sur sa poitrine. Il s’arrêta un moment pour l’observer. La soie de son pyjama flottait autour de ses jambes, et il lui revint à l’esprit qu’elle ne portait rien dessous.

      Il s’en était déjà rendu compte, bien sûr, tout le temps qu’elle était restée sur ses genoux.

      Tout le temps qu’elle avait expliqué ce qu’elle n’aurait jamais dû être obligée d’expliquer à qui que ce soit.

      Beckett méritait de mourir pour ce qu’il avait fait à Daphné. Sans compter ce qu’il avait fait à Kelly, Heather Lipton et toutes les autres…

      Mais pourquoi maintenant ? Pourquoi tout ressortait-il au grand jour maintenant ? Doug. Ils s’étaient tellement focalisés sur Beckett qu’ils en avaient perdu Doug de vue.

      — C’est Doug qui a échafaudé ce plan, dit Joseph. Il a enlevé Ford, convaincu, d’une manière ou d’une autre, Beckett d’être son complice. Comment a-t-il trouvé Beckett, pour commencer ? Comment connaissait-il même son existence ?

      — Bonnes questions, répondit-elle. Je me les pose moi-même. La seule fois que j’ai prononcé le nom de Beckett, c’était avec cet agent du FBI, Claudia Baker. Je suppose qu’elle a rédigé un rapport. Se pourrait-il que Doug travaille pour le Bureau ?

      — Mon Dieu, j’espère que non ! A quoi joue-t-il ? Il s’arrange pour qu’on retrouve Ford ici, de façon à t’attirer dans le seul endroit où tu ne serais probablement jamais revenue de ton plein gré. Tu crois que c’est une coïncidence, si Beckett est venu ici pour essayer de tuer ton fils ?

      — Non. Je pense que Beckett a été manipulé par Doug, comme nous tous. Doug voulait que nous trouvions le lien entre George Millhouse et le couteau qui a tué Isaac Zacharias. Il tenait à ce que nous tombions sur ce stock d’armes dans le sous-sol de la maison d’Odum. Il espérait que nous découvririons le rapport entre les pistolets dans le coffre de Bill Millhouse et les Taser utilisés dans la ruelle. Doug a manœuvré pour que nous trouvions exactement les preuves qu’il voulait. Inutile de faire un gros effort d’imagination pour penser qu’il a aussi mené Beckett par le bout du nez.

      — Il l’a fait réapparaître dans ta vie.

      Elle cessa de tourner en rond.

      — Je sais, mais pour quelle raison ?

      — Pour te discréditer. Pour te détruire. Pour te faire du mal.

      — Ça, je le comprends. Mais pourquoi ? Qu’est-ce que je lui ai fait ?

      — Une fois que nous aurons découvert qui il est, j’espère que nous le saurons. En tout cas, il doit avoir une très bonne raison, du moins à ses yeux. Il… s’est donné beaucoup de peine.

      Il s’assit sur le lit et tapota le matelas à côté de lui.

      — Viens t’asseoir.

      — En fait, j’ai besoin de marcher.

      — Et moi, j’ai besoin que tu t’assoies. Je n’arrive pas à me concentrer quand tu bouges comme ça.

      — Comme quoi ?

      — Comme chaque fois que tu bouges. Alors, s’il te plaît… assieds-toi.

      Il ouvrit son ordinateur portable et entra son numéro d’identifiant du Bureau. A côté de lui, le matelas s’enfonça, un froissement de soie le titilla, un parfum de pêche lui emplit les narines. Il ajusta son portable sur ses genoux.

      J’aurais peut-être dû la laisser tourner en rond.

      — Je veux examiner ce certificat de décès, dit-il.

      — J’en ai une copie, dans mon coffre à la banque.

      — Je devrais pouvoir le consulter en ligne, répliqua Joseph, le regard fixé sur son écran, peu désireux de risquer un coup d’œil dans sa direction. C’était bien un certificat de l’Etat de Virginie-Occidentale ?

      — Oui, du comté d’Ohio.

      — Et tu l’as reçu de l’agent Baker ?

      — Oui. Au début, elle s’est contentée de m’affirmer qu’il était mort. Mais je voulais une preuve. Après tout, c’était de la vie de ma mère qu’il était question. J’avais appelé le bureau des archives pour m’en assurer par moi-même, mais ils ont refusé de me donner l’information par téléphone. Je devais leur envoyer une demande par courrier. C’est donc ce que j’ai fait. Ils m’ont dit que ça pourrait mettre un mois avant que je reçoive le document. Mais, quand j’ai raconté à l’agent Baker que j’avais fait une demande, elle m’a dit qu’elle pourrait m’obtenir le certificat plus rapidement. Ce qu’elle a fait. Puis, quelques semaines plus tard, j’ai reçu une autre copie par courrier des services de l’Etat. Sans la poste ou l’aide de Baker, j’aurais été obligée de me déplacer jusqu’en Virginie-Occidentale. Il n’y avait pas internet, à cette époque.

      — Si, mais pas pour les civils.

      — Ce que nous étions tous les deux, à ce moment-là. Donc, mon argument tient, monsieur Phelps.

      A sa réplique boudeuse, les lèvres de Joseph se retroussèrent.

      — Phelps ? Je suis flatté. C’est l’un des héros de mon enfance.

      — Dans ce cas, les oreilles ont dû te siffler toutes les fois où Paige t’a décrit comme le genre « grand ténébreux dangereux », avec un petit côté « ce message s’autodétruira dans cinq secondes ». J’imagine que ça rend les femmes raide dingues de toi.

      Il se tourna pour la regarder. Assise sur le lit, elle avait posé le menton sur son genou replié contre sa poitrine. Une fois de plus, il fut frappé par la jeunesse de son apparence.

      — Peut-être. Mais je n’y ai jamais prêté attention. Jusqu’à ce que je te rencontre.

      Une ombre de doute passa dans les yeux de Daphné, et il en éprouva un léger agacement.

      — Tu veux savoir ce qui rendait les femmes dingues ? demanda-t-il, avec une pointe d’irritation qu’elle ne méritait pas. Ce n’était pas moi. La plupart du temps, c’était l’argent. Celui de mon père. Et, pour celles qui étaient attirées par le badge, c’était une perception du danger qui n’en était pas vraiment un.

      Le regard de Daphné se planta sans faiblir dans le sien.

      — C’était quoi, alors ?

      — L’odeur des brutes que je côtoie chaque jour. Elle vous imprègne, une sorte de…

      — Malveillance, hasarda-t-elle.

      — Oui. C’est le mot exact. Si n’importe laquelle de ces femmes devait affronter un réel danger, elle tournerait les talons et s’enfuirait comme un lapin effrayé. Si elle devait faire face à un pour cent de ce que tu vois tous les jours dans ton prétoire, elle s’effondrerait. Si, en tant qu’adulte, elle était confrontée à un millionième de ce que tu as subi alors que tu étais une enfant sans défense, elle n’y survivrait pas.

      Il poussa un soupir. Il n’avait pas eu l’intention de mettre tant d’amertume dans ses propos.

      — Certaines étaient des femmes très gentilles. D’autres, des aventurières, que je n’ai jamais revues. Mais aucune… n’a compté. Elles n’ont fait que satisfaire un besoin essentiel.

      Les yeux de Daphné se déplacèrent vers les oreillers qu’ils avaient laissés en désordre au moment où Novak les avait rappelés à l’hôpital.

      — Le sexe, murmura-t-elle, la voix rauque, les joues en feu.

      — Oui, je ne le nie pas. Je n’ai pas été chaste, mais je n’ai jamais manqué de discernement. Et je me suis toujours protégé.

      — Encore heureux…, murmura-t-elle.

      — Mais il n’y avait pas que le sexe, Daphné. Il y avait…

      Il lui en coûtait de l’admettre, mais l’opinion de Daphné comptait trop à ses yeux pour taire ce qui lui pesait.

      — Après Jo, j’ai longtemps été comme mort à l’intérieur. Avec le temps, j’ai guéri, mais je me sentais extrêmement seul. Les femmes que j’ai connues brisaient cette solitude. Pendant un petit moment.

      Le regard de Daphné revint se poser sur lui, sombre, fiévreux.

      — Je me retrouve en proie à des sentiments terriblement contradictoires, avoua-t-elle. Je connais la solitude, et je ne te la souhaiterais pour rien au monde. Mais il n’empêche que je voue toutes ces femmes à la damnation éternelle. Or, je n’en ai aucun droit.

      Il aurait pu sourire à cette formulation un peu radicale, sauf qu’elle était tout à fait sérieuse. Et lui aussi.

      — Je crois que tu t’exagères le nombre de celles qui méritent les feux de l’enfer. Il n’y en a pas eu tant que ça… Et aucune depuis le jour où je t’ai rencontrée.

      — Et la banquière ? L’hôtesse de l’air ? La cardiologue ? L’actrice ?

      C’étaient les femmes dont il s’était fait accompagner à ses galas de bienfaisance.

      — Des femmes très sympathiques. Mais aucune ne cherchait à nouer une relation. Elles voulaient pouvoir se montrer à une soirée mondaine et porter leurs bijoux bling-bling. Pas une seule, dans le lot, qui m’ait proposé un dernier verre avant de rentrer.

      A ces souvenirs, il secoua la tête avec un petit sourire.

      — Ce sont toutes de vieilles amies. D’ailleurs, il y en a quelques-unes qui t’enverraient volontiers brûler en enfer.

      — Moi ? Pourquoi ?

      Embarrassé, il haussa une épaule.

      — Parce que tu me brisais le cœur.

      — A cause de Clay ? demanda-t-elle, surprise.

      — Oui, répondit-il en effleurant sa joue rosie. Tu dis que tu n’as pas le droit d’en vouloir à celles qui sont venues avant toi. Si, tu en as le droit, mais tu n’en as pas besoin. Elles ne m’importaient pas. Toutes n’étaient que de pâles imitations de ce que j’avais perdu. De ce que je désire. Et qui est là, devant moi.

      Aussi immobile qu’une statue, elle ne respirait plus, alors même que son pouls battait follement dans le creux de sa gorge.

      — Je l’ai su à la minute où tu as franchi la porte de chez Grayson. Tu comptes infiniment, Daphné.

      Elle ferma les yeux, et des larmes filtrèrent entre ses paupières.

      — J’ai attendu si longtemps que quelqu’un me dise ça, chuchota-t-elle.

      Joseph posa son ordinateur par terre, ses recherches sur internet complètement oubliées. Il glissa ses doigts dans les cheveux de Daphné, pressa ses lèvres sur son front, sur ses joues humides, sur le coin de sa bouche tremblante.

      — Tu comptes infiniment, répéta-t-il.

      Alors, les mains de Daphné se nouèrent derrière sa nuque ; elle s’agenouilla près de lui et l’embrassa avec une fougue qui chassa toute autre pensée de son esprit, excepté le désir de la pénétrer le plus vite possible. Il lui agrippa les fesses et la fit pivoter de sorte qu’elle se retrouva à califourchon sur ses genoux. Elle gémit contre ses lèvres, s’écarta juste le temps de leur permettre à tous deux d’inspirer une longue goulée d’air avant de s’emparer de nouveau de sa bouche, plus voluptueusement et plus impétueusement. Il promena ses mains sur l’arrière de ses jambes, lui caressant l’intérieur des cuisses avec ses pouces, de plus en plus haut, de plus en plus près de l’endroit où il désirait être.

      Il sentait l’odeur de son excitation, suave et musquée à la fois. Incapable d’attendre plus longtemps, il fit glisser le joli pantalon de pyjama de soie rose et plongea deux doigts dans la chaleur de son intimité. Aussitôt elle se trémoussa contre sa main.

      Brusquement, elle s’arracha à sa bouche et planta son regard dans le sien.

      — De toutes les façons que je voudrai, murmura-t-elle. Et même des façons auxquelles je n’ai pas encore songé.

      Il fallut à Joseph quelques secondes pour se rendre compte qu’elle citait ses propres paroles. Il avait prononcé ces mots le matin même, dans la voiture. Quand il lui avait parlé sans détour.

      — Oui. Et alors ?

      — Tu y as pensé, depuis ?

      — A quelques-unes. Enfin, plus que quelques-unes… Pourquoi ?

      Elle se pencha pour lui mordiller la lèvre, accélérant le rythme de son pouls.

      — Où sont tes préservatifs ?

      — Il y en a un dans ma poche arrière.

      — Sors-le.

      Il imprima à ses doigts un mouvement de va-et-vient plus lent, plus lascif. Il aurait pu presser son pouce sur son clitoris et l’amener directement à l’orgasme, mais il aimait la voir ainsi. Elle rayonnait. Elle était à lui.

      — Dans ce cas, je vais devoir retirer mes doigts… et je n’en ai pas envie.

      Elle se pencha pour chuchoter à son oreille :

      — Mais ensuite tu pourras mettre quelque chose d’encore mieux.

      Elle rit en retenant son souffle lorsqu’il ôta ses doigts et bascula sur une hanche pour atteindre la poche arrière de son pantalon. Il retomba sur le matelas, prêt à défaire la fermeture à glissière de son jean, mais elle lui immobilisa la main.

      — Tu veux que j’arrête ?

      — Non, répondit-elle en écartant sa main pour s’emparer de la fermeture. C’est à moi de faire ça.

      C’était une question de pouvoir. De reprendre ce qui lui avait été volé. Par Beckett et Elkhart. Par la maladie. C’était primordial. Il croisa les mains derrière sa tête.

      — Fais attention. Je… euh… je n’ai pas pris le temps de mettre un caleçon.

      Elle procéda avec précaution et lenteur. Il était sur le point de la supplier lorsqu’elle libéra enfin son érection et la saisit dans sa main. Elle pressa doucement, et les hanches de Joseph se soulevèrent.

      — Daphné !

      De son autre main, elle lui caressa la poitrine.

      — Tu es beau…, murmura-t-elle. Vraiment.

      C’était tout ce qu’il souhaitait. Lui plaire. La satisfaire. Se sentir supérieur à son ex-mari et à tous les hommes qui l’avaient touchée depuis son divorce. Des hommes qu’il espérait ne jamais rencontrer, parce qu’il n’était pas sûr de pouvoir répondre de lui-même.

      — Si tu pouvais te dépêcher…, dit-il.

      Les coins de la bouche de Daphné se relevèrent en un sourire taquin.

      — Tu m’as fait mourir d’impatience… Maintenant, c’est à mon tour.

      Avec une lenteur insoutenable, elle déchira l’enveloppe du préservatif et le déroula sur lui d’un geste léger. Il étouffa un gémissement.

      — Si tu ne te presses pas, je vais terminer à ta place.

      — Sûrement pas.

      Elle s’écarta de lui, et il se hissa sur ses coudes pour protester. Sauf qu’elle s’était débarrassée de son pantalon de pyjama et empoignait son jean.

      — Soulève-toi, ordonna-t-elle.

      Elle lui enleva son jean, puis remonta sur le lit et rampa vers lui, portant toujours le haut de son pyjama. Elle s’inclina et l’embrassa fougueusement.

      — Tu vas me laisser faire, parce que tu sais que c’est important pour moi.

      L’étincelle de la passion avait fait place, dans les yeux de Daphné, à une détermination farouche. Il enroula une mèche de ses cheveux autour de son doigt.

      — Oui, je comprends. Mais je veux que nous ayons tous les deux du plaisir, et tu… tu n’es pas dans l’instant présent. Je peux t’aider ?

      Elle inclina la tête avec méfiance.

      — A quoi penses-tu ?

      — Remets-toi à califourchon, comme tout à l’heure.

      Elle obéit, et il lui en coûta de maintenir ses hanches à plat sur le lit. Elle s’ouvrait à lui, humide et luisante.

      — Rapproche-toi. Plus près.

      Il vit le moment où elle comprit ce qu’il en avait en tête. Ses yeux s’agrandirent, et elle rougit.

      — Pitié…, murmura-t-elle.

      — Non. Pas de pitié.

      Il retint son souffle tandis qu’elle hésitait à franchir les derniers centimètres. Puis elle agrippa la tête de lit et se hissa jusqu’à ce que ses genoux glissent des épaules de son amant et qu’elle tombe en avant, ses jambes appuyées sur la poitrine de Joseph. Il aurait pu lever la tête, mais il attendit. Attendit… Attendit qu’un grognement sourd remonte de sa gorge.

      — Daphné…

      Enfin, le corps de Daphné se détendit, s’abaissa jusqu’à la bouche de Joseph. Et il se retrouva de nouveau au septième ciel. Avec avidité, il lécha, dégusta, savoura chaque frémissement, chaque gémissement de plaisir, tandis qu’elle oscillait contre lui, trouvait son propre rythme. La passion ne tarda pas à revenir. Mieux encore, dans cette position, Joseph pouvait enfin voir ses seins nus. Pas de soutien-gorge, pas de dentelle, rien entre la peau et la soie.

      Il laissa échapper un silencieux soupir de soulagement. Ses craintes n’avaient pas été justifiées. Dans le cas contraire, il aurait assumé, bien sûr, mais il se sentait incroyablement heureux de ne pas avoir à le faire. Les seins de Daphné étaient beaux. Même marqués de cicatrices, ils faisaient partie d’elle. Il la voyait enfin tout entière.

      Et ses seins étaient bien fermes. Quand elle aurait quatre-vingts ans, les doudounes auraient encore fière allure.

      Alors même que l’expression qu’avait utilisée Daphné le faisait sourire, il eut curieusement envie de pleurer. Il lui aurait été égal que ses seins ne soient pas aussi fermes et bien galbés. Mais, pour elle, c’était important.

      Elle aurait voulu m’épargner l’absence de… perfection. Dieu merci, elle n’a rien à m’épargner.

      Elle mettrait peut-être du temps à lui faire suffisamment confiance pour enlever le haut. Il devrait lui démontrer que les cicatrices importaient peu. Et il aurait tout le temps pour cela, plus tard. Pour le moment, il se consacrait à lui donner tellement de plaisir qu’elle se soucierait uniquement de savoir quand ils pourraient recommencer.

      Il tendit la main, laissa courir son doigt sur l’un des endroits qu’il avait explorés pendant son sommeil, caressant légèrement son sein gauche. Elle se figea, arquant le dos.

      — Recommence, murmura-t-elle avec un frisson. S’il te plaît.

      Il prit doucement un sein dans chaque main, puis saisit le clitoris dans sa bouche et suça aussi fort qu’il le put. Alors, elle s’abandonna et se laissa entraîner vers l’extase ultime. Avec un cri rauque, elle fut secouée d’un dernier spasme de volupté, et il entendit la tête de lit grincer derrière lui.

      Pendant une minute, elle resta là, au-dessus de lui, haletante, tremblant de tout son corps. Puis elle recula sur ses pectoraux et le regarda dans les yeux. Elle ne dit rien, se contentant de le dévisager en silence.

      — Daphné ? murmura-t-il.

      Elle ferma les yeux.

      — Je croyais les avoir perdues. Ces sensations.

      — Tu n’as pas essayé de te les procurer toi-même ?

      — Je n’ai pas osé. Pendant toutes ces années, j’ai eu peur de savoir.

      — Maintenant, tu sais.

      Elle rouvrit les yeux, et il y lut du contentement et du soulagement.

      — Merci, Joseph.

      Il sourit, malgré les pulsations douloureuses dans son entrejambe.

      — Il n’y a pas de quoi.

      Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

      — Waouh, tout ça pour moi ?

      — Oui, pour toi. Mais il ne faut pas te sentir…

      Elle l’interrompit d’un regard.

      — Tu ne vas pas dire « obligée », j’espère ? Parce que ça me mettrait en pétard.

      — J’allais dire « intimidée ».

      Elle secoua la tête, les yeux rieurs.

      — Tu ne serais pas imbu de toi-même, par hasard ?

      Il ouvrit la bouche pour répliquer, mais elle se laissait déjà glisser vers le bas de son ventre. Alors, ce fut à son tour de défaillir lorsqu’elle le prit en elle.

      D’un seul coup. Profondément. Avec un grognement de délectation, il souleva les hanches, incapable de contrôler leur mouvement. La respiration de Daphné s’accéléra et elle commença à bouger, avec aisance et fluidité, comme si elle avait fait ça un million de fois. Elle se laissa tomber en avant pour agripper ses épaules et… le chevaucha.

      Quelque part dans un coin de son esprit, il se promit de remercier Maggie, la prochaine fois qu’il la verrait, d’avoir appris à Daphné à monter à cheval. Ensuite, il ne pensa plus à rien, s’abandonna au contact de son corps ferme collé au sien, à la volupté que ce mouvement faisait naître en lui.

      — C’est bon…, gémit-il. Ne t’arrête pas.

      — Pas de danger. J’en serais incapable.

      J’en serais incapable… L’idée lui plut. Il s’efforça de faire durer le plaisir, mais, même s’il avait déjà fait l’amour une fois cette nuit, il brûlait encore d’impatience. Il lui empoigna les hanches et, l’attirant contre lui, accéléra le rythme de ses à-coups, plus vite, plus fort, jusqu’à ce qu’il finisse par enfoncer les talons dans le matelas en cambrant les reins, la tête rejetée en arrière. Cette fois, elle atteignit l’orgasme avec un soupir paisible. C’était tout ce qu’il avait besoin d’entendre.

      Il ferma les yeux et se laissa retomber.

      Elle se blottit contre sa poitrine, lui passa une main derrière la nuque, l’autre sur son cœur. Il l’enlaça, comme pour l’empêcher de partir.

      — Merci, chuchota-t-il dans ses cheveux.

      Elle lui tapota la poitrine à l’endroit du cœur.

      — Tout le plaisir était pour moi.

      Les secondes s’étirèrent en minutes. Elle ne dormait pas, il le savait. Elle traçait nonchalamment des cercles autour de ses tétons et s’amusait à ébouriffer les poils sur son torse. Il eut encore assez d’énergie pour lui appliquer un baiser sur le sommet du crâne.

      — Daphné, pourquoi portes-tu des perruques ? Tes cheveux sont très bien comme ils sont…

      — Je les déteste, rétorqua-t-elle d’une voix ensommeillée. Ils sont trop indisciplinés. Je ne peux rien en faire. Tout ça, à cause de cette maudite chimio.

      Il plongea ses doigts dans les boucles rebelles, semblables à des vagues soulevées par le vent. Il aimait la façon désordonnée dont elles pointaient dans tous les sens. Et il lui plaisait de savoir qu’il voyait Daphné telle que personne d’autre ne la connaissait.

      Elle est à moi seul.

      — A quoi est-ce qu’ils ressemblaient, avant ?

      Elle garda le silence pendant un moment.

      — J’avais de beaux cheveux lisses et soyeux, répondit-elle, tout à fait réveillée à présent. Mais je les ai tous perdus. J’ai détesté les opérations, la reconstruction. L’ablation de mes seins m’a fait horreur, mais me regarder dans le miroir et me voir chauve… Je crois que j’ai détesté ça plus que tout.

      — C’est à ce moment-là que tu as commencé à porter des perruques.

      — Oui. Et j’ai découvert qu’elles faisaient bien plus que masquer ma calvitie. Elles me permettaient d’être quelqu’un d’autre. Pendant douze ans, Nadine m’avait rabâché qu’une Elkhart ne devait pas faire ceci ou cela. Que les Elkhart ne disaient pas de gros mots, qu’ils ne parlaient pas fort, qu’ils s’habillaient de façon convenable. J’ai voulu prendre le contrepied de tout ce qu’elle m’avait seriné. Alors, j’ai cherché les perruques les plus énormes, les plus dolly-partonesques que j’ai pu trouver, et j’en ai porté une pour me présenter à chacune des audiences de conciliation. Nadine était effarée. Je ne te dis que ça ! En tout cas, je n’ai pas regretté mes achats. Ça valait la peine !

      La satisfaction béate qu’il perçut dans sa voix fit sourire Joseph.

      — Je m’en doute. Mais pourquoi as-tu continué à les mettre ? Une fois que tes cheveux ont repoussé, je veux dire…

      — Au début, parce que je n’aimais pas leur nouvelle couleur.

      — Elle a changé ?

      — Et pas qu’un peu. Avant la chimio, mes cheveux étaient d’un blond très pâle. En repoussant, ils ont pris une teinte brun rougeâtre, une couleur terne très moche, et ils sont devenus tout frisés. Beaucoup plus que maintenant. Et rêches. J’avais lu qu’ils pouvaient changer de couleur, je m’attendais donc à ce qu’ils soient différents, mais pas à ce point-là. Je n’arrêtais plus de pleurer. Finalement, ma mère et Maggie m’ont conseillé de garder les perruques. Ce que j’ai fait. Mes cheveux ont fini par s’éclaircir un peu, assez pour que je puisse les teindre en blond. Avec le temps, ils sont devenus plus doux. Comme maintenant.

      — Pourquoi garder les perruques, dans ce cas ?

      — En partie parce que c’est plus pratique. Ça me prend beaucoup de temps de les coiffer comme je veux avant d’aller au tribunal, et parfois il n’y a pas moyen de les discipliner. Avec les perruques, ça va plus vite, et ça me laisse le temps de monter à cheval le matin.

      — A part le côté pratique, quelle est l’autre raison ?

      Elle haussa une épaule, l’air embarrassé.

      — Quand mes cheveux ont recommencé à pousser, j’étais en fac de droit et les gens s’étaient habitués à me voir avec une perruque. Si j’avais cessé de la mettre, ils auraient su que j’en avais porté une depuis le début. Je n’avais pas envie de répondre à leurs questions. Je ne voulais pas attirer l’attention sur moi.

      — Daphné, lui rappela-t-il, incrédule, tu portais une minijupe vert fluo et une coiffure à la Dolly Parton, le jour où je t’ai rencontrée. Tu adores attirer l’attention. Mais peut-être aimes-tu seulement contrôler le genre d’intérêt que tu suscites.

      Elle le regarda, les yeux ronds d’étonnement.

      — Je n’avais pas vu les choses sous cet angle. Mais je suppose que tu as raison. Il n’empêche que j’ai toujours l’air d’avoir mis les doigts dans une prise de courant.

      — Ce n’est pas vrai. En fait, maintenant qu’ils sont secs, les boucles se sont détendues. Ce qui est dommage, parce qu’elles me plaisaient bien. Il va falloir que je trouve un moyen de te garder mouillée en permanence.

      — Je fais confiance à ta créativité, dit-elle avec un sourire.

      — Daphné, tes cheveux sont beaux parce que ce sont les tiens. Ça m’est égal de savoir à quoi ils ressemblent. Tu as peut-être envie qu’ils soient différents, plus proches de ce qu’ils étaient avant, et je le comprends. Mais, pour moi, chaque épi rebelle prouve que tu es encore ici. Pareil pour les cicatrices. Tu t’es battue contre la maladie et tu as gagné. Ce sont des… insignes de courage.

      Elle se releva sur ses coudes pour scruter son visage.

      — Tu es un sentimental, pas vrai ?

      — Je ne dis que la vérité.

      — On verra ce que tu en penseras cet été, dit-elle avec un bâillement. Avec l’humidité, ces « insignes de courage » deviennent tellement frisés que je ressemble à Bozo le clown.

      Elle pensait donc déjà à l’été prochain ? Le cœur de Joseph se serra. La dernière fois qu’il avait anticipé au-delà de quelques semaines, avec une femme, c’était avec Jo.

      Je suis heureux…

      Depuis combien de temps n’avait-il pas formulé intérieurement ces trois mots ? Même réponse. Pas depuis Jo. Daphné, il la garderait précieusement. Personne ne la lui enlèverait. Ni Beckett, ni Doug, ni Millhouse. Personne.

      Il lui caressa le dos jusqu’à ce que sa respiration devienne régulière et qu’elle s’endorme. Puis il se glissa hors du lit et la recouvrit. Il enfila son jean et ramassa son ordinateur sur le sol.

      Sur l’écran s’affichaient les résultats de la recherche qu’il avait lancée concernant le certificat de décès de Beckett.

      Le résultat, c’est qu’il n’existait pas de certificat de décès au nom de Wilson Beckett, ni dans les archives du comté ni dans celles de l’Etat. Il relança la même recherche et obtint le même résultat.

      D’un côté, ça n’avait rien d’étonnant, vu que Beckett n’était pas mort. Tout document déclarant le contraire aurait été un faux. Mais son absence dans le système soulevait une autre série de questions : où l’agent du FBI, Claudia Baker, avait-elle obtenu la preuve de la mort de Beckett ? Et qui avait établi ce constat ? Et si le certificat de décès n’existait pas, l’agent Baker était-elle réelle ?

      Avec un soupir, Joseph tapa un rapide courriel pour demander à Bo d’obtenir les états de service de l’agent spécial Claudia Baker, quitte à faire jouer ses relations. Joseph avait déjà envoyé cette demande lui-même, mais il n’espérait pas de réponse avant le lendemain matin. Bo devait connaître suffisamment de gens bien placés pour accéder aux dossiers du personnel vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Croisant les doigts, il appuya sur la touche « Envoi ».

      J’espère bien que Baker existe réellement.

      Sinon… ça risquait de devenir très compliqué. Parce qu’ils en reviendraient à la question du mobile. Beckett avait manifestement intérêt à simuler sa propre mort. Mais qui aurait voulu se faire passer pour un agent fédéral ? Et pour quelle raison ?

    

    
      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        jeudi 5 décembre, 00 h 30

      Joseph emporta son ordinateur dans sa chambre et ferma silencieusement la porte de communication, avant de composer le numéro de Grayson sur son téléphone mobile. Son frère répondit dès la première sonnerie.

      — Joseph, dit Grayson, que se passe-t-il ? Comment vont Daphné et Ford ?

      — Daphné va bien. Elle s’est enfin endormie. Ford va bien aussi, du moins physiquement. Deacon est avec lui. Daphné lui a tout raconté à propos de Kimberly, et il a réagi comme on pouvait s’y attendre. Il s’est refermé sur lui-même. Il l’a repoussée.

      — Pauvre gosse… Où en sont les recherches, concernant la fille et la cabane ?

      — On les a interrompues pour la nuit. Il neige, ici.

      — Ici aussi. Je pourrais te donner un bulletin météo complet, mais je ne pense pas que tu m’aies appelé pour ça, dit Grayson d’un ton légèrement moqueur.

      — Non, en effet. Où es-tu, en ce moment ?

      — Je quitte l’hôpital. Je suis allé voir Stevie.

      Quelque chose dans la voix de son frère le fit hésiter.

      — Je croyais qu’elle allait mieux.

      — Ils l’ont extubée, mais elle ne parle pas. Enfin, ce n’est pas seulement qu’elle ne parle pas, mais elle ne râle pas, elle ne donne pas d’ordres ni rien… Elle a l’air déprimée. J’imagine que c’est normal quand on a été blessé aussi gravement, mais ça ne lui ressemble pas.

      — Maynard n’était pas auprès d’elle ?

      — Non, il est avec Paige à la veillée funèbre pour Zacharias. D’ailleurs, je suis en route pour aller la chercher là-bas. Pourquoi ?

      Le soupçon avait rendu la voix de Grayson plus perçante.

      — Pourquoi est-ce que tu poses la question ?… Non, ce n’est pas possible… Maynard et Stevie ? Non, je ne le crois pas. Vraiment ?

      — Il l’a sérieusement dans la peau, mais on dirait que ce n’est pas réciproque. Je suis sûr que Paige pourra t’en dire plus.

      — Paige est un tantinet trop discrète, je crois. Heureusement pour moi, JD est une vraie commère.

      Les propos de Grayson étaient sans équivoque, et Joseph songea à son visage barbouillé de rouge à lèvres avant la vidéoconférence.

      — Si tu voulais savoir, tu n’avais qu’à demander.

      — D’accord. Qu’y a-t-il entre toi et Daphné ?

      Joseph s’estima soudain heureux qu’il ne s’agisse pas d’une vidéoconférence, attendu qu’un sourire un peu niais venait de se répandre sur son visage.

      — Que du bonheur.

      — Tant mieux. Je suis vraiment content. Ça fait trop longtemps que je m’inquiète pour toi.

      — Tu peux arrêter, parce que j’ai des choses plus urgentes à te demander pour m’aider à réfléchir…

      Il rapporta à Grayson le récit de Daphné, et la façon dont Beckett l’avait terrorisée, au fil des années, en surgissant régulièrement de nulle part.

      Grayson l’écouta en silence et, lorsqu’il reprit la parole, sa voix était affreusement calme.

      — J’espère que quand tu l’attraperas il essaiera de résister.

      — Compris. Mais le plus gros problème, pour l’instant, c’est qu’il y a eu au moins une victime de plus, et probablement davantage au cours des trente dernières années. Je ne crois pas que l’esprit de Daphné ait encore complètement assimilé leurs souffrances.

      Parce que alors elle serait anéantie au-delà de ce que Joseph pouvait imaginer.

      — Pendant vingt ans, elle a cru à la mort de Beckett sur la foi d’un rapport du FBI.

      — Quelqu’un a manifestement commis une erreur. Mais Daphné ne peut être tenue pour responsable de ce que Beckett a fait. Elle a tenté de le dénoncer et a cru qu’il était mort.

      — Elle s’inquiète davantage d’avoir à expliquer pourquoi elle n’a rien dit avant de tenir Beckett pour mort.

      Grayson poussa un soupir las.

      — J’aimerais pouvoir dire qu’elle se fait du souci pour rien. Je ne pense pas qu’une personne dotée d’un tant soit peu de raison lui reprochera ce qui s’est passé, mais avoir son nom à la une des journaux risque d’entraver son efficacité au tribunal. Au lieu d’être la voix des victimes qu’elle représente, elle deviendra un sujet de polémique. Tout ce tapage médiatique retombera au bout d’un moment, mais ce ne sera pas facile à vivre pour elle.

      — Le pire, dit Joseph en jetant un coup d’œil sur l’écran de son ordinateur, c’est que je n’arrive pas à mettre la main sur un quelconque certificat de décès au nom de Wilson Beckett en Virginie-Occidentale. Pourtant, Daphné affirme en avoir une copie dans son coffre-fort à la banque.

      — C’est mauvais, ça.

      — Je sais. C’est pour cette raison que je t’appelle. J’ai besoin de ton aide pour démêler tout ça avant d’en parler avec Daphné. Elle en a assez bavé. Je suis sûr et certain qu’elle ne ment pas à propos de ce document. Ce qui nous laisse deux possibilités…

      — Une erreur administrative ou quelqu’un qui veut la coincer, déclara Grayson sans ménagement.

      — Ça résume assez bien la situation. S’il s’agit d’une erreur d’écriture, il se peut qu’elle n’ait pas été entrée dans le système en ligne. Mais il doit tout de même y avoir eu un cadavre ou un médecin complice pour fournir le certificat. Ce soir, j’ai parlé à la femme qui travaille aux archives de la police. Elle semble bien connaître son boulot. J’espère qu’elle saura me dire si un tel certificat existait, il y a vingt ans, quand Daphné l’a demandé.

      — Tu crois à une erreur administrative ?

      — Non, je pense que quelqu’un tenait à ce qu’elle soit persuadée de la mort de Beckett.

      — Qui aurait voulu une chose pareille ? Beckett lui-même ?

      — Peut-être. Elle prenait de l’âge. A ce moment-là, elle vivait chez les Elkhart. Il n’avait plus la possibilité de réapparaître brusquement pour lui faire peur. Il a dû penser qu’elle trouverait le courage de le dénoncer. Sauf que, s’il a falsifié le certificat de décès, cela veut dire qu’il savait qu’elle l’avait demandé.

      — Ça vaut pour toute autre personne qui aurait pu le faire. A part Beckett, de qui pourrait-il s’agir ?

      — Beckett est le seul dont le mobile tienne debout. Il y a aussi la question de savoir comment elle a obtenu ce document. Quand elle a contacté le FBI pour dénoncer Beckett, on lui a dit qu’il était mort. Elle a voulu s’en assurer, elle a adressé une demande écrite aux services des archives de l’Etat, et elle s’est retrouvée avec deux copies. Une que l’agent du FBI lui a obtenue, et une autre qu’elle a reçue des services de l’état civil, par la poste, un mois plus tard. Tout ça implique que l’agent Baker existe bel et bien.

      — Tu devrais demander son dossier personnel.

      — Je l’ai fait. Après avoir entendu le récit de Daphné, j’ai réclamé le rapport d’enquête rédigé par Baker, et demandé qu’elle me rappelle. Je viens juste d’envoyer une note à Bo pour réclamer son dossier. Avec un peu de chance, nous en saurons plus demain matin.

      — Comment Daphné a-t-elle pris contact avec le FBI ? Elle est allée sur place ou les a appelés au téléphone ?

      — Ni l’un ni l’autre. Elle leur a écrit une lettre.

      — Pourquoi n’a-t-elle pas téléphoné ?

      — Je ne sais pas. Je le lui demanderai quand elle se réveillera. J’ai l’impression que sa belle-mère la tenait à l’œil. Daphné craignait peut-être que ses communications téléphoniques ne soient filtrées. Dans ce cas, son courrier devait être surveillé aussi. Nous pouvons considérer comme suspect quiconque savait qu’elle avait écrit au FBI. Les seules personnes avec lesquelles elle était en contact à cette époque étaient les Elkhart — Travis et sa mère. Le personnel. Sa propre mère, dans une moindre mesure. Et Maggie, pareillement. Je ne crois pas que Daphné réussissait à les voir souvent.

      — J’imagine mal les Elkhart se réjouir à l’idée que Daphné révèle son histoire au grand jour. Ça aurait déclenché un énorme scandale. D’ailleurs, je m’étonne qu’ils aient accepté ce mariage. Ils devaient forcément être au courant de ce qui lui était arrivé étant enfant. Ils ont sans doute effectué des recherches poussées sur ses antécédents. Je ne pense pas que Travis aurait voulu d’une femme ayant un cadavre dans son placard.

      — Les cadavres n’auraient pas été faciles à découvrir. Daphné n’avait que huit ans, à l’époque, et sa mère et elle ont déménagé dans une autre ville. Sa mère a aussi changé de nom. Elle s’appelait Sinclair, mais elle a repris son nom de jeune fille quand son mari est parti.

      — Elkhart avait les moyens de se payer les meilleurs détectives privés, Joseph. Ils auraient remué ciel et terre.

      — Les seules personnes qui connaissaient toute l’histoire avant ce soir étaient Maggie et l’agent du FBI, Claudia Baker. Même Maggie ignorait le nom de Beckett. Mais Daphné a appelé le bureau de l’état civil pour se renseigner sur la mort de Beckett. Si quelqu’un surveillait ses appels…

      — Ils n’en avaient même pas besoin. Ils auraient pu lire son courrier et intercepter sa demande de certificat. Il suffisait ensuite de fabriquer vite fait un faux document en lui donnant un air officiel. Daphné n’avait que… Quel âge avait-elle ?

      — Quinze ans.

      — Joseph, ce n’était qu’une gamine ! Elle n’aurait pas su comment vérifier qu’il s’agissait d’un document authentique.

      Joseph ne pensait pas que Daphné ait jamais été « une gamine ».

      — Tu as peut-être raison. Mais ça signifie que l’agent Baker était impliquée. A condition, encore une fois, qu’elle existe pour de bon.

      Joseph consulta son courrier électronique. Il avait requis l’aide de Bo pour accélérer les choses quelques minutes seulement auparavant, mais il arrivait parfois qu’un miracle se produise, même dans le monde du FBI.

      — Qui d’autre savait, pour Beckett, Joseph ? Tu as dit que Maggie était au courant. Comment ?

      — Maggie connaissait l’existence de Beckett, mais pas son nom. C’est elle qui a aidé Daphné à guérir en la laissant s’occuper des chevaux.

      Joseph se tut brusquement. Il entendit la voix de Daphné résonner dans son esprit.

      « Je lui murmurais mes secrets à l’oreille. » Daphné avait raconté son calvaire à Lulu la jument. Puis il entendit la voix de Maggie. « Elle a fait ce qu’elle fait toujours quand elle est bouleversée. Elle est allée à l’écurie. » La Daphné âgée de quinze ans avait-elle aussi confié ses soucis à l’un des chevaux des Elkhart ? Et qui les avait surpris ?

      — Daphné prend toujours soin des chevaux quand elle est contrariée. Elle leur chuchote ses secrets à l’oreille. Or, les Elkhart possèdent une écurie sur leur domaine.

      Cela, il le savait, car Maggie lui avait appris que Scott Cooper avait travaillé comme palefrenier pour les Elkhart, avant de monter sa propre école d’équitation.

      — Si Travis avait engagé un détective privé pour suivre Daphné, celui-ci a pu l’entendre raconter son histoire, peut-être même prononcer le nom de Beckett…

      — Ou alors c’est Scott Cooper qui a surpris ses confidences. Il a perdu son affaire parce que Travis a accusé Daphné d’avoir une liaison avec lui.

      Joseph rapporta à Grayson l’histoire que Maggie lui avait racontée le matin même.

      — Sa femme l’a quitté, et il s’est retrouvé sans rien. Il a dû compter entièrement sur Daphné pour l’aider à redémarrer.

      — Il y a de quoi rendre n’importe qui un tantinet aigri, reconnut Grayson. Tu veux que je me renseigne sur lui ?

      — Si tu peux. Vérifie aussi les antécédents de l’ex-chef de la sécurité des Elkhart. Hal Lynch. Il était présent dans l’histoire depuis le début, depuis le soir où elle a fait la connaissance de ce connard. Si quelqu’un a embauché un détective privé, c’est probablement passé par lui.

      — Tu l’as rencontré, lui aussi ?

      — Oui, répondit Joseph. Mais ni l’un ni l’autre ne sont Doug. Doug a vingt-neuf ans. Cooper a une bonne cinquantaine et Hal va sur ses soixante.

      — Sans compter que Doug aurait lui-même été un gamin à l’époque où Daphné a demandé le certificat de décès. Pas plus de neuf ans.

      Joseph réfléchit, cessa de tourner comme un lion en cage.

      — Cooper a un fils. Il a dit que son fils pourrait l’aider à déménager les chevaux de Daphné dans une écurie sur ses terres.

      — Cooper possède une propriété près de la ferme de Daphné ? L’immobilier n’est pas donné, dans ce coin-là. Les prix commencent dans les sommes à six chiffres et grimpent en flèche. Je croyais qu’il avait tout perdu.

      — C’est ce que m’a dit Maggie.

      Un horrible soupçon traversa l’esprit de Joseph, qu’il repoussa aussitôt.

      — Je refuse de croire que Maggie soit impliquée dans quoi que ce soit qui puisse causer du tort à Daphné, mais je dois reconnaître que presque tout ce que je sais me vient d’elle.

      — Je peux enquêter sur elle aussi, si tu veux. Mais nous savons qu’elle n’est pas Doug.

      — Exact. Et elle aurait pu nuire à Daphné depuis longtemps, si elle l’avait vraiment désiré. Bon sang ! J’ai les idées tellement embrouillées que j’en arrive à suspecter de gentilles vieilles dames… Ça me rend dingue de savoir que Doug est là, quelque part, qu’il veut la peau de Daphné et que je ne sais pas à quoi il ressemble. Ni même son nom entier.

      — Il est prudent. Il n’a laissé aucune empreinte nulle part, jusqu’à présent.

      — Il en laisse, marmonna Joseph. Mais pas là où nous les cherchons.

      Grayson bâilla.

      — Va dormir, Joseph. Tu pourras mieux réfléchir quand tu seras reposé. Je viens d’arriver chez Zacharias, on dirait que la veillée se termine. Je vais chercher Paige et rentrer me coucher, comme je te le conseille.

      — Je ne peux pas encore me permettre de dormir. Il faut que j’appelle les flics locaux pour les informer de ce que j’ai découvert au sujet de Beckett. Merci, Gray. J’apprécie ton aide.

      — Tu sais que tu peux m’appeler n’importe quand. Je suis toujours là pour toi. Et pour Daphné. C’est une femme bien, Joseph. Et ses muffins sont à damner un saint.

      Joseph se rappela les muffins en question.

      — Oui, je sais.

      — Mais nous ne parlons sans doute pas du même genre de muffins.

      Joseph s’esclaffa.

      — Il vaudrait mieux. Même si je n’aurais pas besoin de te botter les fesses… Paige s’en chargerait à ma place.

      Il raccrocha et se faufila dans la chambre de Daphné pour y prendre sa mallette. Une fois dans la pièce, il ne put résister au désir de rester quelques instants à côté du lit et de la regarder dormir. Elle était profondément assoupie, les sourcils décrispés. Elle ne rêvait pas, pour l’instant.

      Il s’assura qu’elle était bien couverte et regagna sa chambre à pas feutrés, fermant la porte de communication derrière lui, malgré une furieuse envie de se glisser sous les couvertures avec elle. De la tenir dans ses bras et… de savourer son bonheur.

      Il le ferait dès qu’il serait certain qu’elle ne courait plus aucun danger. Il fouilla dans ses papiers et y dénicha les coordonnées de McManus et Kerr.

      Il tomba sur la boîte vocale de McManus, mais Kerr décrocha. Il s’avérait que l’agent fédéral de Pittsburgh était parvenu à la même conclusion que Joseph. Kerr avait également fait une demande d’information sur Claudia Baker. Le premier qui recevrait une réponse appellerait l’autre.

      N’ayant plus rien à faire jusqu’au matin, Joseph s’apprêta à rejoindre Daphné au lit, lorsqu’il vit le grand chien noir toujours étalé devant la porte.

      Il attrapa la laisse.

      — Viens Tasha, on va faire un tour dehors.

      Il espéra que la chienne ne l’avait pas oublié. Constatant qu’elle ne lui mordait pas la main, Joseph jugea qu’il ne risquait rien.

      En passant dans le couloir, il tapa à la porte de Hector. Et cligna des yeux lorsque Kate Coppola vint lui ouvrir.

      — N’allez pas vous faire des idées, l’avertit-elle. Nous partageons la chambre par nécessité.

      Regardant par-dessus l’épaule de la jeune femme, Joseph aperçut Hector affalé sur le canapé, une cannette de Coca dans une main, une part de pizza dans l’autre.

      — Quel genre de nécessité ? demanda Joseph.

      — Simone et Maggie se sont disputées. Simone a exigé d’avoir sa propre chambre, mais les seules disponibles se trouvent dans les autres étages. Je lui ai dit de prendre la mienne. D’où la nécessité.

      — Pourquoi se sont-elles querellées ?

      — Je n’ai saisi que la fin de l’empoignade, après que Simone a cassé une boîte à musique.

      — Que faisait-elle avec une boîte à musique ?

      — Je n’en suis pas sûre, mais je sais que j’ai déjà entendu cette mélodie la nuit dernière, quand Simone a fait un cauchemar et que Maggie a essayé de l’aider à se rendormir. J’imagine que ça doit posséder des vertus soporifiques.

      — Comment l’a-t-elle cassée ? Elle ne l’a tout de même pas jetée ?

      — Non. Elle a balancé un oreiller qui l’a fait tomber de la commode. Quand je suis entrée, j’ai trouvé Simone en train de pester contre Maggie, qui essayait de l’aider à ramasser les morceaux. Elle a dit qu’elle en avait assez que Maggie vienne toujours à son secours. J’en ai conclu que la bagarre concernait Daphné. Simone a parlé de « trahison ». A plusieurs reprises. C’est tout ce que je sais.

      — Je devine le reste. Maggie connaît l’existence de Beckett, presque depuis le début.

      Kate tressaillit.

      — Et elle n’a rien dit à Simone ?

      — Maggie jouait le rôle de thérapeute. Daphné lui a fait promettre de ne pas en parler. Elle avait peur que, si sa mère l’apprenait, elle n’aille trouver Beckett.

      — Et du coup Beckett l’aurait supprimée.

      La bouche de Kate esquissa une moue de compassion.

      — S’apercevoir, après toutes ces années, que Maggie connaissait la vérité… Il y a de quoi rompre avec sa meilleure amie. Je préfère ne pas m’en mêler.

      — Sage décision. En fait, je passais voir si Hector pouvait garder un œil sur Daphné pendant que je vais promener le chien, mais, maintenant que je suis là, cette pizza sent tellement bon…

      — Vous feriez aussi bien d’entrer et de vous joindre à nous, proposa Hector depuis son canapé. Nous la passerons en note de frais sur votre budget.

      — Je suis crevé. Je crois que je vais en emporter un morceau à manger en promenant le chien. Ensuite, j’irai me coucher.

      Hector s’approcha de la porte, une part de pizza à la main, une expression amusée sur le visage.

      — C’est drôle, j’étais sûr que vous diriez ça. Mangez, patron. Vous ne savez pas à quel moment vous aurez besoin d’un surplus d’énergie.

      Kate réprima un sourire, et Joseph sut qu’il était démasqué.

      — Merci, dit-il en prenant la part de pizza avec toute la dignité possible. Réunion de débriefing dans ma chambre demain matin à 7 heures. Ne soyez pas en retard. Bonne nuit.

      Mais, arrivé à l’ascenseur, il s’autorisa à afficher un large sourire béat.

    

    





  
  

  23

  
  
      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        jeudi 5 décembre, 1 h 45

      Le cri la réveilla. Elle ouvrit brusquement les yeux, tous ses muscles raidis. Elle prit une courte inspiration, et tendit l’oreille. Rien.

      Lentement, elle expira. Ce n’était que le cauchemar. Elle s’y était attendue. Après tous les événements de la veille, comment aurait-il pu en être autrement ?

      Un bras puissant s’enroula autour de sa taille, l’attira contre un corps chaud et dur. Joseph. Une main se glissa sous sa chemise de nuit, enveloppa un sein, doucement mais de façon possessive.

      — Je suis là, murmura-t-il. Tu n’as rien à craindre.

      — Je sais. J’ai fait un rêve.

      — Le même que la nuit dernière ?

      — Oui.

      Il pressa ses lèvres sur le côté de son cou. Pas un baiser, simplement un contact.

      — Raconte-le-moi.

      — J’entends des cris.

      — Kelly ?

      — Quelquefois. Parfois, c’est moi qui crie. Je cours, je cours et je ne peux plus respirer. Et il y a un trou… dans le sol. Je m’arrête toujours juste à temps. Mais le trou est tout noir. Je sais qu’il y a quelque chose de malfaisant là-dedans. Je recule. Mais il arrive et me pousse dedans.

      Le bras de Joseph se resserra autour d’elle.

      — Et ensuite ?

      — Je me réveille. Je suppose que ce n’est pas très subtil, comme symbolique. Je ne crie jamais à pleins poumons, du moins pas que je sache… Je me suis toujours dit que ça me passerait avec l’âge, mais il n’en est rien. Après tout, ce n’est pas comme si je voyais quelque chose. Je ne fais qu’entendre. Mais je n’arrive pas à oublier les cris. Et le cauchemar revient toujours.

      Joseph garda le silence pendant un long moment. Seule la légère tension de ses muscles lui confirmait qu’il ne s’était pas rendormi.

      — Je sais.

      Sa voix était devenue caverneuse. Presque sépulcrale.

      Daphné se retourna dans ses bras pour regarder son visage. Il avait les mâchoires crispées, ses yeux grands ouverts fixaient droit devant lui sans ciller. Le vide.

      — Dis-moi…, murmura-t-elle en posant une main sur sa joue. Qu’est-ce que tu sais ?

      Il battit des paupières et baissa le regard sur elle. Ses yeux sombres étaient pleins de chagrin.

      — Je sais ce que c’est que d’entendre des cris et d’être incapable de faire en sorte qu’ils s’arrêtent.

      — Tu as entendu Jo crier ? demanda-t-elle, doucement.

      Il hocha la tête.

      — Ils voulaient une rançon. Ils pensaient que ma famille avait besoin d’être motivée.

      Oh non…, songea-t-elle, redoutant d’apprendre ce qui avait fait crier sa femme.

      — Que s’est-il passé ?

      Il ne dit rien, roula sur le dos et la serra contre lui, enveloppant sa tête dans ses mains. Blottie contre sa poitrine, elle attendit.

      — Elle désirait un grand mariage, finit-il par dire. Je ne voulais que lui mettre la bague au doigt. Nous étions encore tous les deux en mission, mais son unité avait été affectée à un autre navire. Je pensais qu’en officialisant notre relation ça la rendrait plus réelle. Alors, nous sommes arrivés à un compromis. Nous demanderions à l’aumônier militaire de nous marier lors d’une cérémonie civile, puis nous partirions en permission pour une courte lune de miel, et enfin nous organiserions un grand mariage à l’église, une fois rentrés chez nous.

      — Où êtes-vous allés ?

      — A Paris. De toute façon, quel que soit l’endroit où nous allions, ça importait peu. Il y avait longtemps qu’elle était visée.

      — Parce qu’elle était pilote ?

      La poitrine de Joseph se souleva et exhala un souffle amer.

      — Parce qu’elle était à moi. Et que j’étais riche. Et naïf au point de croire que personne ne le savait.

      Elle se rappela ce qu’il lui avait dit la nuit précédente, sur le fait de vouloir être lui-même, et d’entrer à l’Académie navale par ses propres moyens.

      — Tu n’avais parlé de ta famille à personne.

      — Non. Je voulais que les gens me respectent… m’aiment pour moi-même. Pas parce que j’étais le fils de mon père. Mais il s’est trouvé que plusieurs personnes à bord de mon vaisseau savaient qui était mon père et que j’étais riche à millions. L’une d’elles, un enseigne de deuxième classe, voulait sa part du gâteau. Il savait que je partais en permission parce qu’il travaillait dans le bureau de l’administration… C’était lui qui traitait les demandes. Il était aussi au courant de celle de Jo.

      — Qu’a-t-il fait ?

      — Il a engagé des copains aux Etats-Unis pour qu’ils soient là quand nous arriverions à Paris. Nous avons pu passer trois jours ensemble, et ç’a été… merveilleux. J’avais réservé une voiture pour nous ramener à l’aéroport, et c’est là que tout a déraillé. L’enseigne avait envoyé un chauffeur nous attendre dans le hall de l’hôtel. Il avait annulé la réservation que j’avais faite des semaines plus tôt. La voiture qui est venue nous chercher à l’hôtel est sortie de l’autoroute à mi-chemin de l’aéroport. On nous a assommés, drogués et, quelque temps après, je me suis réveillé dans l’obscurité. Jo était enfermée dans une autre pièce, elle criait. Elle appelait à l’aide. Elle m’appelait. Mais j’étais ligoté, je ne pouvais rien faire. Je ne me suis jamais senti aussi impuissant.

      — Je sais ce que tu veux dire, se força-t-elle à articuler.

      — Un des ravisseurs m’a collé un téléphone contre l’oreille, m’a ordonné de parler à mon père, de lui dire de leur apporter l’argent en vitesse et de ne pas prévenir la police. Mon père a sauté dans un avion avec la rançon. Il a aussi contacté la police française. L’un des ravisseurs est allé chercher l’argent pendant que l’autre nous surveillait. Depuis que j’avais repris connaissance, j’essayais de me débarrasser des cordes qui m’attachaient et je commençais à y arriver, quand le type qui était resté pour nous garder a reçu un appel. Quand il a raccroché, il a dit à Jo qu’ils avaient récupéré l’argent, mais qu’il voulait « un petit dernier pour la route ». Il a recommencé et… je suis devenu fou. De rage pure.

      Elle ne savait que dire. Elle avait connu la terreur étant enfant, il l’avait connue adulte, pour Jo, la femme qu’il aimait.

      — Qu’as-tu fait ? chuchota-t-elle, horrifiée.

      — J’ai agrippé la corde de toutes mes forces, jusqu’à ce que j’arrive enfin à me libérer les mains. Je me suis arraché la peau, mais je n’ai rien senti. Pas sur le moment, du moins. Je me suis détaché les chevilles et j’ai foncé. Mais il était trop tard. Il avait… terminé et s’était rhabillé. Je ne sais pas s’il s’était même dévêtu. En tout cas, il n’avait pas entièrement déshabillé Jo. Elle portait toujours son chemisier, mais c’était tout. Je me le rappelle très bien. Il était blanc, enfin, au début. Quand je suis arrivé, le type pointait son pistolet sur elle. Il m’a vu et est devenu tout pâle. Je me suis précipité vers elle, mais il a appuyé sur la détente pour la tuer la première. J’imagine qu’il ne tenait pas à se battre contre nous deux en même temps. Il lui a tiré une balle en pleine poitrine.

      Daphné se souvint de la panique qui l’avait saisi sur les marches du tribunal. Il avait cru qu’une balle l’avait atteinte, et il était sur le point de lui arracher son chemisier pour examiner ses blessures, lorsque Grayson lui avait fait comprendre qu’elle portait un gilet pare-balles et que le sang sur son vêtement n’était pas le sien.

      Avec elle, il avait revécu le même horrible instant qu’avec Jo.

      — Je suis tellement désolée…

      Il la serra fort contre lui, si fort qu’elle pouvait à peine respirer.

      — Elle perdait beaucoup de sang. Ensuite, il m’a tiré dessus. Je m’en suis à peine rendu compte… je ne sentais plus la douleur. Je me suis relevé d’un bond, je l’ai empoigné et j’ai pris le pistolet.

      L’air sembla s’échapper de ses poumons, et il resta immobile durant quelques secondes. Puis quelque chose changea. Ses bras l’enlaçaient toujours, mais elle le sentit s’écarter d’elle, même s’il ne bougeait pas d’un pouce.

      Elle se rappela le moment, dans la salle de réunion, où elle avait cru Ford mort. Elle avait demandé à Joseph si les hommes qui avaient enlevé sa femme étaient encore en vie. Il avait répondu non avec une impitoyable froideur. Elle souleva la tête, reposa ses avant-bras sur la poitrine de Joseph. Son expression était fermée. Quel que soit l’endroit où il se trouvait à présent, il ne voulait pas d’elle avec lui.

      — Que lui as-tu fait ? demanda-t-elle à voix basse.

      Il ferma les yeux.

      — Je suis fatigué. Essayons de dormir.

      — Je ne crois pas, mon chéri…

      Les mâchoires de Joseph se contractèrent.

      — S’il te plaît…, répondit-il d’une voix égale. Rendors-toi.

      — Joseph, je ne rajeunis pas, alors je ne vais pas mâcher mes mots. Tu as dit que tu souhaitais t’engager dans une relation. Moi aussi. Mais je ne veux pas d’un ménage à trois.

      Il rouvrit les yeux, et fronça les sourcils.

      — Pardon ?

      — En ce moment, il y a trois personnes dans ce lit. Toi, moi, et l’ordure que tu as tuée ce jour-là. Si tu m’exclus maintenant…

      Elle n’acheva pas sa phrase, consciente qu’une menace nuirait à ce qu’ils n’avaient même pas commencé à construire.

      Ce qui était exactement ce que Joseph ferait en s’enfermant dans son silence.

      Elle l’embrassa sur la bouche, et le sentit se figer de surprise. Sans doute avait-il espéré la mettre tellement en colère qu’elle lui aurait tourné le dos et se serait rendormie. Mais c’était mal la connaître.

      — Joseph, je t’ai confié mes pires secrets. Si tu me rejettes maintenant, tu détiendras un pouvoir sur moi, et je n’en posséderai aucun sur toi. J’ai vécu ça pendant douze ans en tant que Mme Travis Elkhart. Il n’est pas question que je recommence dans cette voie avec toi.

      Il croisa son regard, et elle lut une détresse infinie dans le sien.

      — Comment sais-tu que je l’ai tué ?

      — Tu m’as dit que les hommes qui avaient kidnappé ta femme n’étaient plus en vie.

      — J’ai une trop grande gueule, remarqua-t-il d’un ton sinistre.

      Elle l’embrassa, puis suivit du bout des doigts le bord de sa lèvre inférieure.

      — Qu’as-tu fait ?

      Les épaules de Joseph se raidirent. Son corps entier se tendit, et le masque d’impassibilité qu’il s’était efforcé d’arborer se fissura.

      — Nous nous sommes battus. Il était fort. Mais j’étais… déchaîné. Je lui ai brisé la nuque. D’un seul coup. Comme une brindille. J’entends encore le craquement.

      Il déglutit avec peine.

      — Et ça me procure toujours la même satisfaction.

      Le regard devenu perçant, il sembla ruminer ces dernières paroles.

      Elle prit son visage dans ses mains en coupe, sentant les muscles frémir sous ses paumes.

      — S’il avait eu le dessus, qu’aurait-il fait ?

      — La même chose.

      — Nous y voilà ! Tuer ou être tué. En tout cas, je suis très heureuse que tu aies gagné. Tu as survécu.

      De nouveau, il se figea.

      — Je me fichais pas mal de survivre à ce moment-là, Daphné. Je voulais juste qu’il meure.

      C’était la première fois qu’il l’appelait par son nom depuis le début de son récit. Il lui était revenu. Un frisson de soulagement parcourut l’échine de Daphné. Elle réfléchit soigneusement à ce qu’elle allait lui répondre. Sa réaction revêtirait une grande importance pour lui, elle le savait. Il l’attendait en retenant son souffle.

      — Joseph, si tu crois que je vais te fustiger pour avoir souhaité sa mort, tu peux attendre longtemps. Si tu imagines que je vais considérer avec horreur le fait que le craquement de sa nuque te donne toujours autant de plaisir, tu te fourres encore plus le doigt dans l’œil. Il a fait souffrir ta femme d’une manière indicible. Il l’a assassinée. Pour de l’argent. Qu’il ait payé de sa vie le mal qu’il a fait… n’est que justice.

      Les yeux de Joseph cillèrent, sa gorge se contracta, mais il ne dit rien.

      — Cette satisfaction…, reprit-elle en haussant les épaules. J’appellerais ça du « réconfort ». Je t’envie, dans un sens. Tu as pu faire ton deuil, comme en rêvent la plupart des victimes. Et, que tu l’acceptes ou non, tu t’es battu pour survivre. Il s’agit d’un instinct primaire. Ce n’est qu’après coup qu’on s’interroge sur ses motivations. Tu l’as tué avant qu’il te tue. Point final. A ta place, je considérerais le plaisir que te cause ce souvenir comme un cadeau.

      Il ferma les yeux.

      — Je n’avais jamais envisagé les choses de cette façon.

      — Eh bien, tu devrais. Qu’est-il arrivé, ensuite ?

      — J’ai trouvé un téléphone. J’ai appelé les secours, en espérant que la police pourrait nous localiser, parce que je ne savais pas où nous étions. Je suis retourné auprès de Jo pour essayer d’arrêter l’hémorragie, mais je n’ai pas pu. Alors, je l’ai seulement tenue dans mes bras. Elle a cessé de respirer, mais je refusais de la laisser partir. Je la tenais pendant qu’elle se vidait de son sang, et je ne pouvais rien faire…

      — Oh ! Joseph…, murmura-t-elle, les lèvres tremblantes.

      — Je ne sais pas combien de temps je suis resté comme ça, mais tout à coup j’ai entendu un bruit. L’autre type était revenu chercher son complice. En voyant la scène, il s’est rué sur moi, en brandissant son arme. Il a tiré deux coups de feu. J’ai reçu une balle. Je l’ai plaqué au sol avant qu’il puisse tirer de nouveau, et nous nous sommes battus. Je lui ai agrippé la main, j’ai pris le contrôle du pistolet…

      Il marqua un temps d’arrêt, poussa un soupir.

      — J’aurais pu jeter l’arme au loin, mais je ne l’ai pas fait. J’ai forcé sa main à pointer le canon du pistolet sur son propre ventre. Et je l’ai fait appuyer sur la détente. Juste au moment où les flics faisaient irruption.

      — Qu’est-ce qu’ils ont vu ?

      — Moi, en train de défendre ma peau.

      — Ce qui était la vérité, Joseph.

      — Pas vraiment.

      — Je te pose encore une fois la question. S’il avait eu le dessus, qu’aurait-il fait, à ton avis ? Il t’aurait laissé la vie sauve pour que tu puisses l’identifier plus tard ?

      — Non.

      — Tu as donc fait ce qu’il fallait.

      — J’aurais pu le tenir en respect jusqu’à l’arrivée des flics.

      — Savais-tu qu’ils venaient, à ce moment-là ?

      — Non, je ne savais pas.

      — Tu étais blessé, aussi. Tu perdais ton sang, n’est-ce pas ?

      De nouveau, un cillement.

      — Oui.

      — Combien de temps es-tu resté à l’hôpital, ensuite ?

      — Deux semaines.

      — A cause de la gravité de tes blessures, j’imagine. Alors, crois-tu réellement que tu aurais pu le maîtriser assez longtemps ? Et, s’il s’était libéré, qu’est-ce qu’il t’aurait fait, lui ?

      Elle lui accorda un moment pour réfléchir, avant de répondre elle-même :

      — Il se serait emparé du pistolet et il t’aurait supprimé. Tu l’avais vu. Il avait l’argent avec lui. Il ne t’aurait jamais laissé la vie sauve, Joseph.

      — Avec toi, les choses paraissent si simples…

      — Parce qu’elles le sont. Tu rends tout ça plus difficile qu’il ne faut.

      Il plissa légèrement le front.

      — Quelqu’un d’autre m’a dit la même chose, il n’y a pas longtemps. Quelqu’un de plus intelligent que moi.

      Il tendit la main, écarta les cheveux du visage de Daphné.

      — Je ne luttais pas pour sauver ma vie, ce jour-là, Daphné, quoi que tu en penses. Je me battais pour les tuer, parce que, à ce moment-là, ma vie était finie. Tenir Jo pendant qu’elle mourait… C’était comme si ma vie s’échappait avec la sienne. Pendant longtemps, je n’ai plus eu envie de vivre. Tout était noir, autour de moi. Les couleurs s’étaient effacées. Sans ma famille et mon travail…

      — Aider les gens à retrouver leurs proches disparus ?

      — Ça me donnait une raison de me lever le matin. Peu à peu, l’obscurité s’est estompée.

      Un coin de sa bouche se releva.

      — C’est devenu plus proche de la teinte sépia, peut-être. Mais il n’y avait toujours pas de couleur. Jusqu’à ce qu’un jour…

      Ses yeux étaient rivés dans les siens, et elle sut qu’elle vivait là un moment qu’elle n’oublierait jamais. Elle retint son souffle, et attendit.

      — Un jour ? chuchota-t-elle.

      — Un jour, j’ai regardé en l’air et j’ai vu cette… déesse se diriger vers la porte d’entrée de mon frère, dans un tailleur vert citron et avec des jambes qui n’en finissaient pas. Et j’ai eu l’impression d’avoir été propulsé directement du Kansas dans le pays d’Oz. Eclatant de couleurs vives, là où tout avait été si terne. Plein de chaleur, alors que j’avais eu si froid. Mon cœur… s’est remis à battre.

      Elle sentit ses yeux se remplir de larmes.

      — Joseph…

      Il lui inclina la tête jusqu’à ce qu’elle couvre sa bouche de la sienne. Le baiser fut langoureux, absolument délicieux.

      — Combien de personnes y a-t-il dans ce lit, maintenant, Daphné ?

      — Il n’y a que toi et moi.

      — Bien. Alors, dormons. Juste toi et moi. Et plus de cauchemar pour cette nuit.

      *  *  *

    

    
      Baltimore, Maryland,

        jeudi 5 décembre, 6 heures

      Cole se réveilla lentement, la nuque si raide qu’il grimaça. Le sol était dur et froid, et il n’avait pas dormi plus d’une heure d’affilée, vu que Kimberly ne l’avait pas bouclée de toute la nuit. Finalement, par instinct de conservation, il l’avait bâillonnée avec du chatterton.

      Il se redressa, et se frotta le cou. Puis vérifia l’heure sur son téléphone portable. L’école allait commencer dans une heure et demie. Les flics l’y attendraient sûrement pour lui mettre la main au collet. En ne le voyant pas arriver, ils reviendraient ici.

      Il ne pouvait plus attendre que Matt lui donne le feu vert. Il se força à se remettre sur ses pieds, puis regarda autour de lui à la recherche de toilettes. Ce serait bien le diable si ce foutu abri n’en était pas équipé… Il les trouva dans le fond de la pièce, derrière un rideau — des W.-C. chimiques qui avaient l’air flambant neufs. Il n’y avait que Mitch pour penser à ça. Son frère aîné faisait toujours preuve d’une admirable prévoyance.

      Lorsqu’il sortit, Kimberly lui jeta un regard noir ; il lui décolla l’adhésif de la bouche, prenant soin de ne pas approcher les doigts de ses dents.

      — De l’eau, réclama-t-elle d’une voix enrouée.

      Se sentant un brin coupable de ne pas lui avoir donné à boire de la nuit, il lui fit avaler quelques gorgées, puis retira la couverture qui l’enveloppait.

      — Viens, dit-il. On sort d’ici.

      — J’ai envie, moi aussi. Il faut que j’y aille.

      Cole hésita.

      — Je ne te détache pas les mains.

      Elle le considéra avec lassitude.

      — Je pèse quarante-sept kilos, probablement moins encore depuis que ton connard de frère me fait mourir de faim. Tu en fais combien, toi ? Quatre-vingt-dix ? Comme si tu avais quelque chose à craindre de moi !

      Soixante-quinze, en réalité, mais s’entendre dire qu’il paraissait plus costaud flatta son ego.

      — Je ne sais pas…

      Elle souffla avec colère.

      — Mais utilise donc ta cervelle, un peu ! Je ne peux rien te faire. Laisse-moi aller faire pipi et rattache-moi si tu en as envie. Je veux juste retrouver ma sœur.

      Cole ne tenait pas à ce que la sœur meure. De plus, elle avait raison, elle ne pouvait rien contre lui. Elle était trop menue.

      — Bon, d’accord… Mais, dès que tu as fini, je te ligote.

      — Si ça t’amuse.

      Il défit ses liens, se tenant à distance prudente de ses pieds.

      — Dépêche-toi.

      Il la regarda boitiller jusqu’aux toilettes, traînant sa jambe blessée derrière elle. Dire que c’était son frère qui lui avait fait ça ! Il n’arrivait toujours pas à y croire.

      Mitch, mais qu’est-ce que tu mijotes ? Où es-tu ?

      Et, d’ailleurs, où était Matt ? Ça ne lui ressemblait pas de ne pas rappliquer.

      Tout cela ne lui disait rien qui vaille. Il avait emporté un pistolet volé à l’école. Volé à un flic, qui plus est, si Kimberly disait la vérité. Si par malheur ils remontent la piste jusqu’à moi… Les flics ne croiraient jamais qu’il n’avait rien à voir avec les manigances de Mitch. Quelles qu’elles puissent être.

      J’en ai vraiment marre de cette famille… J’aimerais encore mieux avoir été adopté.

      Kimberly revint des toilettes, sa claudication plus prononcée qu’avant.

      — Il faut que je remette un pansement sur ma jambe. Elle a recommencé à saigner.

      — Bon, mais fais vite.

      Elle regagna son lit en clopinant et s’empara du rouleau de gaze qui gisait sur le sol à côté. Elle se mit en devoir de déboutonner son jean, puis s’arrêta, le regard furieux.

      — Tu permets ?

      Levant les yeux au plafond, Cole se retourna. Il devait sortir de là au plus vite et foncer vers la gare routière. Il appellerait Rico à Miami pour le prévenir qu’il arriverait un peu en retard et…

      Cole poussa un gémissement, éprouvant dans son crâne une douleur pire que tout ce qu’il avait jamais connu. Il s’assit par terre, et la pièce se mit à tourner autour de lui, lui donnant un violent haut-le-cœur. La salope… Elle l’avait frappé avec quelque chose. Il cligna fort des yeux jusqu’à ce qu’il réussisse à fixer son regard. Un extincteur gisait sur le sol, que Cole se rappela vaguement avoir vu accroché au mur près des W.-C.

      Il se remit debout en chancelant, et se demanda combien de temps il était resté inconscient. Il palpa ses poches pour regarder l’heure sur son portable : elles étaient vides. Elle l’avait dépouillé. Et volé son sac à dos.

      Il se précipita dans l’escalier et poussa un soupir de soulagement en arrivant dans le garage. La camionnette était toujours là. La fille était partie à pied, et elle n’irait pas très loin avec sa jambe blessée. Il pensa à la petite pièce dans le sous-sol de la maison. Selon toute vraisemblance, c’était là que la jeune sœur se trouvait.

      Il fouilla le garage des yeux, à la recherche d’une arme. Parce que, quarante-sept kilos ou pas, cette fille était carrément dangereuse. Il n’aurait pas dû écouter un mot de ce qu’elle avait dit.

      Voyons, qu’est-ce que je pourrais utiliser comme arme ? Il survola du regard les étagères impeccablement rangées, telles que Mitch l’exigeait. Une pelle. Je n’ai qu’à me servir d’une pelle. Il s’élança vers le mur où les outils de jardinage étaient accrochés à un panneau alvéolé.

      Son cerveau eut le temps d’enregistrer l’espace vide laissé par la pelle sur le mur, une seconde avant d’entendre le grognement derrière lui, en même temps qu’un second coup s’abattait sur son crâne. Les jambes flageolantes, il fit volte-face. La pièce se remit à tourner. Il se sentit tomber, et ses genoux craquèrent en heurtant le sol de béton.

      La vision de la pelle lui arrivant en pleine figure fut la dernière chose qu’il perçut avant que tout ne devienne noir.

    

    
      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        jeudi 5 décembre, 6 heures

      Joseph inspirait profondément à mesure qu’il s’arrachait au sommeil.

      Un parfum de pêche… Un corps tiède pelotonné contre le sien. Mmm… Un corps tiède et bien galbé. Une jolie main posée sur son cœur. Une longue jambe par-dessus sa hanche. Des boucles de cheveux lui chatouillant la joue.

      Il avait toujours envié les hommes qui se réveillaient avec la douceur d’une femme dans leurs bras, une femme qui n’était qu’à eux. A présent, ce n’était plus la peine. Parce que j’en ai une.

      Il n’avait pas eu l’intention de lui parler de Jo. De ce qui s’était passé. Mais il était content de s’être confié à elle. De nombreuses personnes connaissaient le récit circonstancié de son histoire. Tout le monde pouvait accéder aux rapports de police. Sa famille était au courant, même Holly. Et il n’ignorait pas qu’ils avaient craint pour son équilibre mental, pendant les premières années qui avaient suivi le drame. Il savait aussi qu’ils redoutaient parfois ses accès de colère.

      Il n’avait cependant avoué à personne qu’il entendait toujours le craquement de la nuque de cet homme. Que ce bruit lui apportait encore… un certain réconfort. Oui, décidément, il préférait ce mot, et de loin. Il embrassa le sommet du crâne de Daphné et se glissa hors du lit à contrecœur. Si seulement il avait pu y rester… La réveiller à coups de petits baisers, et lui faire l’amour pendant des heures.

      Mais il avait une tâche à accomplir, et elle aussi. Il devait retrouver trois filles toujours portées disparues — Kimberly, sa sœur et Heather Lipton, à supposer que l’une ou l’autre fût encore en vie. Il lui fallait traîner Doug et Beckett en justice. Mais d’abord il devait les appréhender l’un et l’autre.

      De son côté, Daphné avait à affronter un passé sur lequel elle n’avait aucune prise. Quand ils auraient repéré la cabane de Beckett — et Joseph n’avait aucun doute qu’ils la localiseraient, car Doug les y conduisait tout droit —, elle insisterait pour être présente, quitte à en souffrir. Et, même si chaque cellule de son corps protestait contre l’idée de la laisser se rendre sur place, il savait qu’il ne pourrait rien faire pour l’en empêcher.

      C’était une femme responsable, intelligente et raisonnable. Les décisions qu’elle prendrait seraient sages. Et nécessaires. Il ne lui restait qu’à s’assurer qu’elle ne courait aucun danger.

      Il n’aurait su dire, au fond, lequel des deux avait la tâche la plus difficile.

      Joseph attacha la laisse au collier de Tasha et sortit de la chambre de Daphné en tirant silencieusement la porte derrière lui. Puis il s’immobilisa en voyant Simone sortir de sa chambre. Leurs yeux se rencontrèrent, et Joseph sentit ses joues s’enflammer. Je suis fait comme un rat… Ce fut la première pensée qui lui vint.

      — Bonjour, dit-il tranquillement.

      Elle le dévisagea un long moment.

      — Bonjour, Joseph. Comment va-t-elle ?

      — Bien. Elle a eu une rude journée, hier.

      — Comme nous tous, répliqua Simone.

      Elle était toujours en colère, et il n’eut aucun mal à s’en apercevoir. En un sens, il ne pouvait lui en vouloir. Mais en tant que…

      Que quoi, en fait ? Qu’est-ce que je suis, au juste ? « Petit ami » sonnait trop juvénile. « Amant » ? Oui, mais le mot était encore trop faible pour décrire ce qu’il éprouvait. Soudain, il entendit la voix de Daphné résonner dans son esprit, les paroles qu’elle avait prononcées la veille, alors qu’ils roulaient en voiture. « Tu veux une âme sœur. Et moi aussi. » Une douce chaleur lui enveloppa le cœur. Le terme lui plaisait. Enormément.

      En tant qu’âme sœur de Daphné, donc, il faisait de son bien-être sa priorité. Or, le bien-être de Daphné serait considérablement amélioré si sa mère pouvait oublier ce qui n’avait jamais été fait dans l’intention de la blesser.

      — Puis-je vous donner l’opinion d’un témoin extérieur et impartial, Simone ?

      Elle haussa une épaule.

      — On dirait que vous n’êtes plus si extérieur…

      — Je prendrai ça pour un oui. Vous êtes en colère et vous en avez parfaitement le droit. Mais il me semble que la personne à qui vous devriez en vouloir, c’est Beckett. Pas Daphné ni Maggie.

      L’espace d’une seconde, elle ferma les yeux.

      — Je comprends que Daphné ne m’ait rien dit, mais Maggie n’était pas une petite fille effrayée, elle. Elle aurait dû me parler.

      — Je n’en sais rien. Je crois que pour Daphné, le fait d’avoir quelqu’un à qui confier sa peine, quelqu’un qu’elle ne risquait pas de blesser en le faisant… cela changeait tout. Et les enfants devinent quand on trahit leur confiance. Si Maggie vous avait tout raconté, Daphné n’aurait peut-être plus jamais ouvert son cœur à qui que ce soit. Et surtout pas à vous. Pas parce qu’elle n’avait pas confiance en vous ou ne vous aimait pas. Mais parce que en vous faisant ses confidences elle vous aurait fait du mal. Et elle se serait repliée davantage sur elle-même. Vous ne l’auriez sans doute jamais retrouvée.

      — Je suis sa mère, insista Simone avec obstination. J’aurais dû être au courant… J’aurais pu l’aider.

      Ses yeux se remplirent de larmes.

      — Vous croyez que je ne me rendais pas compte de sa peine ? poursuivit-elle. Je n’en ignorais rien. Chaque jour qui passait, j’avais conscience qu’elle souffrait, mais je ne voyais pas comment l’aider. Maggie savait. Elle me l’a caché. Elle m’a empêchée de prendre soin de ma propre enfant. Avez-vous une idée de l’effet que ça fait ?

      — Non, parce que je n’ai pas d’enfant. Je ne sous-estime pas votre chagrin. Mais, de votre côté, tenez compte de la difficulté que cela représentait pour Maggie.

      Au son âpre et moqueur émis par la gorge de Simone, Joseph se rembrunit.

      — Simone, vous ne pensez pas qu’elle a toujours su que ce jour arriverait ? Qu’elle le redoutait ? Elle vous aime toutes les deux. Hier soir, vous avez entendu la douleur de Daphné, et cela vous a profondément meurtrie… Mais, hier soir, il ne s’agissait que d’un écho de la douleur d’il y a vingt-sept ans. Comment pensez-vous que Maggie l’ait perçue, elle qui l’a entendue pour la première fois, sans avoir personne avec qui en parler ? Toutes ces années, elle a dû porter seule un lourd fardeau. Et je suis sûr qu’elle le referait sans hésiter, même si elle sait combien ça vous a fâchée. Elle le referait pour votre fille.

      — Elle aurait pu m’en parler à moi. Elle n’était pas obligée de porter ce poids toute seule. Elle n’en avait pas le droit, conclut-elle d’une voix vibrante de conviction.

      Joseph s’avisa qu’il ne parviendrait pas à lui faire entendre raison de cette façon. Il fit mentalement marche arrière, décidant de changer son angle d’attaque.

      — C’est mon père qui m’a appris à conduire.

      — Quoi ?

      — Oui. Adolescent, j’étais très colérique, je ne laissais personne me marcher sur les pieds. Je me rappelle un jour où je me trouvais à un carrefour. Un autre conducteur m’a brûlé la priorité, et il n’était pas question que j’accepte ça. J’ai appuyé sur l’accélérateur et j’ai traversé le carrefour. Puis je me suis retrouvé aux urgences en train de me faire poser des points de suture. Quant à la voiture de mon père, elle était réduite en bouillie.

      — Où voulez-vous en venir ?

      Il lui sourit gentiment.

      — J’y arrive. Mon père n’était pas content, surtout quand j’ai essayé de me justifier. J’étais dans mon droit, l’autre type avait eu tort. Mon père s’est tu un instant, puis il m’a demandé à quoi ça m’aurait servi d’avoir eu raison si j’étais mort. Vous aviez le droit de savoir, Simone. Mais vous auriez pu en mourir aussi. Et que serait-il advenu de votre fille, alors ?

      L’assurance de Simone vacilla.

      — Je ne comprends pas.

      — Beckett n’a pas hésité à tuer pour préserver son secret. Il a assassiné votre nièce. Pas plus tard qu’hier soir, il a failli tuer un infirmier à l’hôpital, uniquement pour lui voler son badge et pouvoir entrer sans se faire repérer. Nous avons découvert ce malheureux juste à temps. Beckett était en train d’étouffer votre petit-fils avec un oreiller, quand Daphné l’a surpris. Il a poignardé le policier qui montait la garde devant la porte de Ford. Dieu seul sait combien de personnes il a supprimées au cours des vingt-sept dernières années. Il a menacé Daphné de vous tuer si elle parlait. Il a brandi cette menace à de multiples reprises. Votre fille vous a vraisemblablement sauvé la vie en taisant son secret. Alors, soyez en colère si vous voulez, mais soyez-le contre la bonne personne.

      — Daphné ne m’a pas parlé de l’infirmier, dit-elle, comme si cette seule révélation aurait suffi à la faire changer d’avis.

      — Elle était plutôt bouleversée, à ce moment-là. Je ne crois pas qu’elle ait encore tout bien assimilé. Il se peut que cela prenne plusieurs semaines.

      — Mais quand cela arrivera vous serez là pour elle ?

      — Je vous le promets.

      Parce que je suis son âme sœur. Il le savait aussi clairement qu’il connaissait son propre nom.

      — Merci, dit-elle d’une voix rauque.

      — Ne me remerciez pas pour ça. C’est la moindre des choses que je puisse faire pour elle. Simone, vous avez subi un terrible choc, et vous n’en mesurez sans doute pas encore les conséquences. Mais Daphné se trouve dans une situation différente.

      — Elle court toujours un grand danger.

      — Oui. Mais nous allons trouver Beckett, et nous mettrons aussi la main sur Doug.

      Cela aussi, il le savait, avec la même certitude. Il ne permettrait jamais que Daphné continue de vivre la peur au ventre, sans cesse obligée de regarder par-dessus son épaule.

      — Je voulais parler de sa carrière. De tout ce pour quoi elle a travaillé si dur. La vérité va éclater au grand jour, et, même si elle n’a été qu’une victime dans cette histoire, les gens demanderont pourquoi elle n’a pas dénoncé Beckett plus tôt.

      — Ça ne regarde personne ! s’indigna Simone.

      — Non, mais elle est procureur. Elle attend des victimes qu’elles se présentent au tribunal, qu’elles viennent témoigner. Qu’elle-même ne l’ait pas fait… personne ne lui reprochera la chose en soi, mais, comme Grayson me l’a dit hier soir, elle fera l’objet de toutes sortes de rumeurs dans le prétoire. Ça finira par se tasser avec le temps, mais elle aura besoin de nous tous pour la soutenir, en attendant. Elle aura besoin de vous et de Maggie. Elle vous aime toutes les deux.

      Les épaules de Simone s’affaissèrent.

      — Vous êtes en train de me dire que je devrais laisser retomber ma colère pour son bien ?

      — Vous êtes sa mère. N’est-ce pas ce que font les mères ?

      Elle le regarda un long, très long moment, avant de conclure :

      — Vous, Joseph Carter, vous êtes quelqu’un de rudement bien.

      Il sourit.

      — Je sais. Bon, maintenant, je vais descendre promener Tasha et prendre un café. Voulez-vous que je vous remonte quelque chose ?

      — Je prendrais volontiers un café, mais je vais marcher avec vous, un peu d’exer…

      Elle n’acheva pas sa phrase. La porte voisine de la sienne venait de s’ouvrir et Maggie en sortit, une boîte à musique dans une main, une petite valise dans l’autre. Elle s’arrêta net en les voyant, le visage sans expression.

      — Joseph, Simone…

      — Où vas-tu ? demanda Simone en pointant du doigt la valise.

      — A la maison.

      — Maggie, intervint Joseph, la ferme est une scène de crime. Vous ne pouvez pas y retourner.

      — Pas la ferme de Daphné. La mienne. Je rentre chez moi.

      — A Riverdale ? s’exclama Simone, les traits décomposés. Non, tu ne peux pas faire ça…

      — Oh ! Si, je peux, et j’aurais dû le faire depuis longtemps. A l’origine, je devais rester avec toi quelques semaines, et ça fait maintenant huit ans. J’ai besoin de me retrouver chez moi. Il est temps que j’y retourne. J’ai déjà parlé avec Scott. Il s’occupera des chevaux en attendant que tu engages un autre employé.

      Simone demeura un instant interdite.

      — Tu… tu n’es pas une employée, Maggie.

      Maggie baissa la tête, puis la releva.

      — Ce n’est pas ce que tu disais hier soir.

      Joseph ne put retenir une petite grimace.

      Simone laissa échapper un soupir.

      — Maggie, je regrette… J’ai dit beaucoup de choses que je n’aurais pas dû dire. J’ai eu tort. S’il te plaît, ne t’en va pas.

      — Non, tu avais raison. Je t’ai caché des informations importantes. Tu avais le droit de décharger ta bile. Peut-être pas de l’exprimer comme tu l’as fait, mais c’est comme ça. Je suis venue il y a huit ans parce que Daphné avait besoin de moi. Ce n’est plus le cas aujourd’hui. Vous êtes tous là pour elle : toi, Ford, Grayson et Paige, Clay. Et maintenant, Joseph.

      Elle montra la boîte à musique dans sa main.

      — Ils avaient de la Super Glue, au bureau de la réception. Elle n’est pas exactement dans le même état qu’avant, mais j’ai fait de mon mieux.

      — Maggie… je sais que j’ai prononcé des paroles affreuses et qu’il est trop tard pour retirer ce que j’ai dit. Mais nous sommes amies depuis vingt-sept ans. Nous avons traversé beaucoup de choses ensemble, des bonnes et des moins bonnes. Et nous… nous avons élevé une femme formidable ensemble. Toi et moi. Elle a toujours besoin de toi. Elle va avoir besoin de nous deux parce que ce cauchemar est loin d’être terminé pour elle. Je t’en prie, reste encore un peu.

      Maggie hésita.

      — Je ne sais pas.

      Simone s’approcha timidement.

      — Tu as rendu sa voix à ma fille, et rien que pour ça j’ai envers toi une dette immense. Mais, à moi, tu as donné ton amitié quand j’étais seule.

      Elle prit la boîte à musique des mains de Maggie et poursuivit :

      — Daphné m’a offert ceci pour la fête des mères, la première après que Michael nous a quittées. Tu l’avais emmenée chez un potier pour qu’elle la fasse cuire dans le four, puis la décore et la vernisse.

      — Oui, je me souviens.

      — Elle joue Edelweiss.

      — Du film La Mélodie du bonheur. Son air préféré.

      Simone secoua la tête.

      — Elle n’aime pas cette chanson à cause du film. Elle aime le film pour la chanson. Son père nous la chantait le soir, quand il était l’heure pour elle d’aller se coucher. En guise de berceuse.

      — Je ne savais pas, dit Maggie.

      — Non, bien sûr, c’est trop douloureux d’en parler… Le jour où elle m’a offert cette boîte à musique, j’ai eu du mal à ne pas éclater en sanglots devant elle. Elle espérait tellement que j’aimerais son cadeau, elle a eu l’air si déçue par mon manque d’enthousiasme… Mais je n’ai pas pu l’écouter pendant des semaines. Un jour, je suis entrée dans ma chambre et j’ai trouvé Daphné assise sur mon lit, la boîte à musique contre son oreille. Elle s’est empressée de l’éteindre, comme si elle savait que ça me ferait de la peine.

      Simone exhala un soupir avant de reprendre :

      — Et elle a prononcé ses premiers mots depuis huit mois. « Ce n’était pas papa. » Ensuite, elle a couru vers l’écurie. Je ne me doutais absolument pas qu’elle se reprochait le départ de Michael, parce que j’étais trop occupée à m’en vouloir à moi-même.

      Les yeux de Maggie s’emplirent de larmes.

      — Oh ! Simone…

      — Par la suite, je me suis fait un devoir de jouer cette chanson chaque soir. Parce que je voulais que Daphné sache que je ne la blâmais pas. Que j’allais bien. A présent, je ne peux plus m’endormir sans cette petite musique.

      — Elle marche encore, murmura Maggie d’une voix étranglée. La boîte est fêlée, mais elle joue toujours.

      — Hier soir, j’ai bien cru qu’elle était fichue.

      Simone remonta le mécanisme, et les premières notes s’égrenèrent avec précaution, lui arrachant un pauvre sourire.

      — C’est fou ce qu’on peut faire avec un peu de Super Glue…

      Elle regarda Maggie droit dans les yeux et continua :

      — Je sais que je t’ai dit des choses terribles, et je ferais n’importe quoi pour les effacer, mais il est trop tard… J’espère seulement que je n’ai pas brisé irrémédiablement notre amitié.

      Maggie secoua la tête.

      — Non.

      Joseph se sentit des picotements dans les yeux en voyant Maggie lâcher sa valise et les deux femmes tomber dans les bras l’une de l’autre. Puis son regard se concentra sur la boîte à musique. Les morceaux cassés avaient été impeccablement recollés, les fêlures étaient à peine visibles.

      C’est fou ce qu’on peut faire avec un peu de Super Glue…

      Il se figea aussitôt.

      — Oh ! nom d’un chien ! s’exclama-t-il tout haut.

      Les deux femmes se tournèrent pour le dévisager, l’air interloqué et vaguement réprobateur. Il les remarqua à peine. Il avait déjà sorti son téléphone mobile et composait le numéro du Dr Brodie.

      — Vite, réveillez-vous !

      — Joseph ? demanda Brodie d’une voix ensommeillée. La réunion n’est pas prévue avant 7 heures, n’est-ce pas ?

      — Exact, mais ça ne peut pas attendre, répliqua-t-il, le cœur battant la chamade. Il faut renvoyer vos techniciens au drugstore. Celui où on a demandé ses papiers d’identité à Doug.

      — Nous avons essayé d’obtenir la vidéo de surveillance, Joseph. Je t’ai dit qu’ils ont déjà réutilisé la même bande.

      — Avez-vous examiné le tube de colle ?

      — Quoi ?

      Il y eut une longue pause.

      — Non, nous ne l’avons pas fait. Nous aurions dû ?

      — A ce moment-là, Doug n’était pas en train de vendre des armes aux Millhouse. Il achetait des fournitures scolaires pour son petit frère, comme n’importe quel type ordinaire. Il devait avoir baissé sa garde. Il a peut-être laissé ses empreintes sur les emballages.

      — Je m’en occupe tout de suite. Le magasin est ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je vais envoyer un policier en uniforme pour surveiller le rayon jusqu’à l’arrivée des techniciens. Il y a peu de chances que ça donne quelque chose, mais ça vaut le coup d’essayer. Je te préviens dès que j’ai les résultats.

      Joseph raccrocha et déposa un baiser sonore sur la joue de Simone, puis sur celle de Maggie.

      — Souhaitez-moi bonne chance.

      Et, sur ces mots, il les quitta, éberluées. Un large sourire illuminait encore son visage lorsqu’il sortit avec Tasha, alors même qu’il s’était remis à neiger et qu’il avait oublié son blouson dans la chambre. Son téléphone sonna et il répondit, presque euphorique :

      — Agent Carter.

      — Joseph, c’est Bo.

      — Brodie t’a déjà appelé ?

      — A quel sujet ?

      Résistant à grand-peine à l’envie d’esquisser un pas de danse, Joseph lui parla de la colle extraforte.

      — Excellent, dit Bo, d’un ton toutefois peu convaincu.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? Comment s’est passée la descente chez Antonov ?

      — Pas très bien. L’entrepôt était vide quand nous sommes arrivés sur place. Ils venaient de déménager des centaines de caisses. Les chiens détecteurs d’explosifs ont repéré des traces de munitions, mais aucune preuve réelle.

      — Zut, je suis désolé, Bo…

      — Et moi donc ! L’ATF avait Antonov à l’œil depuis des mois. En l’arrêtant, on aurait empêché la pègre russe de mettre un pied dans la région. Maintenant, nous sommes revenus à la case départ. Mais ce n’est pas pour ça que je t’appelais.

      — Pourquoi, alors ?

      Avec une seconde de retard, un déclic se produisit dans le cerveau de Joseph.

      — Ah, oui, désolé… Je n’ai pas encore bu mon café, ce matin. Je t’ai envoyé un mail cette nuit pour te demander des renseignements sur l’agent Claudia Baker. Tu as trouvé quelque chose ?

      — Un peu, oui ! Cette femme n’existe pas. Le Bureau n’a aucun dossier sur un quelconque agent spécial Claudia Baker, ni à l’antenne de DC, ni nulle part ailleurs.

      — Exactement ce que je craignais, grommela Joseph.

      — Tu es sûr que Daphné ne s’est pas trompée ?

      — Aussi sûr que possible, vu que je n’ai pas assisté en personne à leur rencontre, il y a vingt ans. As-tu recherché tous les noms de femme mariée et de jeune fille ?

      — J’ai tout vérifié. Ça fait des heures que je travaille là-dessus. Nous devons en discuter avec Daphné, parce que, à supposer qu’elle ait vraiment parlé avec quelqu’un, cette personne n’était pas un agent du FBI.

      A supposer ?

      — Elle ne ment pas, Bo. C’est elle qu’on a menée en bateau.

      — Et tu n’étais pas là, il y a vingt ans, Joseph. Ça ne va pas arranger ses affaires qu’elle ait gardé cette information secrète toutes ces années. Elle est procureur, à présent. Elle pourrait avoir tenté de trouver une échappatoire.

      Joseph sentit la moutarde lui monter au nez.

      — Je vais lui parler… Essayer de découvrir exactement comment et quand elle a rencontré ce soi-disant agent. Je lui demanderai de travailler avec un dessinateur de la police, si nécessaire. Parce que la personne qui s’est fait passer pour Claudia Baker, quelle qu’elle soit, l’a empêchée de dénoncer un meurtre.

      — Pourquoi quelqu’un aurait-il voulu faire ça ?

      — Je l’ignore. Je sais qu’elle vivait chez les Elkhart, à l’époque. S’ils ont eu vent de ses projets, ils ont peut-être craint qu’elle ne provoque un scandale. En général, les gens riches n’aiment pas les esclandres, surtout quand ils ont des ambitions politiques. Travis Elkhart est juge — ça aurait fait mauvais effet pour sa carrière.

      — Il n’était pas encore juge, à ce moment-là.

      — Mais il en avait peut-être l’intention. Je ne sais pas… Je pourrais me perdre en spéculations toute la journée à ce propos, mais ça ne nous apprendrait pas la vérité. Sans compter que je suis en train de me geler les fesses. Nous tiendrons une réunion de débriefing à 7 heures. Veux-tu y participer ?

      — Oui. J’aimerais entendre de mes propres oreilles Daphné raconter son histoire. Sois prudent, Joseph. Tu crois peut-être connaître cette femme, mais rappelle-toi que tu n’étais pas présent. Tu ne peux pas savoir.

      — Je te rappelle à 7 heures, conclut Joseph.

      Il rentra dans l’hôtel et s’engagea dans l’escalier, éprouvant le besoin de calmer son humeur en grimpant les six étages à pied. Ce qui, de plus, constituerait un excellent exercice pour le chien.

      En sortant de la cage d’escalier pour regagner le couloir, la première chose qu’il entendit fut un hurlement à figer le sang. Daphné.

      Il s’élança dans le corridor, passant en trombe devant les clients qui ouvraient leur porte pour voir de quoi il retournait. Un autre cri strident retentit au moment où il atteignait la chambre de Daphné. Il venait de l’intérieur.
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      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        jeudi 5 décembre, 6 h 30

      Le cri la réveilla. Daphné ouvrit brusquement les yeux et s’assit sur son lit, la respiration haletante. Elle avait la gorge en feu.

      Ça, c’était nouveau. Elle n’avait jamais eu la gorge irritée, auparavant. Posant une main sur sa poitrine, elle essaya de calmer sa respiration. Le lit était vide. Joseph était parti.

      Brusquement, la porte s’ouvrit à la volée et il apparut, un pistolet pointé devant lui, l’appelant par son nom. Elle se couvrit la bouche pour étouffer un cri.

      Joseph fouilla précipitamment les deux chambres, inspecta l’intérieur des placards, la cabine de douche. Sous le lit. Et pendant tout ce temps elle resta pétrifiée, les couvertures enroulées autour de ses jambes.

      — Joseph ? Tout va bien ?

      La voix de Deacon Novak la fit sursauter. Elle tira les couvertures jusqu’à son menton.

      Joseph, agenouillé près du lit, se releva.

      — Que s’est-il passé ? demanda-t-il, tout essoufflé.

      — Je ne sais pas, répondit-elle, la gorge sèche. Est-ce que j’aurais enfin crié à haute voix, cette fois ?

      — Et comment ! intervint Deacon, debout dans l’embrasure de la porte, ses cheveux blancs en bataille, comme si on venait de le tirer du lit. Bon, si vous n’avez pas besoin de moi, je reviendrai à 7 heures…

      — Merci, dit Joseph.

      — Attendez, lui dit Daphné. Si vous êtes ici, agent Novak, qui se trouve auprès de Ford ?

      — Hector. Il me remplace pour que je puisse dormir un peu. Ce que je vais retourner faire de ce pas.

      Une fois Deacon parti, Joseph se laissa tomber sur le lit.

      — Bon sang…, dit-il, toujours haletant. Tu m’as fichu une de ces trouilles…

      — Je suis désolée, répondit-elle, mortifiée, en fermant les yeux. Je ne l’ai pas fait exprès. Je ne crois pas que ça me soit jamais arrivé avant.

      Joseph lui prit le menton dans sa main.

      — Encore un cauchemar ? Ouvre les yeux, ma chérie.

      Elle obéit et leva sur lui un regard à la fois farouche et empreint de douceur.

      — Oui, je crois. Mais ce n’était pas le même que d’habitude. Je me trouvais chez Beckett, mais cette fois je n’étais plus une petite fille… J’étais adulte. Un psy s’en donnerait à cœur joie avec ça…

      — Ne t’occupe pas de ça. Raconte-moi. Tu étais chez Beckett. Que s’est-il passé ?

      — Le livreur de gaz est arrivé avec son camion, et j’ai grimpé dedans, mais j’étais trop grande, et Beckett et lui m’ont attrapée. Puis ils se sont transformés… en monstres. Comme quand on ne voit pas quelqu’un, mais qu’on sait qu’il est mauvais…

      — J’ai déjà eu ce genre de rêve. Qu’ont-ils fait ?

      — Ils m’ont poursuivie à travers les bois. Je courais à perdre haleine.

      Elle sortit du lit, éprouva la stabilité de ses jambes. Constatant qu’elle ne tombait pas, elle se dirigea vers la salle de bains.

      — Que voulait dire Deacon en parlant de revenir à 7 heures ?

      — J’ai prévu une réunion pour faire le point sur la situation. Je voulais te laisser dormir.

      Elle s’arrêta à la porte de la salle de bains. Elle ne se sentait pas prête à lui faire face. La terreur était encore trop vive dans sa mémoire, et elle avait besoin d’un instant de solitude. Pour se ressaisir et recouvrer ses esprits.

      — Quelle heure est-il ?

      — Moins vingt-cinq.

      — Je vais faire un brin de toilette. J’aimerais assister à la réunion, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

      — Non, bien sûr.

      Elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule, et le vit toujours assis sur le lit, le front soucieux.

      — Qu’y a-t-il ?

      — Rien. Juste un peu… secoué. Va te préparer. J’adore ce tableau, mais je ne pense pas que tu aies envie de le montrer aux autres.

      Elle sentit ses joues rougir. Elle ne portait que la veste de son pyjama.

      — Exact. Peux-tu demander qu’on me monte un petit déjeuner ? Je crois que je n’ai rien mangé depuis le déjeuner d’hier. Merci.

      Elle ferma la porte, contre laquelle elle s’affaissa. Les jambes en coton, elle dut s’appuyer contre les parois de la cabine de douche pour se laver les cheveux.

      Cours. Cours. Sors de cette cabane.

      Les dents serrées, elle s’efforça de chasser ce maudit rêve de son esprit, tout en s’acquittant machinalement de sa routine matinale : se brosser les dents, se coiffer.

      Cours. Grimpe dans le camion. Cache-toi sous la bâche. Sauve-toi.

      Elle commençait à se maquiller lorsqu’elle s’interrompit brusquement, et regarda son reflet dans le miroir avec une grimace. Puis força son esprit à revenir dans l’instant présent.

      — Arrête ! grommela-t-elle. Tu vas te rendre folle.

      Fond de teint. Fard à joues.

      « Si je la retrouve, je vous la ramène. »

      Mascara.

      Il te voit. Le livreur de gaz te voit. Cache-toi. Rends-toi invisible.

      Elle s’immobilisa, les yeux grands ouverts, la brosse à mascara suspendue en l’air.

      — Mais bien sûr…, murmura-t-elle. Il était là.

      Elle se précipita dans la chambre, de la même façon que Joseph y avait fait irruption quelques minutes plus tôt. Il était toujours assis sur le matelas, dans la même position, l’air sombre.

      — Le livreur savait, Joseph !

      Il la considéra d’un regard interloqué.

      — Quoi ?

      — Le livreur de gaz connaissait l’emplacement de la cabane de Beckett. Il n’y a qu’à rechercher sa trace. On pourrait retrouver la cabane… Et Beckett. Peut-être qu’on pourrait sauver Heather, aussi ?

      Elle avait achevé sa dernière phrase sur un ton interrogateur, car Joseph avait bondi sur ses pieds, le regard brûlant d’intensité.

      Elle baissa les yeux sur elle-même et sentit son cœur flancher. Elle était nue comme un ver. Par réflexe, elle croisa les bras sur sa poitrine, mais il traversait déjà la pièce d’un pas résolu. Avec précaution, il lui prit les poignets et les tira pour lui faire lâcher prise.

      Il lui tint les bras écartés, les yeux fixés sur son corps nu, ses joues mal rasées s’empourprant peu à peu. Sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration accélérée, tandis qu’il la contemplait tout son soûl.

      Finalement, il leva les yeux. Puis il croisa son regard, et elle y vit… de la gourmandise. De la vénération. Du désir.

      — Promets-moi…, commença-t-il d’une voix râpeuse, avant de s’éclaircir la gorge et de poursuivre : Promets-moi que tu ne te cacheras plus de moi. Parce que ce que je vois me plaît. Beaucoup.

      Sa voix était devenue chuchotement, et presque caresse. Elle ne put réprimer un frisson.

      — Promets-moi, répéta-t-il.

      Elle déglutit, incapable de détourner son regard du visage de Joseph. Elle n’éprouvait plus le moindre embarras, en dépit du fait qu’il était habillé de pied en cap et elle, entièrement nue.

      — D’accord.

      Il s’approcha, pressa ses lèvres sur son cou tout en guidant ses mains vers son pantalon. Il était prêt.

      — As-tu le moindre doute sur la sincérité de mes paroles ?

      Il se tortilla contre sa main, et elle frémit de nouveau.

      — Non, je trouve tes arguments très convaincants.

      Il fit couler une cascade de baisers entre son cou et son épaule.

      — Si je n’avais pas une réunion dans cinq minutes, je te collerais contre le mur, les jambes enroulées autour de ma taille, et je serais en toi, en train de te faire crier de plaisir…

      Elle émit un gémissement qui le fit sourire. Il s’écarta, la laissant toute tremblante.

      — Tu es superbe, Daphné.

      — Toi aussi.

      Un coup fut frappé à la porte de la chambre de Joseph. Il poussa un juron.

      — Maudits soient les lève-tôt !

      Il lui embrassa le bout du nez et recula d’un pas.

      — Viens dans ma chambre quand tu seras prête.

      Un autre coup à la porte, plus fort. Joseph secoua la tête.

      — Comment est-ce que je vais faire pour rester concentré ?

      Il se dirigea vers la porte de communication.

      — Voilà, j’arrive ! lança-t-il, avant de lui adresser un clin d’œil. Tu ne perds rien pour attendre.

      Il se rajusta et repartit avec raideur, marmonnant entre ses dents.

      Daphné battit des paupières, désorientée. Puis elle se rappela pourquoi elle était sortie en coup de vent de la salle de bains en costume d’Eve.

      — Joseph, attends !

      Il tourna la tête, les sourcils froncés.

      — Ne me tente pas, je t’en prie.

      — Non, Joseph, écoute… Le livreur de gaz savait où se trouvait la cabane de Beckett. Il y allait tous les trois mois pour remplir sa cuve. Nous pourrions peut-être le retrouver ?

      — Après tout ce temps ?

      — Je ne sais pas, mais c’est la piste la plus valable que nous ayons jusqu’à présent.

      Il hocha la tête.

      — Habille-toi et viens me retrouver dans ma chambre. Nous allons y réfléchir.

      Une fois la porte refermée derrière lui, Daphné exhala lentement un long soupir. Son corps tout entier frémissait d’impatience. De désir. Mais elle avait des priorités à prendre en compte. Il fallait dénicher cette maudite cabane. Retrouver Heather. Mettre la main sur Beckett et Doug, et leur infliger la punition qu’ils méritaient.

      Ensuite… Un frisson délicieux lui parcourut l’échine, faisant naître des fourmillements sur sa peau. Elle regagna la salle de bains et étudia son reflet dans le miroir. Ses yeux étaient brillants, ses joues roses. Toutes les ombres projetées par le cauchemar s’étaient dissipées.

      — Je crois que tu as découvert un remède contre les crises de panique, murmura-t-elle en se souriant à elle-même.

      Il ne lui restait plus qu’à se dépêcher de s’habiller et de se maquiller, si elle ne voulait pas être en retard. Au lieu de retirer un à un, de la trousse de maquillage que Maggie avait glissée dans son sac, les produits dont elle avait besoin, Daphné en versa le contenu sur le comptoir à côté du lavabo — petit tas de tubes de rouge à lèvres, d’eye-liners et de fards à joues.

      Puis elle s’immobilisa, le regard fixe. Sur le dessus de la pile reposait un poudrier en argent, tout droit sorti du tiroir qui abritait ses produits de beauté dans sa salle de bains à la ferme. Dans sa hâte, Maggie avait transvasé tout le tiroir dans le sac de voyage.

      Daphné avait presque oublié qu’elle avait laissé le poudrier là-bas. Elle l’oubliait toujours — jusqu’à ce qu’elle en ait besoin. Ou, plus exactement, jusqu’à ce qu’elle ait besoin de ce qui se trouvait à l’intérieur.

      Quand elle rêvait de Beckett alors qu’elle dormait à la ferme, ce poudrier était la première chose qu’elle cherchait. Elle l’ouvrit, et en sortit le bout de papier plié à l’intérieur.

      Avec précaution, elle le déplia. L’en-tête indiquait : Département de la Santé de l’Etat de Virginie-Occidentale. Dans un murmure, elle lut la première ligne.

      « Nom du défunt : Wilson William BECKETT. »

      Le document original qu’elle avait reçu de Claudia Baker se trouvait dans son coffre-fort à la banque, mais elle en avait dissimulé des photocopies dans tous les endroits où elle était susceptible de passer la nuit : une boîte à perruque dans le placard de sa chambre, un paquet de tampons hygiéniques dans le tiroir de sa table de chevet — là où Ford n’aurait jamais l’idée de regarder —, et ce poudrier dans le tiroir de la salle de bains à la ferme. Et, chaque fois que le cauchemar revenait avec force, elle sortait une copie du certificat de décès, en guise de preuve que Beckett était réellement mort. Qu’il ne pourrait plus lui faire de mal.

      Sauf que c’était faux. Il n’était pas mort et il pouvait encore lui nuire. Il avait bien essayé de tuer Ford.

      Elle replia la feuille, la remit dans le poudrier, rangea le tout dans son sac à main.

      Habille-toi, maintenant, et va porter ce certificat à Joseph.
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      Joseph referma solidement la porte de communication et se rajusta de nouveau. Puis il pesta à mi-voix.

      Le lève-tôt cogna une troisième fois à la porte.

      — Joseph ? appela Deacon. Ça va ?

      — Oui, tout va bien, grommela-t-il, en attrapant un sweat-shirt dans le sac de sport abandonné sur la table.

      Tenant le vêtement devant lui avec toute la nonchalance possible, il ouvrit la porte à Deacon, qui tenait d’une main une boîte de beignets, de l’autre son ordinateur portable.

      — Tu es en avance.

      — Il n’y a pas de quoi, répliqua Deacon en jetant les beignets sur la table. C’est la dernière fois que je t’apporte ton petit déjeuner. Comment va Daphné ?

      Délicieusement. Joseph dut réprimer un frisson. En imagination, il se vit tomber à genoux devant Daphné et enfouir sa langue en elle, image qui l’excita encore davantage. Il prit une profonde inspiration et se mit en devoir de préparer du café, le temps de se redonner une contenance.

      — Elle a fait un cauchemar à propos de Beckett, mais elle va se remettre. As-tu vu Kate, ce matin ?

      — Elle est partie avec Simone et Maggie, juste avant les cris. Il était question de chercher des crêpes aux pépites de chocolat. Une grosse envie de chocolat, si j’ai bien compris. Je la brieferai plus tard.

      — McManus et Kerr ne devraient pas tarder à arriver, dit Joseph, tandis que Deacon s’affairait à feuilleter le journal. Est-ce que nous faisons la une des journaux ?

      — Non, pas encore. Mais ça ne devrait pas tarder.

      — Surtout quand les journalistes auront eu vent de ce qu’a fait Beckett, maugréa Joseph. Zut, j’ai oublié de lui dire…

      — De dire quoi à qui ?

      — De dire à Daphné qu’il n’y a pas de certificat de décès au nom de Beckett dans les archives, et que l’agent du FBI à qui elle a parlé n’existe pas.

      — Aïe, ça flanque tout par terre…

      — Exactement. Je préférerais ne pas la prendre par surprise devant les autres.

      Joseph vérifia l’heure à sa montre. McManus et Kerr étaient un peu en retard.

      — Peux-tu appeler Grayson, Bo et Brodie ? Il faut que je parle à Daphné avant que les flics locaux rappliquent.

      — Pas de problème.

      — Et commence à cogiter là-dessus : elle s’est souvenue que le livreur de gaz qui l’a aidée sans le vouloir à s’échapper savait où la cabane se trouvait. Ça faisait partie de sa tournée habituelle.

      Deacon écarquilla les yeux.

      — Mais il y a trente ans de ça ! Il faut espérer que le distributeur n’a pas mis la clé sous la porte.

      — Tu as une meilleure idée ?

      — Non.

      — Ça vaut la peine d’essayer.

      Joseph retourna dans le couloir et frappa à la porte de Daphné. Les flics du coin arriveraient d’une minute à l’autre, et il ne tenait pas à lui faire du tort en allant et venant librement entre les deux chambres, au vu et au su de tous.

      Elle lui ouvrit la porte, vêtue d’un jean et d’un pull-over, mâchonnant une tranche de pain grillé.

      — Je m’apprêtais à aller te rejoindre quand mon petit déjeuner est arrivé. Tu m’as commandé de quoi nourrir toute une armée. Tu en veux ?

      — Non merci.

      Il la suivit à l’intérieur de la pièce, la gratifiant d’un regard circonspect.

      — J’ai quelque chose à te dire.

      Elle se hérissa aussitôt.

      — Il s’est passé quelque chose ?

      — Il n’y a pas de certificat de décès au nom de Beckett dans les archives.

      — C’est impossible, rétorqua-t-elle, soudain décontenancée. J’en détiens une copie. Avec le cachet officiel et tout le toutim.

      — A partir du moment où il n’est pas vraiment mort, il n’est pas nécessaire de chercher bien loin pour comprendre que ce document est un faux. Mais ce n’est pas le pire. Il n’y a jamais eu de Claudia Baker au FBI.

      Elle s’immobilisa, avala sa bouchée de toast d’un seul coup.

      — Je ne comprends pas.

      — On t’a menti. On t’a fait croire que tu faisais une déposition. Il n’existe aucun dossier sur une quelconque Claudia Baker au sein du Bureau, que ce soit à l’antenne de DC ou ailleurs.

      Elle se laissa tomber sur le canapé, abasourdie.

      — Ça veut dire… Qu’est-ce que ça veut dire, Joseph ?

      — Je n’en sais encore rien. Mais Bo va exiger des réponses. Il se peut qu’il se montre moins… aimable qu’avant.

      Les yeux de Daphné s’agrandirent.

      — Il croit que je mens ?

      — Il n’en est pas sûr, répondit évasivement Joseph. Il veut te parler en personne.

      Elle leva vivement la tête, scruta son visage.

      — Il pense que tu essaies de me couvrir ?

      Joseph hésita, puis haussa les épaules.

      — Il n’en est pas sûr, répéta-t-il. As-tu besoin d’une minute pour te ressaisir ?

      — Non, répliqua-t-elle, les traits durcis. Allons-y.

      Elle s’empara de son sac à main et le suivit dans l’autre pièce, son petit déjeuner oublié. Kerr et McManus étaient arrivés et s’employaient à manger les beignets. Bo, JD et Brodie étaient déjà en ligne. Kate n’avait pu trouver un endroit tranquille pour téléphoner, et Hector montait toujours la garde auprès de Ford.

      — Bonjour à tous, dit Joseph. Il y a beaucoup de faits nouveaux, alors ne perdons pas de temps. Tout d’abord, nous avons peut-être trouvé un moyen d’identifier Doug. Une voisine d’Odum, à Timonium, a déclaré l’avoir vu essayer d’acheter de la colle extraforte au drugstore du coin. Nous n’avons pas pu obtenir de photos à partir de la vidéosurveillance du magasin, mais nous avions oublié le tube de colle lui-même. Docteur Brodie ?

      — Des policiers en tenue sont en ce moment dans le drugstore, annonça Brodie. JD et moi y arriverons dans cinq minutes. Nous espérons que le tube que Doug a touché se trouve toujours en rayon. Sinon, le drugstore possède la liste de tous ceux qui ont acheté de la Super Glue au cours des deux dernières semaines, puisque l’identité des clients est systématiquement contrôlée. Si quelqu’un a acheté ce paquet en particulier, nous essaierons de le localiser. Avec un peu de chance, il aura encore l’emballage en sa possession. Nous vous tiendrons informés.

      — Merci. Croisons les doigts. Deuxièmement…

      Joseph lança un regard vers Daphné, et vit sa mâchoire se contracter à mesure qu’il expliquait la situation concernant le certificat de décès de Beckett et l’inexistence de Claudia Baker.

      Bo se racla la gorge.

      — Pouvez-vous nous dire exactement comment vous avez été contactée par cette femme qui prétendait s’appeler Baker ?

      — J’ai écrit au FBI, pour demander s’il leur arrivait de protéger la famille d’un informateur dont la déposition risquait de mettre en danger la vie de ses proches. J’ai raconté qu’il s’agissait d’un exposé que je devais faire pour l’école. J’ai glissé ma lettre dans le courrier en partance chez les Elkhart, dans la maison de DC. Quelques jours plus tard, j’ai reçu la visite de l’agent Baker.

      — Pourquoi avez-vous écrit ? demanda Bo. Pourquoi ne pas avoir téléphoné ou y être allée en personne ?

      — Je n’ai pas appelé parce que je ne savais pas qui écoutait mes conversations téléphoniques. Je venais d’emménager chez mon ex-belle-mère à Georgetown. Elle était très sévère, elle ne me laissait avoir aucun contact avec le monde extérieur. J’avais un professeur particulier et un médecin, et c’est tout. Quand l’agent Baker est venue, j’étais terrifiée à l’idée que Nadine — mon ex-belle-mère — l’apprenne. Mais elle faisait sa sieste et ma préceptrice était absente pour cause de maladie, si bien que personne ne m’a vue parler à l’agent sur le pas de la porte. Je ne voulais pas que Nadine se fâche. J’avais quinze ans, j’étais enceinte, et elle avait promis d’assurer une vie confortable à mon bébé. Je n’avais pas du tout envie de me faire jeter dehors pour avoir enfreint les règles. L’agent a dit qu’elle savait qui j’étais, qu’elle avait recherché dans les dossiers et avait finalement retrouvé ce qui concernait mon affaire.

      — Elle a dit comment ils avaient découvert la vérité ? demanda McManus.

      — D’après elle, ma lettre concernait bien davantage qu’un exposé scolaire. Alors, elle a épluché les affaires non résolues et est tombée sur les noms de Daphné Sinclair et Kelly Montgomery. Elle a dit qu’il n’était pas nécessaire d’être un génie pour faire le rapprochement. De plus, elle a remarqué une ressemblance avec les photos qu’elle a trouvées de moi dans le journal quand j’avais huit ans.

      — C’est plausible, concéda Bo.

      — Merci, dit Daphné d’une voix aimable.

      Excepté que Joseph ne fut pas dupe. Elle était furieuse qu’on l’oblige à se défendre.

      Et non sans raison.

      — Qu’est-il arrivé ensuite ? s’enquit Joseph.

      — Elle m’a dit qu’elle m’attendrait dans le parc le lendemain, si j’arrivais à m’échapper de la maison. Mon professeur était toujours malade, alors je me suis éclipsée pendant la sieste de Nadine et j’ai rejoint Baker au parc. Je lui ai raconté toute l’histoire. Je lui ai même donné le nom de Beckett. Elle a dit qu’elle verrait ce qu’elle pourrait découvrir et m’a fixé un autre rendez-vous pour le jour suivant. Je m’y suis rendue, et c’est là qu’elle m’a annoncé que Beckett était mort, qu’il n’y avait pas lieu de poursuivre. Je voulais la croire, mais j’avais peur pour ma mère et pour mon bébé. Je voulais être certaine que Beckett ne pourrait pas leur faire de mal, alors j’ai contacté les services de l’état civil de Virginie-Occidentale. Ils m’ont envoyé un formulaire à remplir et à leur retourner pour obtenir le certificat. J’ai rencontré encore une fois Baker et lui ai dit que j’avais fait une demande de certificat de décès mais qu’on m’avait prévenue que cela prendrait un mois. Elle m’a obtenu le document plus rapidement. Par la suite, le papier de l’état civil m’est enfin parvenu.

      — Etes-vous toujours en possession du certificat de décès ? demanda Bo.

      — Je conserve l’original, qui m’a été remis par Baker, dans mon coffre-fort à la banque.

      Elle ouvrit son sac et en sortit son poudrier d’argent, d’où elle extirpa une feuille de papier pliée, si usée qu’elle tombait en morceaux. Elle adressa un rapide coup d’œil à Joseph.

      — J’en ai une copie avec moi. Je la donne à l’agent Carter.

      Joseph la regarda brièvement avant de lui prendre le papier des mains.

      — Il s’agit de la photocopie d’un certificat de décès, Bo. Il indique le nom de Wilson Beckett et donne, comme date de la mort, l’année précédant la demande de Daphné. Il porte ce qui ressemble à un sceau officiel, apparemment en relief sur l’original. Il est signé par le coroner du comté. Il précise que la cause du décès est un infarctus du myocarde. Beckett a succombé à une crise cardiaque. Ça a l’air tout à fait officiel.

      Joseph fit passer le document à McManus, sans quitter Daphné des yeux. Elle ne le regardait plus, et il en éprouva du dépit.

      — Nous allons nous renseigner sur le coroner qui a signé ce papier, déclara McManus. Mais il me semble reconnaître son nom. Il apparaît sur d’autres documents datant de la même période. Pourquoi en gardez-vous une copie sur vous, madame Montgomery ?

      Les joues de Daphné avaient rougi d’embarras, et elle gardait les yeux baissés sur ses mains.

      — Je n’emporte pas toujours une copie avec moi. Je suis sujette à des cauchemars récurrents. La plupart du temps, ils concernent Beckett. Quand je me réveille, j’ai des crises de panique, et parfois cela m’arrive aussi dans la journée. J’ai différentes méthodes pour gérer ces crises. Quand elles deviennent vraiment graves, je regarde ce certificat de décès pour me convaincre qu’il est vraiment mort. Qu’il l’était, du moins. Je dispose de plusieurs domiciles et je décide souvent à la dernière minute de celui où je vais dormir. J’avais donc besoin de conserver une copie de ce document à portée de main, où que je sois. Celle que je conservais à la ferme, je l’avais cachée dans ce poudrier que Maggie a mis dans ma trousse de maquillage, avec les autres affaires qu’elle m’a apportées hier. Je ne savais pas que je l’avais avant de me maquiller ce matin. C’est tout.

      — O.K., convint Bo. Nous aurons besoin d’une description de Baker, si vous pouvez vous la rappeler.

      — Cela fait vingt ans, mais je ferai de mon mieux.

      Elle croisa enfin le regard de Joseph, et il y perçut des regrets qui ressemblaient à des excuses. Elle n’avait pas eu l’intention de le surprendre en exhibant cette copie de certificat. Alors pourquoi avait-elle agi ainsi ?

      — Pouvons-nous parler du livreur de gaz, maintenant ? reprit-elle.

      — Une minute, dit-il. D’abord, nous devons déterminer qui savait que tu projetais de dénoncer Beckett au FBI, parce que, de toute évidence, quelqu’un tenait à s’y opposer. Beckett lui-même avait de bonnes raisons de t’empêcher de parler, mais il n’avait aucun moyen de connaître tes intentions. Nous devons supposer que ton courrier a été intercepté. Qui y avait accès ?

      — Nadine et Travis. Mon professeur particulier. N’importe lequel des domestiques.

      — Hal Lynch, aussi ? demanda Joseph.

      — Oui. Il me tenait lieu de garde du corps, à l’époque. Mais ce n’est pas lui.

      — Comment le sais-tu ?

      — Il n’aurait jamais fait ça, pas plus que Scott, d’ailleurs.

      — Scott était là ?

      — Oui. A temps partiel. L’accord signé entre ma mère et Nadine stipulait que j’avais accès aux chevaux. En guise de… thérapie.

      — Pour les cauchemars ? demanda gentiment Kerr.

      — Oui. Scott les faisait venir par van du domaine plusieurs fois par semaine, pour que je puisse monter. A mon avis, ce devait être Nadine. Elle était hypersensible à toute forme de scandale.

      Joseph se souvint de l’histoire que lui avait racontée Maggie à propos du chantage exercé par Ford sur sa grand-mère. Qu’est-ce que le garçon avait donc pu découvrir, qui lui conférait un tel pouvoir ? Il fallait impérativement lui poser la question.

      — Il n’empêche qu’aucune de ces personnes n’est Doug, constata-t-il. A un moment donné, son chemin a croisé celui de Beckett, et pourtant il n’a même pas trente ans. C’était un bébé quand Kelly et toi avez été enlevées. D’une façon ou d’une autre, il a dû apprendre ce qui vous était arrivé. Or, si la femme qui s’est fait passer pour Baker était la seule à qui tu en aies parlé, c’est forcément là que se trouve le point d’intersection.

      — Il pourrait aussi s’agir du fils de quelqu’un, proposa Deacon. Quelqu’un a-t-il un fils de l’âge de Doug ?

      — Pas Hal, répondit Daphné avec fermeté. Scott en a trois, mais aucun d’eux ne ferait une chose pareille.

      — Grayson, tu es toujours là ? demanda Joseph.

      Le haut-parleur bourdonna tandis que Grayson désactivait le mode muet de son téléphone.

      — Oui, je vais faire une recherche sur les fils en question. Sur le professeur particulier aussi, pendant que j’y suis ?

      Daphné se renfrogna. « Aussi ? » sembla dire sa mine contrariée.

      — Elle s’appelait Joy Howard. Je n’ai aucune idée de l’endroit où tu pourras la retrouver, après toutes ces années…

      — Je vais voir ce que je peux dénicher, dit Grayson.

      — Est-ce qu’on peut parler du livreur, maintenant ? insista Daphné. Il y a une chance pour que Heather soit encore en vie.

      Lorsque Joseph eut expliqué l’idée au reste de l’équipe, McManus se redressa sur son siège.

      — Vous souvenez-vous du nom de la société de distribution ? demanda-t-il.

      — Non, mais il y avait une sorte de chat sauvage sur la portière du conducteur. Comme un lynx.

      — Et le conducteur ?

      — Il avait à peu près l’âge de mon père, des cheveux noirs. C’est tout ce que je me rappelle.

      Deacon sortit un carnet et esquissa la silhouette d’un homme, mettant l’accent sur les détails de sa chemise. Il ajouta un ovale à l’endroit où aurait été épinglé un badge portant le nom de l’employé, puis dessina un lynx au-dessus. Il fit glisser le croquis vers Daphné.

      — Jetez un œil là-dessus, conseilla-t-il tranquillement. Puis fermez les yeux et essayez de remplir l’ovale.

      Elle le considéra d’un regard perplexe, mais n’en obéit pas moins. Elle ferma les paupières et fronça les sourcils, s’efforçant de raviver sa mémoire.

      — De quelle couleur était sa chemise ? demanda Deacon doucement.

      — Bleue.

      — Bien. Maintenant, visualisez sa chemise. Vous voyez l’ovale ?

      — Oui.

      Elle rouvrit les yeux, accablée.

      — Mais je n’arrive pas à me rappeler son nom.

      — Ça ne fait rien. Refermez les yeux. Représentez-vous l’ovale pendant que je vous propose plusieurs noms. Pensez à la taille des lettres, au style des caractères. A leur nombre. A leur largeur. Prête ?

      — O.K.

      Deacon regarda l’écran de son ordinateur portable.

      — Dave, suggéra-t-il.

      Après quelques secondes de réflexion, elle secoua la tête.

      — Jim. John. Bob. Mark. Bill. Tim. Chuck.

      Tout à coup, elle releva le menton et ouvrit des yeux étincelants de satisfaction.

      — Mark, c’était Mark. Avec un « k ». Je le vois encore tracé en écriture cursive. Mais les lettres étaient grosses, il y en avait peu. Donc, je dirais Mark.

      McManus afficha un air soupçonneux.

      — D’où avez-vous sorti ces noms ? demanda-t-il.

      — Du site Web de la Sécurité sociale, répondit Deacon. On peut y rechercher les prénoms par ordre de popularité, selon l’Etat et l’année de naissance. Daphné a dit que l’homme avait à peu près l’âge de son père. J’ai entré cette donnée en plus de l’Etat de Virginie-Occidentale. Ce qui a généré une liste de prénoms. Obtenir le nom de l’entreprise risque de se révéler plus compliqué, mais il se peut que votre Better Business Bureau ait une liste des entreprises en activité à cette époque. Vous pouvez aussi vous adresser au fisc, mais ils vous feront remplir des tonnes de paperasse…

      — Il y a aussi les vieux annuaires téléphoniques, suggéra Daphné. La bibliothèque locale en possède sûrement, dans ses archives.

      — Il ne nous reste donc qu’à rechercher la société de distribution de gaz et un de ses employés nommé Mark, récapitula Joseph. Pas vraiment une aiguille dans une meule de foin, mais pas non plus une simple recherche sur Google. Qu’avons-nous d’autre ?

      — Les entrepreneurs en bâtiments et les quincailleries, proposa JD. Je vais vérifier auprès d’eux, histoire de voir si quelqu’un correspondant à la description de Doug a acheté du matériel de CVC.

      Joseph plissa le front.

      — CVC ? Je ne te suis plus.

      — « Chauffage, ventilation et climatisation » ? avança JD avec hésitation.

      — Je sais ce que signifie CVC. Mais pourquoi veux-tu t’adresser à eux ?

      — Parce que Doug travaille dans ce domaine. C’est comme ça qu’il a pu s’introduire chez les flics et y installer des caméras pour les épier pendant qu’ils ouvraient leurs coffres-forts. Il a distribué des prospectus dans leurs boîtes aux lettres pour leur offrir un ramonage gratuit. Les flics qui ont accepté sa proposition disent qu’il a fait du bon boulot. Il a donc reçu une formation dans cette spécialité. Or, s’il travaille dans cette branche, il lui faut du matériel. De plus, ta sœur Holly a entendu Kimberly dire qu’il devait trouver un MOE.

      — « Maître d’œuvre », murmura Joseph. Je me souviens, maintenant.

      — Les MOE et les techniciens en CVC figurent dans la même rubrique des annuaires, précisa JD. Attends…

      Il y eut une longue pause durant laquelle on entendit vaguement des bruits de conversation étouffée, puis un « merde » retentissant.

      — Quoi ? s’inquiéta Joseph.

      — Brodie et moi sommes au drugstore. Elle vient de discuter avec le vendeur. Tout le stock de Super Glue a été écoulé. Mais nous avons la liste des acheteurs. Nous nous y mettons tout de suite. On vous tient au courant.

      Joseph ravala un juron.

      — Autre chose ?

      — Oui, continua JD. Brodie te fait dire que les résultats du test de paternité concernant le bébé de Marina sont arrivés. C’est George, le père.

      — Tu plaisantes ? dit Joseph, en secouant la tête comme pour chasser la déception causée par la disparition du tube de colle. Ça alors, je n’en reviens pas. En parlant de pères, combien de temps penses-tu rester encore avec nous au bureau ? Comment va Lucy ?

      — Ne m’en parle pas. Ça fait une semaine qu’elle doit accoucher « d’un jour à l’autre ». Je deviens cinglé. Brodie et moi allons nous occuper de cette liste de clients. Nous appellerons dès que nous aurons du nouveau.

      — Bo, tu as d’autres questions ? demanda Joseph une fois que JD eut raccroché.

      — Non, pas pour l’instant. Daphné, je suis désolé si je vous ai contrariée, mais je ne pouvais pas me permettre d’admettre d’emblée que vous disiez la vérité.

      — En fait, si, répliqua Daphné d’une voix posée. Les questions seraient restées les mêmes, mais vous auriez pu les poser autrement. Dites-moi quand je dois attendre la visite du dessinateur de la police. Je me ferai un plaisir d’essayer de reconstituer le visage de cette soi-disant Claudia Baker.

      Bien répondu, songea Joseph. Il s’était apprêté à voler à son secours et à la défendre contre Bo, mais elle s’en était tirée elle-même avec beaucoup de dignité.

      — S’il n’y a plus rien, la réunion est close. Nous referons le point par téléphone à midi.

      Il se tourna vers McManus et Kerr, et ajouta :

      — Faites-nous savoir en quoi nous pouvons vous aider. Vous disposez des ressources nécessaires pour retrouver le livreur de gaz dénommé Mark, n’est-ce pas ?

      — A condition qu’il soit encore vivant, rétorqua McManus. Et, si c’est le cas, qu’il se souvienne de quoi il est question.

      L’agent Kerr sortit de sa mallette une carte de la région.

      — Voici la zone que nous avons couverte, hier soir, avec les équipes canines, sur les traces de Ford. Ça lui rafraîchira peut-être la mémoire.

      — Il possède peut-être encore de vieilles factures ou un fichier de ses anciens clients, hasarda Daphné. Son entreprise a sûrement gardé des documents sur ses tournées de livraison. Commençons par le retrouver, nous verrons bien ce que ça donnera.

      Lorsque Kerr et McManus se furent retirés dans un coin pour mettre au point une stratégie, Joseph se tourna vers Deacon.

      — Tu m’as drôlement impressionné, avec la façon dont tu as fait remonter les souvenirs de Daphné à la surface.

      Deacon haussa les épaules.

      — Nous verrons s’il y a de quoi être épaté une fois que nous aurons mis la main sur notre homme. Maintenant, si ça ne te fait rien, je vais retourner dormir un peu. Je prendrai la relève de Hector à midi auprès de Ford.

      — Merci, agent Novak, dit Daphné. De veiller sur mon fils.

      — C’est un bon garçon, répondit Deacon avec un sourire. Il se sent affreusement coupable de vous avoir traitée comme il l’a fait hier soir. Il m’a chargé de vous le dire. Je crois qu’une petite visite de votre part ne lui ferait pas de mal.

      — J’irai dès que Joseph aura détaché quelqu’un pour m’accompagner, promit-elle. Et inutile de vous porter volontaire, ajouta-t-elle, devinant que c’était exactement ce qu’il se proposait de faire. Je veux que vous soyez frais et dispos, pour le cas où Beckett reviendrait s’en prendre à Ford. Allez vous coucher, agent Novak.

      Dès qu’il fut parti, Joseph se pencha vers elle.

      — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais le certificat dans ton sac ?

      — Je ne l’ai trouvé qu’une fois que tu es sorti de ma chambre. J’ai fait un cauchemar, avant-hier soir, mais Kate était là et je ne voulais pas lui montrer le document que je cachais à la maison. J’ignorais que tout cela avait un rapport avec Beckett, sinon je lui en aurais parlé.

      — Mais quand je suis venu te chercher et que j’ai évoqué les soupçons de Bo, pourquoi n’as-tu rien dit ?

      — J’ai pensé qu’il fallait que tu aies l’air surpris devant les autres. Sincèrement surpris. Sinon, ils auraient douté de ton objectivité. C’est ce qu’a fait Bo, non ?

      Joseph ignora l’insinuation.

      — Je dois mettre Hector au courant des dernières avancées. Si tu es prête à partir, je t’emmène voir Ford.

      La tête légèrement inclinée, elle le dévisagea un instant.

      — Cinq sur dix, annonça-t-elle.

      — Pardon ?

      — Ta note. Pour avoir éludé ma question. Si tu tiens à faire des progrès dans ce domaine, je te conseille d’observer ton père avec ta mère. Il s’y connaît pour détourner la conversation sans en avoir l’air. Je regrette que Bo t’ait ennuyé avec ça.

      — Il est énervé parce que la descente chez les Russes a été un fiasco.

      Elle sourit.

      — Là, je te mets huit sur dix.

      — Je te donnerais la même note — pour essayer d’esquiver la confrontation avec ton fils, riposta-t-il.

      Puis, voyant ses paupières clignoter, il conclut :

      — Ton fils t’aime, Daphné. Viens, allons le voir.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        jeudi 5 décembre, 10 h 30

      Lorsque Cole revint à lui, tout était noir. Mais pas noir comme dans un four. C’était plutôt une obscurité brumeuse, comme quand on regarde à travers une couverture.

      La réalité le submergea brusquement, pareille à une vague glacée. C’est parce que je suis sous une couverture. Et pas qu’une. D’après le poids qui pesait sur lui, il y en avait au moins deux, voire trois de ces maudits trucs. En plus, il était ligoté. Les mains derrière le dos, les chevilles entravées. Il tenta d’ouvrir la bouche. Sans succès.

      Kimberly. La pelle. Et… le chatterton. Cette garce l’avait attaché et bâillonné avec l’adhésif dont il s’était servi lui-même pour la ficeler pendant la nuit.

      Mitch, si jamais je te revois, je te bute ! Et Cole ne plaisantait pas. Enfin, presque pas. Il s’évertua à se débarrasser de son bâillon, mais plus il se débattait, plus il avait du mal à respirer. Le cœur battant comme un tambour, il capitula.

      Je vais te tuer, Mitch. Et cette fois je ne rigole pas.

      Quelqu’un allait bien finir par venir. Mitch. Matt. Même ce putain de shérif, il l’accueillerait avec plaisir.

      Non, je n’irais pas jusque-là, tout de même. Le shérif commencerait par l’arrêter, et ne lui poserait peut-être jamais de questions ensuite. Pas avec toute cette saloperie que Mitch gardait dans la cave. Des armes. Du fric. Et une fille, par-dessus le marché.

      Il prit une grande inspiration et la retint.

      Calme-toi. Tu n’arriveras jamais à te libérer, si tu ne te détends pas.

      Sauf que la panique s’emparait de lui et ne le lâchait plus.

      Détends-toi, sinon tu vas suffoquer. L’air était tellement vicié… Le temps que les secours arrivent, tu seras mort. Des larmes lui picotèrent les yeux.

      Mon Dieu… Qu’est-ce que je vais faire, maintenant ?

      *  *  *

    

    
      Wheeling, Virginie-Occidentale,

        jeudi 5 décembre, 10 h 30

      — Comment voulez-vous procéder ? demanda Joseph à Kerr, tandis qu’avec Daphné et McManus, ils arrivaient à l’entrée de la gare routière.

      En fin de compte, ils avaient mis en commun leurs idées pour retrouver la trace de Mark O’Hurley, ex-employé de la société Appa-Natural Gas, qui avait desservi un large secteur des Appalaches trente ans plus tôt. Ils avaient déniché une pub assortie du logo représentant un lynx dans un vieil annuaire conservé à la bibliothèque, utilisé les archives du Better Business Bureau pour localiser le dirigeant à présent retraité de l’affaire, laquelle avait, depuis, cessé toute activité. Heureusement, le gérant possédait une excellente mémoire et un penchant très net pour le bavardage. Malheureusement, il était aussi doté d’une épouse qui n’avait pas vu l’utilité de conserver des dossiers vieux d’un tiers de siècle. Toutes ses listes de clients, factures et autres plannings de livraison avaient été jetés au cours d’un grand ménage, effectué quinze ans auparavant.

      Ils s’étaient ensuite livrés à une recherche, plus moderne et plus sophistiquée, sur Google, afin de mettre la main sur Mark O’Hurley lui-même. Ils ne l’avaient pas trouvé chez lui, mais ses voisins s’étaient montrés plus qu’empressés à cancaner à son sujet.

      L’ancien gérant de la société de distribution se rappelait avoir dû licencier O’Hurley vingt-sept ans plus tôt, après plusieurs années de mises en garde et deux arrestations pour conduite en état d’ivresse. O’Hurley avait commencé à avoir un sérieux problème avec l’alcool, et avait adhéré aux Alcooliques anonymes après avoir tout perdu.

      A présent, Mark O’Hurley travaillait à la gare routière.

      Et c’était là qu’ils se trouvaient en cet instant.

      Daphné se racla la gorge.

      — Excuse-moi, mais c’est moi qui vais interroger O’Hurley.

      — Il se sentira peut-être trop intimidé pour te parler, objecta Joseph.

      — Tu ne trouves pas bizarre qu’il se soit mis à boire juste après l’incident ?

      — Si, bien sûr. C’est exactement ce que je voulais dire par « intimidé ». Tu es son démon personnel.

      — Il a suivi les séances des Alcooliques anonymes, répliqua Daphné avec entêtement. Il voudra s’amender.

      — Ça tient debout, intervint Kerr. Laissez-la tenter le coup, Carter. S’il fait mine de vouloir se renfermer sur lui-même, nous pourrons toujours prendre le relais.

      — Très bien, concéda Joseph. Dépêchons-nous.

      Daphné dut examiner un à un les visages des voyageurs présents dans la gare routière avant de repérer le veilleur de nuit. Elle sut qu’elle avait enfin trouvé la bonne personne lorsque ses poumons se dégonflèrent d’un seul coup et que ses genoux fléchirent sous elle. Il avait vingt-sept ans de plus, mais ni la forme de son visage ni ses yeux n’avaient changé.

      — Le voilà, murmura-t-elle, soulagée que Joseph soit là pour passer son bras autour de sa taille et l’empêcher de s’affaisser.

      Elle prit une profonde inspiration, histoire de se calmer, avant de s’approcher de l’homme occupé à remonter la fermeture à glissière de son anorak.

      — Excusez-moi. Monsieur O’Hurley ? Mark O’Hurley ?

      Il leva les yeux vers elle.

      — Oui ? Qui êtes-vous ?

      — Je m’appelle Daphné Montgomery. Je travaille pour le bureau du procureur de l’Etat du Maryland. Voici mes collègues, les agents spéciaux Carter et Kerr, du FBI, et l’inspecteur McManus, de la police de Wheeling. Nous aimerions nous entretenir avec vous au sujet de la période durant laquelle vous avez travaillé pour une société de distribution de gaz propane.

      O’Hurley cilla.

      — Très bien. Que voulez-vous savoir ?

      — Plus précisément en novembre 1985, dit-elle. Je sais que ça remonte à longtemps, mais vous souvenez-vous d’avoir effectué une livraison dans ce qui est maintenant la réserve naturelle régionale ?

      — Ça fait presque trente ans, répondit-il, les traits légèrement altérés. J’ai fait des tas de livraisons là-bas, à cette époque.

      Ses mains tremblaient, Daphné ne manqua pas de le remarquer.

      — C’est très important, poursuivit-elle. Je m’intéresse plus particulièrement à une certaine journée, environ une semaine après Halloween. Vous étiez venu chez le propriétaire d’une cabane pour lui livrer du gaz. C’était la fin de l’après-midi. Il commençait à faire nuit. Quand vous êtes sorti de votre camion, le propriétaire est arrivé et s’est arrêté près de vous. Il vous a demandé si vous aviez vu une petite fille qui s’enfuyait. Il vous a raconté que sa sœur lui avait confié la garde de sa gamine, et que la petite s’était sauvée. Vous lui avez dit que si vous la voyiez vous la lui ramèneriez.

      L’homme avait fermé les yeux.

      — Vous vous rappelez, n’est-ce pas ? insista Daphné.

      Pendant un long moment, il resta muet. Lorsqu’il prit enfin la parole, sa voix était éraillée.

      — Je me souviens.

      — De quoi vous souvenez-vous ? demanda Daphné, s’efforçant de conserver à sa voix une certaine douceur.

      Il la regarda en face.

      — Comment avez-vous dit que vous vous appeliez, déjà ?

      — Daphné Montgomery. En 1985, je m’appelais Daphné Sinclair.

      — Alors, c’était vous.

      Il essaya de déglutir, et manqua de s’étrangler.

      — Vous êtes montée dans mon camion, n’est-ce pas ? C’est comme ça que vous vous êtes enfuie. Vous vous êtes cachée sous la bâche.

      De surprise, elle plissa les paupières.

      — Vous saviez que j’étais là ?

      — Pas sur le moment.

      — Quand, alors ? Quand vous en êtes-vous aperçu ?

      — Quelques jours après que les journaux ont annoncé qu’on vous avait retrouvée. J’avais repéré une barrette à cheveux dans la benne de mon camion, sous la bâche. Alors, je me suis rappelé le type qui m’avait demandé si j’avais vu une petite fille. Je me suis demandé si ça pouvait être vous.

      — Mais vous ne l’avez dit à personne ?

      La question faillit rester coincée dans la gorge de Daphné.

      — Je n’en étais pas certain. Je me suis dit que l’une de mes filles avait probablement perdu sa barrette dans la benne, même si je n’avais pas vu mes filles depuis un an. Parce que leur mère me les avait enlevées.

      Il déglutit péniblement.

      — Parce que j’étais un ivrogne. J’étais soûl le jour où vous avez grimpé à l’arrière de mon camion.

      — Avez-vous entendu parler de ce qui est arrivé à ma cousine ?

      — Oui. Même que ça m’a tracassé. Je me suis dit que je devais raconter à la police ce que j’avais vu. Je suis même retourné à la cabane un jour où le propriétaire était absent. Je me suis faufilé en douce dans la maison pour voir s’il séquestrait quelqu’un. Mais je n’ai rien trouvé. Alors, j’en ai déduit que je m’étais trompé.

      — Je vois.

      — Et ensuite j’ai vu l’interview de la famille aux infos télévisées, et l’homme de la cabane était là, tranquille, au milieu de vous tous. J’ai pensé qu’il s’agissait en fin de compte d’une erreur… Que vous n’aviez pas été réellement enlevée. Que vous vous étiez sauvée de la cabane et que votre famille avait… géré l’affaire à sa façon.

      — Hum, je vois.

      Géré l’affaire à sa façon ? Vraiment ?

      — Et, quelques semaines plus tard, les journaux ont annoncé que vous aviez identifié votre propre père comme étant le ravisseur. J’en ai conclu que le type de la cabane disait la vérité, après tout.

      Ce fut au tour de Daphné de pâlir. Le cauchemar continuait.

      Elle sentit les mains de Joseph se poser sur ses épaules une seconde avant qu’il prenne la parole.

      — Je comprends que vous soyez arrivé à cette conclusion, dit-il, sans la moindre trace de reproche dans sa voix. L’affaire était très embrouillée, à l’époque. Mais, aujourd’hui, nous disposons d’éléments nouveaux qui nous permettent d’affirmer que l’homme auquel vous avez parlé était bel et bien le ravisseur. Il est de première importance que nous localisions cette cabane. Vous rappelez-vous où elle se situait ?

      — Je n’en suis pas sûr. Ça fait presque trente ans. Même si la maison existe toujours, les routes sont probablement différentes. Je ne sais vraiment pas.

      — Vous nous aideriez à la retrouver ?

      — Maintenant ? demanda O’Hurley, désemparé.

      — C’est crucial, répéta Joseph. S’il vous plaît.

      O’Hurley haussa les épaules.

      — Je vais essayer. Je ne vous promets rien, mais j’essaierai.

      *  *  *

    

    
      Jeudi 5 décembre, 12 h 15

      Le scanner radio branché sur les fréquences de la police réveilla Mitch en sursaut. Un coup d’œil sur le réveil le fit bondir hors du lit. Toutes ces nuits sans sommeil et tous ces kilomètres parcourus avaient fini par le rattraper. Il avait dormi comme une souche.

      Il augmenta le volume du scanner. La police locale mobilisait ses troupes. Techniciens médicaux des services d’urgence, flics en uniforme, même un hélicoptère. Le central rameutait tous les effectifs. Secteur concerné : la réserve naturelle régionale. Les coordonnées géographiques exactes suivraient.

      A croire qu’ils avaient enfin repéré la cabane. Ils y avaient mis le temps. Avaient-ils suivi Beckett sur le chemin du retour, ou les chiens avaient-ils finalement flairé l’odeur de Ford et remonté sa piste jusqu’à la cabane ?

      Il faut que je voie ça de mes propres yeux.

      Il vérifia le téléphone qu’il utilisait pour rester en contact avec Cole et poussa un juron. Il avait manqué un appel du bureau de la vie scolaire. Le message vocal confirma ses craintes : Cole, une fois de plus, ne s’était pas présenté au collège. Mitch appela à la maison, mais personne ne répondit.

      Je vais lui tordre le cou, à ce môme.

      Mitch s’obligea à se calmer. S’énerver ne pouvait que conduire à commettre des erreurs, et cette journée était trop importante pour qu’il s’abandonne à la colère. Il s’occuperait de Cole le lendemain.

      Le répondeur du téléphone réservé aux communications avec Mutt débordait de messages. Tous en provenance du père de Mutt. Mitch esquissa un sourire. Quinze messages.

      Tu commences à baliser, vieux ? Ça t’apprendra.

      Il n’avait pas oublié ses appels désespérés du fond de sa prison, appels auxquels son beau-père n’avait jamais daigné répondre. Il appuya sur la touche « Effacer ». Effacer. Effacer. Quinze appels, tous effacés.

      Maintenant, tu sais l’effet que ça fait !

      Sa bonne humeur retrouvée, Mitch alla chercher dans son placard l’uniforme qu’il avait volé spécialement pour l’occasion. Quelques minutes plus tard, il se plantait devant le miroir de la salle de bains et nouait sa cravate.

      Le précédent possesseur de l’uniforme était un policier de l’Etat de Virginie-Occidentale. Lors du cambriolage de son domicile, Mitch avait fait main basse sur des choses très intéressantes. Le flic avait bon goût en matière de cartes de collection liées au base-ball, pistolets, éditions vintage de Playboy, mais, surtout, le type faisait exactement la même taille que lui, si bien que son uniforme lui allait comme un gant.

      Il ajusta la casquette sur son crâne.

      — Le jeu en vaut la chandelle, murmura-t-il pour lui-même.

      Un coup frappé à la porte le fit sursauter, et pivoter sur ses talons. Il s’empara de son Glock et se dirigea vers la porte, le cœur battant. Qui cela pouvait-il être ? Du calme… Personne ne connaissait cet endroit.

      Ça doit être un démarcheur ou une éclaireuse qui vient me vendre des cookies…

      Il regarda par le judas, et son cœur s’arrêta brusquement de battre. Sur le pas de la porte, dans sa chemise ensanglantée, le visage hagard, bouffi et maculé de larmes, se tenait son beau-père.

    

    
      Jeudi 5 décembre, 12 h 15

      — Mais qu’est-ce que tu fais, mon garçon ?

      Ford, occupé à lacer ses chaussures, leva les yeux. Deacon était debout sur le seuil de sa chambre d’hôpital, les poings sur les hanches, l’œil mécontent. Ford lui retourna son regard.

      — Je vous ai entendu parler à Carter au téléphone. Je retourne à la cabane, même si je dois y aller en stop.

      — Tu ne bouges pas d’ici, alors recouche-toi.

      Sans lui prêter attention, Ford enfila le sweat-shirt que sa grand-mère et Maggie lui avaient apporté lors de leur visite. Il s’avança avec précaution sur le sol carrelé, chaque pas lui causant une douleur atroce, comme si des milliers d’aiguilles s’enfonçaient dans la plante de ses pieds.

      Deacon lui barra le passage. Face à face, pour la première fois, avec l’agent du FBI, Ford constata avec surprise qu’il lui fallait lever la tête pour le regarder dans les yeux. Vu qu’il s’était toujours trouvé en position assise ou allongée lors de leurs entretiens, il ne s’était pas rendu compte à quel point Deacon était grand. Il devait mesurer plus d’un mètre quatre-vingt-dix. Le contraste saisissant entre la blancheur de sa barbiche et le hâle de sa peau, combiné à ses étranges yeux bicolores et à sa tenue de cuir, lui conférait l’allure de quelqu’un qui prépare un mauvais coup.

      Non que cela fît peur à Ford. Il se sentait lui-même dans les mêmes dispositions.

      — Laissez-moi passer, Deacon. Je ne rigole pas.

      — Je pourrais t’envoyer au tapis d’une seule pichenette. Tu ne tiens pas sur tes jambes.

      Ford ravala sa rage.

      — Je sais. Je sais aussi que vouloir chercher de l’aide pour délivrer cette fille est ce qui m’a permis de continuer à marcher, même quand ça me faisait un mal de chien.

      Il songea au visage de sa mère au moment où elle avait raconté son histoire.

      — Ma mère est avec Carter, n’est-ce pas ? Elle va retourner dans cette petite pièce où Beckett a gardé sa cousine enfermée, même s’il est trop tard pour sauver Heather. Elle a besoin de tourner la page. Quand elle remontera, elle sera tellement… chamboulée. Il faut que je sois là pour la réconforter. Alors, si vous ne voulez pas m’y conduire, au moins ôtez-vous de mon chemin, s’il vous plaît.

      Il y eut un long silence.

      — Entendu, répondit finalement Deacon. A condition que tu restes dans mon véhicule jusqu’à ce que je te dise que tu peux en sortir. D’accord ?

      — D’accord.

      Deacon le fixa d’un regard dur.

      — Si tu ne tiens pas parole, ce n’est pas d’une pichenette que je te ferai tomber, compris ?

      — Oui. Merci.

      Deacon leva les yeux au plafond.

      — Carter va me tuer.

      — Ne vous inquiétez pas. Je lui dirai que je suis sorti en douce derrière vous et que je me suis caché dans votre voiture… Il sait déjà que je suis prêt à jouer n’importe quel tour de cochon pour obtenir ce que je veux.

      — Ça m’étonnerait, répondit Deacon d’un ton sec.

      Mais Ford savait mieux que lui à quoi s’en tenir. Carter l’avait pris à part, le matin même, pendant que sa mère s’entretenait avec le médecin. L’agent du FBI lui avait demandé quelle menace il avait fait planer au-dessus de la tête de sa grand-mère pour obtenir gain de cause. Quand il le lui avait expliqué, Carter avait eu l’air partagé entre le rire, le respect et la consternation.

      — L’agent Carter sait très bien ce dont je suis capable pour protéger ma mère. Il ne vous fera aucun reproche. Faites-moi confiance. Allons-y, nous perdons notre temps.

    

    
      Jeudi 5 décembre, 12 h 20

      — Je sais que tu es là, Mitch !

      Encore des coups frappés à la porte.

      — Laisse-moi entrer !

      Mitch relâcha son souffle. Son beau-père faisait un tel raffut que les voisins finiraient par venir voir ce qui se passait.

      Il faut que je me débarrasse de lui, et vite.

      De son sac à dos, Mitch extirpa une des seringues pleines de kétamine qu’il avait préparées avant de quitter Baltimore. Une petite dose suffirait à donner l’illusion que le vieux était ivre. Un type en uniforme de flic n’aurait aucun mal à expliquer les désordres d’un ivrogne.

      Il ouvrit la porte et tira son beau-père à l’intérieur. Il n’eut pas besoin de se donner trop de peine. Le vieil homme titubait. Il devait déjà être soûl.

      — Qu’est-ce qui te prend ? siffla Mitch entre ses dents.

      Le poing de son beau-père le heurta en pleine mâchoire et l’envoya valser en arrière.

      Le vieux se redressa de toute sa hauteur.

      — Sale petit merdeux !

      D’accord… Pas si ivre que ça, finalement.

      Mitch se remit sur ses pieds, son dos protestant de douleur. Il garda le silence, le regard méfiant, attendant que son beau-père reprenne la parole.

      Sauf que le père de Mutt n’ajouta pas un mot. Il se contenta de plonger la main dans sa poche, ce qui déclencha aussitôt un signal d’alarme dans le cerveau de Mitch. Pourtant, le bonhomme ne sortit pas de pistolet. Ce qu’il produisit, ce fut un petit paquet de la taille d’un poing d’enfant, enveloppé dans un mouchoir. Trempé de sang.

      Délibérément, il saisit un coin du morceau de tissu et en jeta le contenu au visage de Mitch. Qui reçut en pleine figure une pluie de petits objets durs et ensanglantés. Oubliant la seringue cachée dans son dos, Mitch fixa avec horreur le sol où ils étaient tombés.

      Des doigts et des orteils. Un flot de bile lui remonta dans la gorge. Son regard se concentra sur l’un des doigts. Un doigt qui portait l’anneau de Mutt. Celui qu’il avait reçu en sa qualité de fils légitime. Mitch déglutit avec peine et leva les yeux vers son beau-père. Le vieil homme gardait le regard rivé au sol. Sur les doigts de Mutt.

      — Je les ai trouvés ce matin en sortant chercher le journal, murmura-t-il d’une voix rocailleuse. Je les ai suivis à la trace, ramassés un par un. Jusqu’à ce que je le trouve. Dans la poubelle.

      Antonov. Couper les doigts de ses victimes constituait l’une de ses signatures caractéristiques.

      — Ça aurait dû être toi, s’entendit-il répondre. Pas Mutt. Toi.

      Son beau-père releva le menton, les yeux étincelants de fureur.

      — Espèce de fils de pute !

      — Dans ce cas, Mutt aussi. Nous avons la même mère. Est-ce que tu l’aurais oublié ?

      — Il s’appelle Matthew ! lança le vieil homme.

      Il se jeta en avant, et Mitch n’eut que le temps de faire un pas de côté pour l’éviter et lui plonger en douceur l’aiguille dans l’épaule.

      Trente secondes plus tard, son beau-père était ivre pour de bon.

      — Comment est-ce que tu m’as trouvé ? demanda Mitch.

      — Un mouchard, bredouilla le bonhomme. Je savais que c’était toi, hier. Matthew te croyait trop bête. Je lui ai dit de te coller des mouchards sous tes véhicules. Je ne me serais jamais attendu à te trouver ici. Qu’est-ce qu’il y a d’intéressant ici, au juste ?

      — Daphné.

      Le vieil homme écarquilla les yeux et tenta de se débattre, mais la kétamine agissait rapidement. Ses coups de poing se firent désordonnés ; il finit par s’écrouler à terre.

      — Ne touche pas à Daphné.

      — Je vais faire mieux que ça. Je vais la tuer.

      — Pourquoi ?

      Ce cri d’angoisse résonna comme une douce musique aux oreilles de Mitch.

      — Pour ma mère. Ma mère s’est suicidée parce que Daphné lui avait volé l’homme qu’elle aimait. Je déteste l’idée qu’elle ait mis fin à ses jours pour un salopard aussi minable que toi.

      — Non ! gémit le vieil homme d’une voix de plus en plus faible.

      Mitch passa le bras de son beau-père par-dessus son épaule et le remorqua en toute hâte dans l’ascenseur, puis le traîna vers sa Jeep. Il le jeta sur le siège arrière comme un poids mort. Voilà qui était inattendu — tenir en même temps Daphné et son beau-père en son pouvoir. Il les emmènerait tous les deux dans l’abri antiaérien de tante Betty où il disposerait de plus de temps pour en profiter. Son beau-père venait de perdre son seul véritable fils. A présent, il allait perdre l’objet de son obsession. Mitch le recouvrit d’une vieille couverture.

      Puis il se mit en route pour la petite cabane dans les bois de Beckett.
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      Marston, Virginie-Occidentale,

        jeudi 5 décembre, 13 heures

      Elle n’avait presque pas desserré les dents depuis les propos virulents qu’ils avaient échangés à mi-voix à l’extérieur de la gare routière. Joseph avait voulu la ramener à l’hôtel, mais elle avait refusé catégoriquement de remonter dans son SUV jusqu’à ce qu’il lui promette de l’emmener à l’endroit où O’Hurley les conduirait. Elle serait en danger, l’avait-il avertie. Doug serait là, à l’attendre.

      Ce qui était précisément la raison pour laquelle elle devait y aller, avait-elle objecté. Doug avait eu une idée derrière la tête en échafaudant ce plan. Si elle ne se rendait pas à l’endroit où il voulait qu’elle aille, il se contenterait de retarder l’inéluctable jusqu’à ce qu’elle se plie à sa volonté. De plus, avait-elle soutenu, elle connaissait l’emplacement du bunker souterrain. Si Heather était toujours en vie, elle leur ferait gagner un temps précieux. Puis elle avait supplié Joseph de la laisser participer au sauvetage de la jeune fille, de ne pas lui refuser ce que lui-même faisait tous les jours — secourir des personnes disparues pour compenser son impuissance à arracher Jo à la mort.

      C’était ce dernier argument qui avait réduit ses protestations au silence. Si Beckett avait enlevé d’autres filles entre Kelly et Heather, Daphné intérioriserait leur disparition, quand bien même son esprit reconnaîtrait logiquement qu’elle n’y était pour rien. Il savait d’expérience que le cœur parfois faisait fi de ce dont l’esprit avait connaissance. Rendre à leurs familles des êtres chers ne lui avait pas ramené Jo, mais cela l’aidait à affronter son sentiment persistant de culpabilité.

      Alors, il avait abdiqué, à contrecœur.

      — A quoi penses-tu ? demanda-t-il.

      Elle ne détourna pas son regard de la voiture d’O’Hurley, qui les précédait.

      — Que j’aurais pu arrêter Beckett. Que tout ce que j’avais à faire, c’était de dire son nom. Et je me demande si ç’aurait été vraiment si difficile…

      — Je dirais que oui, répondit Joseph. Sinon, tu l’aurais fait.

      Elle déglutit péniblement.

      — Merci, chuchota-t-elle.

      — Daphné, continua-t-il avec douceur, combien de fois as-tu eu affaire à des victimes qui avaient eu l’occasion de parler mais se sont abstenues ? Des femmes agressées par des inconnus ou par des gens qu’elles croyaient connaître. Des enfants victimes d’abus sexuels de la part de personnes en qui ils avaient mis leur confiance — un prêtre, un entraîneur, un parent. Ces gens-là en viennent à se couper du monde extérieur. Ils se sentent seuls, même quand ils sont entourés de plein de monde.

      — Parfois même quand ils sont entourés de personnes qui les aiment.

      — Exactement. S’ils avouent qu’ils ont peur ou mal, ils perdent aussi le peu de contrôle qu’ils ont encore sur la situation. Tu dois souvent observer ce genre de psychologie propre aux victimes, dans le cadre de ton travail.

      Il lui prit la main, la pressa doucement et ajouta :

      — C’est si difficile, pour toi, d’accepter de ne pas être tellement différente de ceux que tu t’évertues à protéger ?

      Seul un silence consterné lui répondit. Au bout de quelques interminables secondes, elle exhala un soupir.

      — Je ne m’étais jamais vue sous cet angle. Mais c’est vrai, j’étais, je suis exactement comme eux… Pourquoi était-ce si dur pour moi de le reconnaître ?

      Joseph demeura muet un moment.

      — Tu ressens leur souffrance, tu perçois le monde à travers leurs yeux, mais tu ne te regardes jamais toi-même. Maintenant, tu as un miroir entre les mains. Et tu peux te voir, toi aussi.

      De nouveau, elle garda le silence. Mais cette fois elle réfléchissait, elle n’était plus atterrée.

      — Comment en es-tu arrivé à comprendre ça ? finit-elle par demander.

      — Parce que j’ai enfin réussi à me voir moi-même. Chaque fois que je travaillais sur une affaire d’enlèvement, de vieilles blessures se rouvraient. Je sentais dans mes tripes la terreur de la famille, son désespoir. J’éprouvais leur panique, les heures qui s’égrenaient, leur espoir qui renaissait chaque fois qu’on tenait une piste.

      — Et leur accablement quand la piste ne menait nulle part ?

      — Cela aussi. Pour ma dernière affaire, avant que j’intègre la Sécurité intérieure, je me suis trop impliqué. J’ai fini par péter un plomb. J’ai épié le ravisseur pendant qu’il récupérait la rançon, mais il m’avait repéré et il a fait en sorte de ne pas me conduire auprès de l’enfant. J’ai perdu mon sang-froid. Je l’ai tabassé pour lui faire cracher le morceau. J’aurais pu le tuer. Il l’aurait mérité, mais…

      Il haussa les épaules.

      — Nous avons retrouvé la petite saine et sauve, du moins physiquement, ce qui m’a valu la dévotion éternelle de toute la famille.

      Un coin de sa bouche se releva.

      — Et toutes les pâtes à la carbonara que je pourrai manger jusqu’à la fin de mes jours.

      — Giuseppe ? Le propriétaire du restaurant italien que Grayson et toi aimez tellement ?

      — C’est l’oncle de la petite. Il s’est montré très reconnaissant. Mais je ne pouvais plus faire ce genre de boulot. J’étais arrivé à un point où chaque victime devenait Jo. Ça me démolissait. Ce n’était plus qu’une question de temps avant que j’explose. D’avoir failli tuer le ravisseur de mes propres mains… ça m’avait servi de miroir. Je m’étais vu, et j’en avais été terrifié. Alors, j’ai arrêté pendant un temps.

      — Cette affaire, Joseph…, dit-elle, accablée. Elle représente tout ce que tu essaies d’éviter. Tu as dit que tu t’étais fait muter à la VCET à cause de moi. Je ne veux pas que tu…

      — Chut… Ne t’inquiète pas. Je me fais plus de souci pour toi. Ce n’est pas parce que j’ai été incapable de sauver Jo que je tiens à épingler le ravisseur dans cette affaire. Ce que je voulais, c’était retrouver ton fils. Pour toi. Et je veux retrouver les malheureuses filles qui ont été kidnappées, pour… elles.

      — Tant mieux, dit-elle dans un souffle. Je n’aimerais pas que tu revives chaque jour ce que tu as vécu à Paris.

      — Et moi, je déteste l’idée que tu revives ton passé chaque fois que tu défends une victime en poursuivant les assassins, les violeurs, en un mot, tout le rebut de l’humanité. Mais savoir ce que ça te coûte d’accomplir ton devoir… cela me donne une leçon d’humilité en même temps que ça me réconforte. Je sais qu’il y aura des moments où ce travail me fera sortir de nouveau de mes gonds. Mais maintenant, au moins, j’ai quelqu’un à qui en parler la nuit. Quelqu’un qui m’aidera à conserver mon équilibre et m’évitera de faire entrer une tierce personne dans notre lit. J’aimerais être ce quelqu’un pour toi.

      — Moi aussi. Mais pour l’instant, en toute franchise… je veux juste en finir avec tout ça.

      — Ce sera bientôt terminé.

      J’espère, en tout cas.

      — Le voilà qui s’engage dans la réserve naturelle.

      Joseph suivit la voiture d’O’Hurley qui quittait la route principale.

      — J’ignore ce que nous allons trouver dans cette cabane, mais je sais que Doug veut que tu y sois. Quand j’essaie d’analyser toutes les raisons qui auraient pu le pousser à orchestrer cette opération, je repense à quelque chose que Scott a dit hier.

      — Scott Cooper ? demanda-t-elle, interloquée.

      — Oui. Nous étions en train de parler du message laissé sur le mur de ton écurie. Scott a dit que ce n’était qu’une sorte de graffiti, et qu’à son avis Doug se cachait quelque part dans les environs pour épier ta réaction. Il s’avère qu’il avait raison. Ils ont trouvé des indices prouvant que quelqu’un te surveillait.

      — Oh… mon Dieu !

      — Je parie que Doug sera posté aux alentours de la cabane, en train de te guetter. Je crains de t’amener tout droit dans une embuscade. Doug veut te faire souffrir, et nous ignorons pourquoi.

      — Mais ce n’est pas lui qui me conduit là-bas, pour l’instant. Il ne peut pas savoir que nous avons retrouvé le livreur de gaz.

      — Exact. Mais il compte sur Ford pour nous attirer dans son piège.

      — Ce qui explique pourquoi il l’a balancé de son véhicule sur la pelouse de cette femme. Pour qu’on le découvre.

      — Il faut à tout prix comprendre pourquoi Doug te déteste à ce point. Je sais que tu refuses d’envisager qu’une personne à laquelle tu tiens puisse être impliquée, mais accepte au moins de considérer cette éventualité. Parce que la seule façon qu’avait Doug de découvrir la vérité à propos de Beckett, c’est que Beckett lui-même ou le soi-disant agent du FBI lui en ait parlé. Parce que toi et Beckett étiez les seuls au courant.

      — A moins qu’une autre fille terrorisée par Beckett n’ait réussi à s’enfuir.

      — Mais Doug ne fait pas une fixation sur une autre fille. C’est par toi qu’il est obsédé. Je commence à croire que Beckett n’est rien de plus qu’un instrument, dans cette histoire. La vengeance de Doug est une affaire personnelle. Il veut peut-être te tuer, mais il tient d’abord à te faire souffrir. J’en ai discuté avec ma sœur Zoé, ce matin, pendant que tu rendais visite à Ford.

      La veille, il avait mis sa sœur au courant de tout ce qu’ils avaient appris au sujet de Doug. Et, une fois de plus, Zoé lui avait fourni une aide précieuse.

      — La psy ? Qu’en pense-t-elle ?

      — D’après elle, un tel acharnement de la part de Doug indique qu’il te tient pour responsable de quelque chose qui l’a blessé au plus profond. En général, ça concerne la famille — la mère, le père, les frères et sœurs. Le fait qu’il se soit servi de Ford lui donne à penser qu’il s’agit d’un lien parent-enfant, ou de la rupture d’un tel lien.

      — Je suppose que ça tient debout, concéda-t-elle, avec néanmoins quelque réserve.

      — Le fait qu’il connaisse l’histoire de Beckett signifie qu’il est en contact avec celui ou celle qui t’a manipulée pour que tu parles à ce faux agent du FBI. Quelle qu’elle soit, cette personne savait tout ce qu’elle avait besoin de savoir à ton sujet. Nous devons découvrir le lien entre eux. Comme je n’ai toujours pas de photo de Doug, je suis obligé de commencer à partir de Claudia Baker. Qui l’a engagée ?

      — C’est à moi que tu le demandes ?

      — Tu devrais te poser la question toi-même. Quelqu’un t’a trahie, t’a fait croire que Beckett était mort. Quelqu’un t’a mise en danger et a permis à un meurtrier d’agir en toute impunité. Les seules personnes qui t’approchaient à cette époque étaient Nadine, Travis, Scott et Hal. Doug a un lien avec l’une d’elles. Et il t’en veut pour une chose que tu lui as faite, réelle ou imaginaire.

      — Laquelle verrais-tu plus volontiers dans ce rôle ? demanda-t-elle froidement.

      Joseph ne se laissa pas démonter.

      — Le jury n’a pas encore tranché. Scott a subi le naufrage de sa société et de son mariage à cause de sa relation avec toi. L’un de ses trois fils a l’âge de Doug et pourrait te considérer comme la cause de leurs ennuis familiaux.

      — C’est de cela que Grayson parlait en évoquant des recherches sur les antécédents de la famille.

      — Oui. Je regrette que nous ayons été obligés d’y recourir. La femme de Scott a demandé le divorce après que ton mari vous a accusés, tous les deux, d’entretenir une liaison. Elle a obtenu la garde des enfants. Elle aurait très bien pu les monter contre toi.

      — Possible. Mais j’ai confiance en Scott.

      — Sais-tu que sa femme est morte ?

      — Bien sûr. Elle est morte peu après avoir divorcé et lui avoir pris le peu qu’il lui restait. Elle s’était mise à boire au moment où ils ont fait faillite. Elle a péri dans un accident de voiture.

      — Il se pourrait qu’un de ses fils te rende responsable de ce qui leur est arrivé, même si rien de tout cela n’était ta faute. Ta prétendue liaison a déclenché une succession d’événements qui ont abouti à la mort de leur mère.

      Il s’interrompit un moment pour lui laisser le temps d’assimiler son raisonnement.

      — En parlant de faillite, comment se fait-il que Scott ait réussi à acheter la ferme voisine de celle de Maggie, s’il avait perdu tous ses biens ? La propriété est estimée à près de cinq millions de dollars.

      — Scott vient d’une famille fortunée, mais son père les a quittés quand il était gosse et les a laissés, sa mère et lui, sans le sou. Il a nettoyé des box pour aider sa mère à joindre les deux bouts et a trimé dur pour s’en sortir. Il a appris à dresser les chevaux. Quand je l’ai rencontré, il avait monté sa propre affaire et comptait beaucoup de clients très riches.

      — Mais il a tout perdu.

      — A cause de Travis. Quoi qu’il en soit, son père est mort il y a quelques années. Je ne sais pas si c’est par sentiment de culpabilité d’avoir abandonné Scott et sa mère ou s’il n’a simplement jamais pris la peine de modifier son testament, toujours est-il que Scott a touché un héritage conséquent. Ce qui lui a permis d’acheter le domaine et quelques bons sauteurs. Une fois qu’il a dressé les chevaux et qu’ils commencent à gagner des concours, il peut les revendre avec un gros bénéfice. Un de ses fils est un as de la finance, très doué pour dénicher les meilleurs investissements. Scott est très à l’aise, maintenant.

      Les enquêtes sur le passé des fils de Scott Cooper étaient encore en cours. Grayson espérait pouvoir fournir à Joseph un rapport complet avant la fin de la journée.

      — D’accord, alors parlons de Hal Lynch. Savais-tu qu’il était propriétaire de quatre maisons ?

      Elle se rembrunit.

      — Je savais qu’il en possédait deux. Une maison en Virginie, près du domaine des Elkhart, et une maison de ville à Baltimore. Il habite celle de Virginie.

      — Plus maintenant. Il vit dans ton quartier, Daphné. En haut de ta rue.

      Elle eut un mouvement de recul.

      — Quoi ?

      — Il possède également un appartement dans ton immeuble à Inner Harbor. Au même étage que toi.

      — C’est… vraiment troublant, convint-elle, abasourdie. Mais ce n’est pas un crime. Et il n’a aucun fils de l’âge de Doug. Son fils doit avoir… treize ans, aujourd’hui.

      Joseph plissa le front.

      — Non, plutôt vingt-cinq.

      Daphné secoua la tête.

      — Je me rappelle avoir aperçu son fils, le soir où j’ai vu sa femme. Il était encore petit. A peine l’âge d’aller à l’école.

      — Raconte-moi cette nuit où tu as rencontré sa femme, demanda Joseph.

      Daphné soupira.

      — Il faut se montrer très prudent quand on a des amis mariés. Parfois, les épouses n’aiment pas ça du tout. La femme de Hal s’était fait une idée fausse de notre relation et, une nuit, elle est venue me mettre au pied du mur. Je savais qu’il était marié, mais je n’avais rencontré sa femme qu’une fois, à l’occasion d’une réception en plein air donnée par Nadine. Je ne crois pas que nous ayons échangé davantage qu’un simple « bonjour ». Hal et moi n’entretenions pas une amitié de ce genre. Nous ne nous fréquentions pas, ni individuellement ni en famille. C’était mon garde du corps.

      — Tu viens de m’en dire beaucoup, mais pas sur ce que je voulais savoir. Parle-moi de la nuit où tu as rencontré la femme de Hal.

      Elle hésita un instant avant de répondre :

      — Joseph, je n’éprouve aucun sentiment pour Hal, si ce n’est une amitié platonique et une grande reconnaissance. Il m’a beaucoup aidée pendant toutes ces années.

      — Je te crois. Et, vu que tu n’as toujours pas répondu à ma question, je suis forcé de présumer que la femme de Hal ne t’a pas crue, elle.

      — Non, en effet. Il faut que tu saches que je suis restée seule pendant une grande partie des douze années qu’a duré mon mariage avec Travis. Après la nuit où j’ai conçu Ford, Travis ne m’a touchée que quelques dizaines de fois, mais jamais après que Ford est entré à l’école primaire. Hal et moi passions beaucoup de temps ensemble, surtout quand j’allais à la fac, lorsque Ford a commencé l’école. Une fois… une seule, il m’a embrassée.

      Joseph tâcha de garder son calme.

      — Qu’as-tu fait ?

      — L’espace d’un moment, d’une fraction de seconde, j’ai été tentée. Je me sentais si seule et, à franchement parler, en manque. Mais je lui ai dit non. Si on me surprenait en flagrant délit d’infidélité, je perdais tout, selon l’accord que l’avocat de ma mère avait négocié avec les conseillers juridiques de Nadine. L’argent ne m’intéressait pas, mais Nadine aurait exigé la garde de Ford. Et, de plus, je me serais mise en tort. Mon union était malheureuse, mais je n’étais pas volage, même si Travis l’était, lui. Alors, j’ai opposé un refus catégorique à Hal.

      — Il l’a accepté ?

      — Oui. Il est devenu tout rouge. Lui aussi était embarrassé. Troublé. C’est resté une de ces occasions qui se présentent dans le feu de l’action, et qui ne se reproduisent jamais.

      — Alors… raconte-moi le soir où tu as rencontré sa femme.

      Elle poussa un soupir.

      — Au moment où j’ai quitté Travis, Hal avait quasiment démissionné. Travis et lui s’étaient brouillés quelques années plus tôt, à la suite de quoi Hal avait réduit ses heures de travail au domaine et s’était lancé dans autre chose. Il avait monté une affaire. Il avait toujours adoré les antiquités qui se trouvaient chez les Elkhart, et avait ouvert un petit magasin dans Baltimore. J’y suis allée. Il vend de très jolies choses. La seule mission qu’il continuait d’assumer pour Travis, pendant cette période, c’était d’assurer ma protection personnelle, ce qui n’arrivait plus guère vu que j’avais terminé mes études.

      — A quel propos s’étaient-ils querellés ?

      — Je ne sais pas. J’ai interrogé Hal un jour, mais il a éludé la question.

      — Pourquoi avais-tu besoin d’un garde du corps ?

      — Nadine disait que la fortune des Elkhart et l’ascension politique de Travis faisaient de moi une cible idéale. Travis était devenu juge et envisageait de se présenter aux élections du Congrès. Mais je crois que Nadine voulait surtout me tenir à l’œil. Partout où j’allais — à mes cours à la fac, quand je faisais des courses, aux réunions des parents d’élèves, même aux réunions d’associations —, j’étais chaperonnée. Les seuls moments où on me laissait vraiment seule, c’était quand je montais à cheval ou que j’allais chez le médecin. J’étais la seule femme que je connaissais qui attendait avec impatience sa visite médicale annuelle. En tout cas, jusqu’au jour où je suis tombée malade.

      — Qui a aussi été le jour où tu as surpris Travis avec sa secrétaire, commenta Joseph. Maggie m’a raconté.

      — J’imagine que je ne lui ai jamais interdit de le faire. J’étais tellement désemparée, ce jour-là… je suis allée dans l’écurie de Scott pour brosser le cheval qu’il avait pris en pension pour moi. Scott était là. Il m’a tenue dans ses bras pendant que je pleurais. Il m’a embrassé le front comme l’aurait fait un grand frère. C’est cela, la « preuve » sur laquelle Travis s’est appuyé pour affirmer que je l’avais trompé. Il y a ajouté toute une série de sous-entendus, comme quoi j’entretenais une liaison avec Scott depuis que je le connaissais… Nadine m’a fait savoir que je devais débarrasser le plancher dès le lendemain matin. J’ai quitté la maison en pleine nuit, avec Ford, j’ai volé les clés de la Bentley et suis allée à l’hôtel.

      Elle sourit d’un air contrit.

      — En voulant prendre une chambre dans le premier hôtel venu, je me suis aperçue que Nadine avait fait opposition à mes cartes de crédit.

      — Quel amour ! s’indigna Joseph, espérant qu’il n’aurait jamais à rencontrer cette horrible femme. Qu’as-tu fait ?

      — Je me suis affolée. Jusque-là, j’avais eu le droit de dépenser autant que j’en avais envie en utilisant mes cartes de crédit, mais je ne pouvais retirer en espèces que des sommes ridicules. Ce que j’avais en poche suffisait seulement à payer une nuit dans un Motel 6.

      Elle secoua la tête.

      — C’était certainement la première fois qu’ils voyaient une Bentley se garer sur leur parking. J’avais besoin d’argent, mais je ne pouvais pas appeler Scott. Il avait déjà assez souffert à cause de son amitié pour moi. Je ne tenais pas à ce que Travis continue de s’en prendre à lui. Je ne voulais pas téléphoner à ma mère. Je ne savais pas encore comment lui apprendre que j’avais un cancer. Alors, lui annoncer en plus que Travis m’avait jetée dehors ? « Et, au fait, maman, je n’ai plus un sou… » Non, impossible. Mais je ne savais pas quoi faire d’autre, alors je l’ai appelée quand même. Sauf que Maggie et elle n’étaient pas à la maison. Et en général on ne raconte pas ses histoires de cancer et de divorce sur un répondeur.

      — Sûrement pas. Tu as donc contacté Hal ?

      — Oui. Il est venu me retrouver au Motel 6. Il m’a serrée dans ses bras, m’a assuré que tout irait bien, m’a dit de ne pas prendre de chambre dans le motel, qu’il avait un logement inoccupé à Baltimore. Il a dit que je pouvais y habiter jusqu’à ce que j’obtienne une prestation compensatoire de Travis. J’avais besoin d’un lieu sûr où Ford puisse vivre tranquillement. Il y avait, non loin de là, une école privée qui correspondait tout à fait à ce qu’il voulait étudier. Et je savais que j’allais bientôt commencer le traitement contre la maladie. J’ai donc accepté.

      — Et… que s’est-il passé la nuit où tu as rencontré sa femme ? insista Joseph.

      — J’y arrive. Je veux d’abord que tu comprennes que je ne suis pas une femme volage. Je n’avais aucune idée de ce qui allait arriver.

      — Je sais que tu n’es pas infidèle. Tu as été victime d’un coup monté. Alors… ?

      Elle laissa échapper un nouveau soupir.

      — Au cours de ma deuxième nuit chez Hal, j’ai reçu la visite de sa femme. J’en suis restée interdite. Elle était furieuse, m’a traitée de salope, m’a dit que je ne me contentais pas de l’héritier de la fortune Elkhart, qu’il fallait aussi que je lui vole son mari.

      — Qu’as-tu répondu ?

      — Tu sais, c’était un de ces moments qui, avec le recul, te donnent envie de rentrer sous terre. J’ai éclaté de rire. Pas pour me moquer d’elle, évidemment, mais c’est comme ça qu’elle l’a perçu. On venait de diagnostiquer mon cancer, de me donner cinquante pour cent de chances de survie. Je venais de voir mon mari sauter sa secrétaire… Bon sang, et en plus, c’était moi qu’on accusait de le tromper avec des hommes mariés — deux fois dans la même semaine ! J’ai trouvé ça comique. Jusqu’à ce qu’elle me dise que je m’étais installée chez elle. Hal et elle avaient habité cette maison au début de leur mariage. Maintenant, elle était en location, mais pas pour moi.

      — Qu’as-tu répondu ?

      — Rien. Elle ne m’en a pas laissé l’occasion. Elle s’est dressée devant moi, m’a ordonné de partir, sinon elle appelait les flics pour me jeter dehors. Elle avait sorti son téléphone portable, prête à composer le numéro de la police. Je suis retournée au Motel 6 avec Ford. Je ne lui avais rien dit non plus au sujet du cancer. Il croyait simplement que son père nous avait finalement mis à la porte. Je suis sortie de la chambre pour appeler ma mère afin que Ford ne m’entende pas, et je lui ai tout expliqué. Je lui ai demandé de me prêter tout l’argent qu’elle pourrait rassembler. Elle m’a dit qu’elle arrivait sur-le-champ.

      » En me retournant, je me suis rendu compte que Ford avait entrouvert la porte et écouté notre conversation. Il avait tout entendu. A ce moment-là, j’ai eu envie de tuer Travis Elkhart. J’étais aussi assez fâchée avec Dieu, je dois dire. Ford était bouleversé. Ça m’a rappelé l’état dans lequel j’étais quand on m’avait ramenée à la maison après mon enlèvement. Enfin, bref, ma mère est arrivée, et le lendemain nous avons déposé une caution pour louer un appartement dans Baltimore, près de l’hôpital et de la nouvelle école de Ford. Hal m’a appelée sur mon portable pour me demander pourquoi je n’étais plus dans sa maison de ville. Je lui ai raconté mon entrevue avec sa femme.

      — Qu’a-t-il dit ?

      — Pendant un long moment, rien du tout. Puis il a dit qu’il s’agissait d’un malentendu et qu’il allait le régler. Je me suis tenue à l’écart de Hal pendant quelque temps. Je ne voulais pas compromettre son mariage plus que je ne l’avais déjà fait à mon insu. Ensuite, j’ai commencé la chimio… Après mon entrée en fac de droit, Hal m’a recontactée. Sa femme était morte. En fait, elle s’était suicidée. Il m’a expliqué qu’elle avait été émotionnellement instable pendant des années. Au vu de ce qui s’était passé cette nuit-là, je l’ai cru. Nous avons commencé à nous retrouver pour déjeuner, juste… en tant qu’amis. Il m’a emmenée à l’opéra, voir des ballets. Il a versé des dons à mon centre d’accueil. Notre relation est purement platonique. Fin de l’histoire.

      — Excepté qu’il habite à cent mètres de chez toi et que tu ne le savais même pas.

      Elle eut l’air troublée.

      — Il était mon garde du corps. Il s’agit peut-être d’une vieille habitude chez lui. Je sais que tu penses que je fais l’autruche, mais je ne suis pas disposée à prendre une décision irréfléchie en ce qui le concerne. En outre, son fils n’a que treize ans. En quittant la maison de sa femme, cette nuit-là, j’ai vu le petit garçon… Il dormait sur le siège arrière. Il avait environ cinq ans, et c’était il y a huit ans. Il se peut qu’il me haïsse, s’il a ajouté foi à la version des faits de sa mère, mais il n’est pas Doug.

      — Daphné, l’enquête que nous avons menée montre que Hal Lynch a un fils. Il s’appelle Matthew et il a vingt-cinq ans. Sa mère s’appelait Jane. Elle s’est suicidée. Ce qui expliquerait que son fils en veuille énormément à la femme qui, croit-il, a détruit le mariage de ses parents et poussé sa mère à mettre fin à ses jours.

      Décontenancée, Daphné se rembrunit.

      — Il n’empêche que ce fils de vingt-cinq ans n’a pas l’âge de Doug.

      — A moins qu’il ait menti à la caissière du drugstore, quand elle lui a demandé ses papiers d’identité. Les gens mentent souvent sur leur âge, tu sais…

      Elle leva les yeux au ciel.

      — Oui, je sais.

      — Veux-tu au moins considérer la possibilité que Hal ait intercepté ta lettre au FBI ?

      Elle se figea.

      — Je suppose que je n’ai pas le choix. Je veux dire… Nadine ne fait jamais rien elle-même. Elle donne des ordres, et les autres n’ont qu’à les exécuter. Si elle avait ordonné à Hal de fabriquer un faux certificat, je suis sûre qu’il aurait obéi. Nous n’étions pas amis à ce point-là. Il devait beaucoup plus à Nadine qu’à moi.

      Sauf que Joseph n’était pas aussi certain que Hal aurait accompli cette basse besogne pour sa patronne.

      — Tu présumes toujours que Nadine tirait les ficelles.

      — Bien sûr. Elle était la seule à avoir quelque chose à gagner dans l’histoire.

      — En évitant le scandale.

      Elle hocha la tête, et il n’ajouta rien, attendant que l’esprit pénétrant de Daphné effectue le rapprochement que sa loyauté envers ses amis l’empêchait de faire.

      — Quel mobile aurait pu avoir Hal ? finit-elle par demander, une pointe de doute dans la voix.

      — Te garder sous la main, par exemple. Si Nadine avait découvert la vérité, qu’aurait-elle fait ?

      Elle hésita.

      — Je ne sais pas. Elle m’aurait probablement demandé de plier bagage et aurait trouvé un moyen d’obtenir la garde de Ford.

      Les mâchoires serrées, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre.

      — Dire que Hal vit dans ma rue ! Tu connais la date du suicide de sa femme ?

      Enfin, elle commençait à comprendre. Joseph lui tendit son téléphone.

      — Grayson me l’a envoyée. Paige nous a déniché toutes les informations nécessaires. Tu peux regarder, si tu veux.

      — Je n’en ai pas envie, mais je vais le faire.

      Elle inspira profondément et se mit à lire.

      — Oh ! mon Dieu… J’ai appris que j’avais un cancer le 20 juin, un mardi. Nadine m’a jetée à la rue le mercredi après-midi. La femme de Hal m’a mise à la porte de chez elle dans la nuit du jeudi. Elle est morte le vendredi soir. Elle s’est suicidée le lendemain de notre rencontre. Parce qu’elle croyait que je lui avais volé son mari.

      — Ce n’était pas ta faute, Daphné.

      — C’est curieux comme tant de choses ne sont pas ma faute…, remarqua-t-elle avec amertume. C’est Hal qui a fait tout ça. Il a falsifié le certificat de décès. Il savait. Depuis le début, il savait.

      D’amère, son expression devint épouvantée.

      — Il savait que Beckett avait assassiné Kelly, Joseph. Il a laissé un tueur en liberté, uniquement pour me garder près de lui ? Et moi qui croyais bien le connaître… Je me reposais sur lui. Je lui confiais Ford. Il est venu chez moi, faire semblant d’être désolé… Et s’il avait su où Ford était retenu prisonnier ?

      — Je vais le convoquer pour interrogatoire.

      Joseph appela JD pour lui demander d’embarquer Hal, puis téléphona à Grayson et lui réclama un mandat de perquisition pour fouiller les différentes propriétés de Lynch. Même si Hal n’était pas impliqué dans la disparition de Ford, Kimberly et sa sœur n’en demeuraient pas moins introuvables. Le fils de Hal pouvait avoir caché les deux jeunes filles quelque part chez son père.

      — Merci, murmura Daphné lorsqu’il eut raccroché. Mais, Joseph, pourquoi maintenant ? Pourquoi le fils de Hal se venge-t-il aujourd’hui ?

      — Je l’ignore. Mais nous allons bientôt le découvrir.

      Il lui prit la main, et la garda dans la sienne tout en suivant O’Hurley.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        jeudi 5 décembre, 13 h 30

      Cole avait enfin compris où il se trouvait. Enfin, presque. Il percevait des grondements de voitures passant à proximité et, de temps en temps, un claquement de portière lorsque l’une d’elles se garait. Des sons caractéristiques de parking.

      Il reconnut l’odeur des produits chimiques dont Mitch se servait pour ses travaux de CVC.

      Je suis dans la camionnette noire, enseveli sous des couvertures.

      Selon toute vraisemblance, Kimberly savait manier l’appareil de levage hydraulique. Elle était bien trop menue pour l’avoir transporté par ses propres moyens.

      Ce qu’il ne savait pas, cependant, c’était l’endroit exact où il se trouvait, ni combien de temps il était resté évanoui. Elle aurait aussi bien pu aller n’importe où. Du moins n’avait-il pas froid, ce qui signifiait sans doute qu’il s’agissait d’un parking fermé. Son crâne lui faisait horriblement mal. Et il détectait une odeur de sang.

      Probablement à cause du coup qu’elle m’a flanqué avec cette pelle…

      Enfin, elle ne lui avait pas cassé le nez, c’était déjà ça… sans quoi il aurait étouffé dans son propre sang, et serait mort à l’heure qu’il était.

      Elle s’en mordrait les doigts, quand il lui tomberait dessus, la salope…

      *  *  *

    

    
      Marston, Virginie-Occidentale,

        jeudi 5 décembre, 13 h 45

      Daphné resta dans l’Escalade tandis que Joseph faisait le point avec Kerr et McManus, qui les avaient suivis depuis la gare routière. En face d’elle se trouvait la voiture d’O’Hurley, et, devant, la cabane et le garage de ses cauchemars. O’Hurley s’était trompé cinq fois de chemin avant de retrouver le bon.

      A présent, elle attendait. A la fois impatiente et pleine d’appréhension.

      Joseph revint ouvrir le hayon de son véhicule, et elle se retourna à temps pour le voir boucler son gilet pare-balles. Il leva les yeux et croisa son regard.

      — Tu en es sûre ?

      — Oui, Joseph, tout à fait. Je peux en avoir un ?

      Il avait commencé à vérifier le chargeur d’un fusil semi-automatique.

      — Un fusil ? Pas question.

      — Je voulais dire un gilet.

      — Oui, absolument.

      Il secoua la tête, comme s’il n’en revenait pas d’avoir accepté de l’entraîner dans cette dangereuse aventure.

      — J’ai perdu la tête…, marmonna-t-il.

      Sans attendre sa réponse, il s’empara d’une petite mallette et la tendit à Kerr, lui aussi revêtu d’un gilet pare-balles.

      — C’est un détecteur d’explosifs, lui expliqua-t-il. Passez-le autour de la porte du garage avant de l’ouvrir.

      — Charmant, dit Kerr. Où avez-vous trouvé ça ?

      — L’entreprise de mon père les fabrique pour l’armée et les particuliers. En apprenant qu’une bombe avait failli m’exploser à la figure, mardi, il a insisté pour que j’en emporte un avec moi. Daphné, c’est l’heure. Passe ce gilet.

      Les jambes flageolantes, elle sortit de la voiture pour enfiler le gilet pare-balles, mais fut interrompue par O’Hurley.

      — Qu’est-ce que ça veut dire, ce cirque ? demanda-t-il, le regard affolé.

      — Nous pensons que ma cousine et moi n’avons pas été les seules victimes de Beckett, qu’il a enlevé une autre jeune fille pas plus tard qu’il y a six mois… Il se peut qu’elle soit encore vivante.

      — Vous pouvez attendre dans votre voiture, ajouta Joseph. Dès l’arrivée des renforts, on vous escortera au poste de police où ils prendront votre déposition. En attendant, l’inspecteur McManus va veiller sur votre sécurité.

      Apeuré, O’Hurley recula jusqu’à sa voiture.

      — Allons-y, dit Daphné.

      Puis, comme pour stimuler son propre courage, elle ajouta :

      — Je m’en charge.

      — Tu restes près de moi, ordonna Joseph à voix basse et pressante. Doug est là. Quelque part. Il t’a attirée ici. Il te surveille. Je le sais. Ton rôle consiste tout d’abord à nous montrer l’entrée de la pièce souterraine, et ensuite à faire sortir Doug au grand jour. Nous pouvons peut-être l’attirer dehors par la ruse.

      Il pointa le doigt vers McManus.

      — Kerr entre en premier. Vous couvrez nos arrières.

      Lui faisant un bouclier de son corps, Joseph entraîna Daphné à travers la zone découverte autour de la maison. A mesure qu’elle approchait de la cabane, une puanteur fétide de chair en décomposition lui envahit les narines. Le chat dont avait parlé Ford. Avec le nom « Fluffy » gravé sur sa médaille. Elle savait bien qu’il ne pouvait s’agir du cadavre de sa pauvre Fluffy… N’empêche, comme moyen tordu de la déstabiliser, c’était plutôt réussi !

      Mais, bien sûr, elle avait elle-même donné le nom de son chat au faux agent du FBI. C’était par ce biais que Doug le connaissait.

      Oh ! Hal… Pourquoi ? Comment as-tu pu ?

      Elle n’arrivait toujours pas à se faire à cette idée. Pourtant, elle devait se rendre à l’évidence. Retenant son souffle, elle entra dans le garage… et se retrouva projetée vingt-sept ans en arrière.

      — On dirait que rien n’a changé, dit-elle à voix basse. Les étagères, le tas de bois, les chaînes… Comment se fait-il que tout semble tellement pareil ?

      — Où est l’entrée, Daphné ? demanda Joseph d’un ton pressant.

      Les nerfs à vif, il guettait, anxieux.

      — Sous le chat mort, chuchota-t-elle. Cela va de soi. Quel meilleur endroit, sinon ?

      Joseph s’empara d’une pelle accrochée au mur, poussa de côté la carcasse de l’animal et sonda les alentours de la trappe pour détecter la présence éventuelle d’explosifs.

      — Quand je t’appellerai, tu m’apporteras ce ballot, dit-il en désignant un paquet enveloppé dans une couverture marron. Il contient de l’eau, des pansements et des médicaments. Je te le demande une dernière fois : es-tu sûre de vouloir faire ça ?

      — Oui.

      — O.K.

      Il ouvrit la trappe.

      Silence. Un silence assourdissant. Daphné sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Elle ouvrit la bouche, mais Joseph secoua la tête, un doigt posé sur ses lèvres.

      Pistolet à la main, il entreprit de descendre l’escalier étroit, et, tout à coup, une terreur réelle la saisit. C’était le trou noir qu’elle voyait en rêve, celui dans lequel elle tombait toujours. Doug était peut-être en bas. Ou Beckett. Ou une bombe, ou… Arrête ! Ce qu’elle vivait en ce moment, les femmes de policiers l’enduraient chaque jour. Elle devait apprendre à ne plus craindre le danger. Ou, du moins, à essayer d’affronter sa peur.

      Les dents serrées, elle se mit à prier.

      Puis elle entendit un déclic et vit le faisceau lumineux de la torche électrique de Joseph balayer le petit carré de sol visible à ses yeux. Il y eut ensuite un murmure, des voix étouffées. Et, enfin, la voix de Joseph qui criait :

      — Daphné ! Descends vite ! Elle est vivante.

      Daphné agrippa le ballot et dégringola les marches, ignorant l’angoisse nouvelle qui lui tordait les tripes. Tant qu’elle avait craint pour la vie de Joseph ou pour celle de la jeune fille, elle n’avait pas eu peur pour elle-même. Ce n’était plus le cas.

      Les genoux tremblants, elle parvint au lit de camp. Y vit la malheureuse. Nue. Enchaînée. Décharnée.

      Se retournant pour épargner la dignité de la pauvre fille, Joseph se débarrassa de son pardessus de laine sous lequel il portait son gilet pare-balles.

      — Enveloppe-la dans la couverture et recouvre-la de mon manteau.

      Daphné s’approcha en hâte de la jeune fille.

      Le visage de Heather n’avait plus que la peau sur les os, ses yeux étaient profondément enfoncés dans leurs orbites, ses lèvres gercées.

      — A boire…, gémit-elle.

      Daphné s’empressa de la recouvrir, la borda du mieux qu’elle put, compte tenu des chaînes qui l’entravaient.

      — Je m’appelle Daphné. Voici l’agent Carter. Il travaille pour le FBI. Nous allons vous ramener chez vous.

      Des larmes remplirent les yeux de la prisonnière, dégoulinèrent le long de ses joues. Daphné lui versa quelques gouttes d’eau dans la bouche.

      — Doucement. Ne buvez pas trop vite, ça vous rendrait malade.

      Elle entendit un nouveau déclic et, brusquement, la lumière jaillit dans la pièce. Sous l’éclairage cru de l’ampoule, Heather semblait encore plus émaciée. Daphné éprouva alors une furieuse envie de tuer Beckett de ses propres mains. Elle entoura Heather du manteau de Joseph et sentit la jeune fille tressaillir violemment sous ses doigts.

      — Comment saviez-vous que j’étais là ? demanda Heather d’une voix enrouée.

      — Mon fils a été enlevé, il y a quelques jours. Il était enfermé dans le garage au-dessus de vous. Il a réussi à s’échapper et a trouvé votre sac à main dans le pick-up de Beckett.

      — C’était ça, les bruits que j’ai entendus ? Je croyais que j’étais devenue folle. Qui est Beckett ?

      — L’homme qui vous a enfermée ici, répondit Daphné avec douceur. Mais vous n’avez plus rien à craindre, maintenant.

      Joseph avait fouillé dans tous les coins. De la poche de son pantalon, il sortit un étui en feutre dont il extirpa une fine pointe métallique. En quelques secondes, il eut crocheté le cadenas qui verrouillait les chaînes et, avec l’aide de Daphné, se mit en devoir de frictionner les épaules de la jeune fille pour l’aider à baisser les bras sous la couverture. Il répéta l’opération avec les chaînes qui lui attachaient les chevilles.

      — C’est son nom ? Beckett ? Je ne savais pas…

      Heather ferma les yeux.

      — Il n’a jamais dit autre chose que : « Je t’ai manqué ? »

      Daphné lui caressa les cheveux, histoire de s’occuper les mains pour les empêcher de trembler.

      — Je sais, mon petit.

      Elle s’obligea à balayer la pièce du regard. Il y avait un lit et un chevet. Un lavabo et des W.-C.

      Une fine couche de poussière tapissait la table de chevet, marquée de deux ronds de tailles différentes. Un pour le verre d’eau et un…

      — Un flacon de médicaments, murmura Heather. Il laissait toujours un flacon de comprimés ici.

      Elle s’interrompit, prise d’une quinte de toux. Daphné la redressa légèrement pour pouvoir se glisser derrière elle, contre la tête de lit, et la tenir dans ses bras.

      — Pour quoi faire ?

      — C’étaient des somnifères. Pour le moment où je n’en pourrais plus. Il me l’a expliqué le jour où il m’a amenée ici.

      Daphné sentit une rage meurtrière exploser en elle, si puissante qu’elle dut serrer les dents pour garder sa maîtrise de soi. C’est alors qu’elle leva les yeux. Et resta tétanisée. Son cœur s’arrêta de battre.

      — Joseph, appela-t-elle d’une voix grinçante, une voix qui n’était pas la sienne.

      Il avait remonté la moitié de l’escalier et parlait avec Kerr dans le garage.

      — Joseph ! cria-t-elle à tue-tête.

      Il dévala les marches puis, suivant son regard, leva à son tour la tête.

      — Oh… Seigneur !

      C’étaient des photos. Des Polaroid. Toutes soigneusement alignées. La rangée inférieure en comprenait dix, celle du milieu, dix autres. Et la rangée du dessus en comptait… six.

      — Vingt-six.

      Des sons se mirent alors à jaillir de la gorge de Daphné, des plaintes, des gémissements déchirants. Elle les entendait, mais se sentait incapable de les retenir.

      — La dernière, tout en haut…, dit Heather d’une voix brisée, c’est moi.

      Daphné ferma les paupières, de toutes ses forces. Puis elle pinça les lèvres et respira par le nez.

      Vingt-six.

      — Le fils de pute, gronda Joseph en braquant sa lampe sur les photos, les unes après les autres.

      Quand le pinceau lumineux passa sur la dernière rangée, elle reconnut Kelly, tout en bas à gauche. Sa cousine avait été la première.

      Et juste à côté d’elle… A côté, il y avait une petite fille. Avec des couettes blondes, recroquevillée dans un coin du garage, les genoux remontés contre sa poitrine.

      Beckett avait pris cette photo le jour où il lui avait dit qu’elle devait « mijoter » encore quelque temps.

      Joseph éteignit sa lampe torche, tout son corps tremblant de fureur.

      Heather pleurait à chaudes larmes.

      — Je suis la dernière, la dernière…, répétait-elle à n’en plus finir.

      Daphné la serra dans ses bras et commença à se balancer d’avant en arrière. Elle tenait Heather si fermement que toutes deux oscillaient d’un même mouvement.

      — Il m’a prise en photo, et je n’ai rien pu faire pour l’arrêter, sanglota Heather. Il l’a accrochée là. Je l’ai supplié de ne pas le faire. Je l’ai imploré. Mais il s’en fichait. Il a fait… Oh ! mon Dieu, il a fait des choses…

      — Je sais.

      Daphné contemplait les photos, incapable d’en distinguer les détails mais impuissante à en détourner le regard. A l’intérieur d’elle-même, elle se sentait morte.

      — Je sais ce qu’il a fait.

      — Non, vous ne pouvez pas, c’est impossible.

      — Chuut… Je le sais. La première fille était ma cousine. Kelly. Il l’a gardée enfermée ici. J’entendais tout. La deuxième… c’était moi, Heather. Cette petite fille, c’était moi.
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      Jeudi 5 décembre, 14 h 15

      Ça vaut son pesant d’or.

      Mitch était arrivé chez Beckett juste à point nommé.

      Vite. Vite. Il ne faut pas manquer ça.

      Il gara sa Jeep sur le bas-côté, au bout de l’allée, et se mit en route à pied à travers le bois. Si quelqu’un le voyait, il n’aurait qu’à dire qu’il avait aperçu un individu correspondant à la description donnée par l’avis de recherche, et qu’il s’était arrêté pour s’en assurer.

      Il se dirigea vers l’endroit qu’il avait repéré des semaines plus tôt — là où les arbres étaient suffisamment clairsemés pour offrir une vue dégagée de la cabane. Il régla ses jumelles de façon à la voir nettement lorsqu’elle sortirait du garage. En attendant… il lança sur son Smartphone l’application webcam, et sélectionna le routeur connecté à l’antenne parabolique de Beckett.

      Et… voilà. Daphné, assise au chevet de Heather, lui appliquant du baume sur les lèvres, lui donnant à boire. Se glissant derrière elle, la soutenant pendant qu’elle toussait et…

      Oui. Daphné regardait les Polaroid. Vingt-six en tout. C’était… c’était l’instant qu’il avait tant attendu. Le moment où elle se rendait compte qu’il y en avait eu encore vingt-quatre après elle et sa cousine Kelly. Vingt-quatre autres vies détruites. Parce qu’elle avait été lâche. Egoïste.

      Rectification. Vingt-cinq autres vies fauchées. Parce qu’elle ne s’était pas contentée de Travis Elkhart et de ses millions. Elle avait aussi voulu prendre ce qui appartenait à un autre homme. La petite fille égocentrique était devenue une femme égoïste qui avait volé le mari de sa mère.

      Cette horrible femme avait poussé sa mère au désespoir, et il n’était que justice que le désespoir se peigne désormais sur ses traits.

      Mitch aurait voulu que ce moment dure éternellement, mais il prit fin bien trop tôt.

      Plusieurs voitures de police et une ambulance dépassèrent en trombe sa Jeep, filant à toute allure sur le chemin pour venir se garer près du garage. Cet afflux soudain de flics le rendit nerveux.

      Je ferais mieux de m’en aller. Sans traîner.

      Mais il avait rêvé de ce moment pendant si longtemps… Il pouvait bien s’accorder encore quelques minutes. Des auxiliaires médicaux bondirent hors de l’ambulance, déchargèrent un brancard et disparurent à l’intérieur du garage.

      Trois, deux, un… Et les voilà sur l’écran. Daphné s’écarta pour leur céder la place ; ils soulevèrent doucement Heather et la déposèrent sur la civière. Puis il n’y eut plus que Daphné, sanglotant dans ses mains.

      Que tes larmes t’étouffent, trésor !

      Les ambulanciers emportèrent Heather Lipton. Bientôt Daphné sortirait à son tour, et il la verrait dans toute son affliction et son désespoir.

      Les secouristes émergèrent du garage et chargèrent le brancard dans l’ambulance. Heather Lipton. Mitch n’en revenait pas que la jeune fille ait survécu. Quelle endurance ! Pourtant, Beckett avait fait de son mieux pour la briser. En l’observant sur la webcam, Mitch avait parfois senti sa résolution flancher. Il avait bien failli signaler à la police l’endroit où elle se trouvait. Mais cela aurait tout gâché. Il se félicitait d’avoir tenu le coup. Heather s’en sortirait.

      Il regarda autour de lui, s’attendant presque à voir Beckett tapi quelque part, dans un coin. Le bonhomme était en liberté. Fugitif traqué. Ce qui ne laissait pas de l’inquiéter. Mitch avait espéré que les flics lui auraient mis la main dessus.

      Il releva ses jumelles à temps pour voir Daphné sortir du garage en titubant. Dans les bras de Carter. Pleurant toutes les larmes de son corps. A la bonne heure !

      Oh ! mais regardez qui voilà ! La portière de l’une des voitures s’ouvrit, et en sortit ce bon vieux Ford Elkhart. Le jeune homme s’avança vers sa mère, à pas hésitants d’abord, puis en courant. Carter la remit entre les bras de son fils, et Ford la berça pendant qu’elle sanglotait de plus belle.

      Mitch espéra que la caméra qu’il avait dissimulée à l’extérieur du garage était placée selon un angle correct. L’appareil était un vieux modèle. Déclenchée par un détecteur de mouvement, elle filmait la scène depuis l’arrivée de Carter et Daphné. Elle ne transférait pas la vidéo sous forme de flux continu vers le Web, elle se contentait d’enregistrer. Mais elle lui fournirait tout de même des images nettes qu’il pourrait garder à jamais, images dont il se repaîtrait encore et encore.

      Comme ces passages croustillants des romans dont sa mère cornait les pages, et qu’elle avait lus et relus.

      Ford raccompagnait à présent sa mère jusqu’au véhicule de Carter. Fin du premier acte.

      C’est à mon tour d’entrer en scène.

      Mitch se dirigea alors vers la cabane.

    

    
      Baltimore, Maryland,

        jeudi 5 décembre, 14 h 30

      Clay se pinça la racine du nez tandis que l’ascenseur l’emportait vers l’unité des soins intensifs où Stevie était toujours hospitalisée. C’était sans espoir, il le savait, mais il ne pouvait s’empêcher d’y aller.

      Elle ne me l’a pas demandé, songea-t-il. Ce qui le rendait d’autant plus pitoyable. Avec le tuyau qui s’enfonçait dans sa gorge, elle aurait été incapable de prononcer un mot, même si elle l’avait voulu.

      Mais aujourd’hui il n’y avait plus de tuyau. Elle était à même d’exprimer ses désirs. Enfin, il saurait à quoi s’en tenir. Et si elle ne voulait pas le voir, lui, du moins, aurait une dernière requête à lui faire. Une demande qui la motiverait quand elle entrerait en convalescence et entamerait sa rééducation.

      Il y avait foule dans le service des soins intensifs. En plus de la famille de la jeune femme, une nuée de policiers avait envahi la salle d’attente. Et cela depuis que Stevie avait repris connaissance. Parce que c’était elle, et que tout le monde l’aimait.

      Ses parents circulaient dans la pièce, serrant les mains des flics, embrassant chacun sur les deux joues. Leurs visages s’illuminèrent lorsqu’ils le virent arriver. Sa mère le prit dans ses bras.

      Bien qu’il eût le cœur lourd, Clay ne put retenir un sourire.

      — Comment va-t-elle, aujourd’hui ? demanda-t-il.

      Les deux Nicolescu haussèrent les épaules.

      — On n’a pas encore retrouvé notre Stefania d’avant, répondit sa mère.

      — Elle est trop polie, se plaignit son père. On ne reconnaît plus sa fougue habituelle.

      — Ça reviendra, prédit Clay d’un ton aussi léger que possible.

      Sentant un petit coup tiré sur son pantalon, il baissa les yeux.

      La petite Cordelia, assise par terre, s’employait à colorier une image en compagnie de la sœur de Stevie, Izzy. La fillette lui lança un regard timide, et Clay s’accroupit près d’elle.

      — J’ai bien reçu ta carte, dit-il doucement.

      La petite l’avait dessiné sous les traits d’un ange auréolé d’or. Chaque fois qu’il y pensait, sa gorge se nouait.

      — Je te remercie. Elle me plaît beaucoup.

      — Tant mieux, dit-elle, le visage rayonnant. Je t’en ferai une autre.

      — Ça me fera très plaisir. J’allais dire bonjour à ta maman, mais on dirait que je vais devoir faire la queue.

      — Vous passez en priorité, intervint Izzy. Ordre de ma mère.

      Moins de cinq minutes plus tard, Clay, s’étant dûment désinfecté les mains, entrait dans la chambre de Stevie, les paumes moites de nervosité. Elle était étendue dans son lit, la tête légèrement soulevée sur son oreiller, ses cheveux noirs en bataille, comme il les aimait. Et, indéniablement, elle avait repris des couleurs.

      Il s’approcha, et elle baissa aussitôt le regard sur ses mains.

      — Bonjour, dit-elle d’une voix rauque.

      Maintenant qu’il était là, Clay ne trouvait plus rien à dire. Il resta planté sur place, les yeux rivés sur Stevie, la dévorant du regard.

      — Je peux… faire quelque chose pour toi ? demanda-t-elle avec affabilité.

      — Tu le sais bien.

      Les mots lui avaient échappé. Il en fut tout aussi surpris qu’elle.

      Une consternation muette se peignit sur son visage, et elle détourna la tête. Les secondes s’égrenèrent dans un silence pesant.

      — Veux-tu que je m’en aille ? demanda-t-il enfin.

      — Oui… Non.

      Elle le regarda, visiblement en proie à un conflit intérieur.

      — Je ne sais pas.

      C’était mieux que ce qu’il avait espéré. Il se sentait tellement minable. Et stupide.

      — Ecoute, je… ne veux pas te bousculer, bredouilla-t-il en s’avançant plus près, les bras croisés sur sa poitrine pour résister à l’envie folle de la toucher. Non, en réalité, c’est un mensonge. J’adorerais te bousculer. De toutes les façons possibles. Mais… je ne suis pas venu pour ça. Mon ami, mon vieux partenaire Isaac Zacharias, a été assassiné lundi soir.

      — Par Doug, devina Stevie.

      Elle tendit la main vers le verre d’eau posé sur son plateau. Il s’en empara, et inséra la paille entre ses lèvres. Elle avala une gorgée et retomba en arrière sur son oreiller.

      — Merci. Je suis navrée pour ton ami.

      — Sa femme est enceinte de leur quatrième enfant. Elle doit bientôt accoucher. Elle est… comme un zombie. Elle ne fait que regarder fixement dans le vide. C’est à peine si on réussit à lui faire manger quoi que ce soit.

      — Tu m’en vois désolée, bien sûr, mais pourquoi me dire ça à moi ?

      La question sonnait comme un avertissement. Formulé, toutefois, avec courtoisie.

      Le père de Stevie avait raison. Il n’y avait plus rien en elle de sa véhémence coutumière. Clay s’en rendit compte avec tristesse. Sauf qu’il était venu pour Phyllis Zacharias tout autant que pour Stevie Mazzetti. Et pour moi-même.

      — Parce que tu as connu ça, rétorqua-t-il, impassible.

      Elle tressaillit. Elle aussi avait perdu son mari et son fils alors qu’elle était enceinte, mais elle s’en était sortie, plus forte que jamais, de l’avis de tout le monde.

      — Je me suis dit que tu pourrais peut-être lui parler. Réussir à instaurer un dialogue avec elle. Sa famille va s’occuper de ses enfants, mais son bébé aura besoin d’elle. Et elle de lui. Si je donne ses coordonnées à tes parents, est-ce que tu l’appelleras quand tu t’en sentiras la force ?

      Elle leva les yeux sur lui. Des yeux sombres, magnifiques. Pour l’heure, emplis d’un chagrin qui lui fit regretter de ne pas s’être tu.

      — Bien sûr, dit-elle. Je ferai ce que je peux.

      — Bien.

      Il prit un moment pour scruter son visage. Jusqu’à ce qu’elle baisse la tête et se replonge dans la contemplation de ses mains. Il recula de quelques pas.

      — Rétablis-toi vite… Stefania.

      Cela faisait longtemps qu’il avait envie de prononcer son prénom. C’était ainsi qu’il l’appelait en imagination, quand il rêvait de la tenir dans ses bras, au cœur de la nuit, satisfait et comblé.

      Mais, voyant qu’elle ne relevait pas la tête, il tourna les talons. Il avait presque atteint la porte lorsqu’elle le rappela.

      — Clay ?

      Le menton toujours baissé, elle lui coula un regard à travers le voile épais de ses cils. Sans aucune coquetterie, cependant. Au contraire, on aurait dit qu’elle se cachait.

      — On m’a dit que tu m’avais sauvé la vie. Merci.

      — Je le referais sans hésiter, dit-il tranquillement. Parce que je ne peux pas imaginer le monde sans toi.

      Elle laissa échapper un souffle rauque.

      — Je crois que… je crois pourtant que tu devrais essayer.

      — Essayer quoi ? demanda-t-il, incapable de masquer ses angoisses.

      Alors, elle le regarda en face, et le cœur de Clay se fendit.

      — Tu désires quelque chose que je ne serai peut-être jamais en mesure de t’offrir, murmura-t-elle. Je ne veux pas te faire souffrir. Mais je ne veux pas te donner de faux espoirs. Tu devrais trouver quelqu’un d’autre pour partager ta vie, Clay. Je ne crois pas que ce sera jamais moi.

      Sans la quitter des yeux, il laissa ses paroles faire leur chemin dans son esprit. Il était venu en quête d’une réponse. Pour le coup, il était servi !

      Il hocha la tête, vaguement conscient qu’il lui en coûtait de respirer.

      — Très bien. Sois heureuse… Stevie.

      Il regagna la salle d’attente, sans s’arrêter pour parler à qui que ce soit. Peu lui importait ce que les autres pensaient de lui. Il ne ralentit l’allure qu’une fois arrivé dehors. L’air froid lui gifla le visage. Il s’arrêta, ferma les yeux, serra les dents pour résister à la vague de douleur qui déferlait en lui, heureux de l’engourdissement qu’elle laissait dans son sillage.

      Il repartit. Un pied devant l’autre. Il était temps de se remettre au travail. C’était tout ce qu’il lui restait. Le travail. Encore et toujours le travail.

      Alec et Paige l’attendaient dans sa voiture. De confiante et optimiste, leur expression devint triste lorsqu’ils le virent revenir, la mine grave.

      — Et si on faisait l’école buissonnière ? proposa Alec tandis que Clay bouclait sa ceinture de sécurité. On pourrait aller jouer à des jeux d’arcade. Ou faire une partie de paintball… ou d’autre chose.

      — Ou aller manger des glaces quelque part, ajouta Paige. N’importe quoi.

      — Non. J’ai de la paperasse à remplir. Mais je vous remercie pour votre offre.

      Le téléphone mobile de Clay bourdonna au moment où il se faufilait dans le flot des voitures. C’était le bureau du gardien dans l’immeuble de Daphné.

      — Maynard, j’écoute.

      — Tim Lasker à l’appareil. Je suis le chef de la sécurité à Inner Harbor. Quelqu’un est entré dans l’appartement de Mlle Montgomery, tout à l’heure. Vous aviez demandé qu’on vous prévienne. Malheureusement, le gardien de service est rentré de vacances aujourd’hui et ignorait qu’il devait signaler la chose. Je viens de m’apercevoir de l’erreur.

      — Qui est entré ? demanda Clay.

      — Une certaine demoiselle MacGregor. Kimberly MacGregor. A 11 h 30 ce matin.

      — Y a-t-il une voiture garée sur la place de parking de Mme Montgomery ?

      — Oui. Une camionnette noire. Que voulez-vous que je fasse ?

      — Veillez à ce que Mlle MacGregor reste où elle est. J’arrive dans dix minutes.

      Il raccrocha et fit demi-tour au feu tricolore suivant.

      — Nous allons à Inner Harbor, annonça-t-il.

      — Mlle MacGregor ? répéta Paige, une pointe d’excitation dans la voix. Kimberly ?

      — Apparemment.

      — On prévient la police de Baltimore ? demanda Alec.

      — Pas encore. Je ne veux pas lui faire peur. Si elle est bien là-bas, nous appellerons JD. Mais j’aimerais d’abord avoir une petite discussion avec elle.

      *  *  *
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      Muet d’étonnement de le voir surgir, Joseph confia Daphné à Ford.

      — Emmène-la à ma voiture, tu veux bien ? murmura-t-il.

      — Que s’est-il passé là-dedans ? demanda Ford inquiet, tandis que sa mère se cramponnait à lui en pleurant, comme si son cœur allait se briser.

      Novak les rejoignit.

      — J’aurais dû me douter que tu l’amènerais ici, dit Joseph.

      — Il m’a dit que sa mère aurait besoin de lui, argua Deacon. Manifestement, il n’avait pas tort.

      — Je vous ai demandé ce qui s’était passé, agent Carter, répéta Ford.

      Il était pâle et tremblant. Ce que son état devait au froid, à l’émotion ou au simple fait qu’il aurait dû rester à l’hôpital, Joseph n’aurait su le dire.

      — Heather était encore vivante et consciente. C’était elle, dans l’ambulance qui vient de partir. Elle m’a demandé de te remercier pour avoir pris son sac et avoir permis sa délivrance.

      Les lèvres pincées, Ford hocha la tête.

      — Quoi d’autre ?

      Daphné avait pris une profonde inspiration et la retenait, tâchant vaillamment de recouvrer son sang-froid. Ses sanglots étaient maintenant silencieux, mais si violents qu’ils n’en continuaient pas moins de lui secouer les épaules. Joseph fit mine de vouloir la réconforter, mais Ford la serra contre lui, refusant de la lâcher. Par respect pour les sentiments du jeune homme, Joseph se contenta de prendre le visage de Daphné dans ses mains et de le presser tout doucement entre ses paumes. Peu à peu, elle se calma.

      Joseph croisa alors le regard tourmenté de Ford.

      — Beckett a collectionné toute une série de Polaroid de ses victimes, expliqua-t-il. Il les a exposés sur le mur, par ordre chronologique. La cousine de ta mère apparaît sur la première photo.

      Voyant les épaules de Daphné se raidir, il lui caressa doucement la tête pour lui signifier qu’elle n’avait plus rien à craindre. Il s’était abstenu de mentionner la photo de la petite fille terrorisée qu’elle avait été.

      — Heather est la vingt-sixième. Ç’a été très difficile de les regarder.

      Ford resta un instant bouche bée.

      — Vingt… vingt-six ? Oh ! mon Dieu !

      — Conduis-la à ma voiture, Ford. Elle est en état de choc.

      Et toi aussi, mon garçon.

      Il tendit ses clés au jeune homme pour lui permettre de s’installer dans son véhicule. Une fois la mère et le fils assis sur la banquette arrière de l’Escalade, Joseph se tourna vers Deacon.

      — Qu’est-ce qui t’a pris de l’amener ici ? s’écria-t-il.

      — Je me suis dit qu’il avait besoin d’être auprès de sa mère et qu’il en serait de même pour elle, répliqua Deacon, imperturbable. Ça ne t’est jamais arrivé de regarder en arrière et désirer avoir fait les choses autrement ? Avoir été là pour quelqu’un qui aurait aimé ta présence à un moment donné ?

      Joseph pensa aussitôt à Jo.

      — Si, tu as raison.

      — C’est pour ça que je l’ai amené ici, continua Deacon, les mâchoires serrées en détournant la tête. Mais j’ai comme l’impression que tu ne lui as pas tout dit. Quelque chose que je devrais savoir ?

      — Daphné était sur la deuxième photo.

      Deacon blêmit.

      — C’est pas vrai !

      — C’était quelque chose dont elle ne pouvait pas nous parler devant Ford. Beckett lui avait dit qu’elle devait encore « mijoter » quelque temps. Ça ne l’a pas empêché d’accrocher sa photo au mur, avec tous ses autres trophées. On la voit tout habillée, au contraire des autres, recroquevillée sur elle-même, comme une pauvre petite chose terrifiée.

      Deacon plissa les yeux.

      — Ce type mérite de mourir, Joseph.

      Je sais.

      — Dès que la police scientifique aura terminé son boulot sur la scène de crime, nous emporterons les photos pour les comparer avec celles du fichier des enfants portés disparus. Cela devrait nous permettre d’identifier certaines des victimes. Mais tant que les photos sont encore sur le mur, Ford ne met pas les pieds dans le sous-sol, c’est compris ?

      — Entendu. Aucun signe de la présence de Kimberly ou de sa sœur ?

      — Non. Cependant, il pourrait y avoir d’autres planques. Il faudrait faire venir des chiens pisteurs. Et d’autres spécialisés dans la détection des cadavres. A partir du moment où le corps de Kelly a été retrouvé dans l’Ohio et où Daphné et Heather en ont réchappé, et si l’on suppose qu’aucune autre victime n’a réussi à se sauver, ça nous laisse vingt-trois corps que Beckett a bien été obligé de dissimuler quelque part. Autant commencer par le terrain situé derrière la cabane.

      — Avant de commencer à creuser, passons le secteur au géoradar, suggéra Deacon. Ça nous donnera déjà une idée de ce à quoi nous avons affaire, sans compter que ça nous évitera de détruire des preuves.

      — Bien vu, Deacon, reconnut Joseph.

      — Je n’ai aucun mérite. C’est Ciccotelli qui m’en a soufflé l’idée. Il s’est servi d’un radar géologique dans une affaire à Philly — pour retrouver l’endroit où un tueur en série avait enterré ses victimes. C’est d’ailleurs comme ça qu’il a rencontré sa femme. Elle a effectué les sondages du terrain. Ils ont trouvé neuf tombes. On va sûrement battre leur record, et de loin.

      — Est-ce que Mme Ciccotelli pourrait nous donner un coup de main ?

      — J’en doute. Elle est enceinte de huit mois. Mais je vais appeler son mari pour lui demander s’il a quelqu’un à nous recommander. Sinon, je vais m’adresser aux universités.

      — Parfait, approuva Joseph. Je te confie cette partie de l’enquête. Qui que soient les victimes, tâche de retrouver leurs cadavres et toutes leurs affaires qui pourraient encore se trouver cachées dans la maison ou le garage. Nous devons essayer de rendre ces pauvres filles à leurs familles.

      — Qui va se charger de prévenir les familles ?

      — Nous le ferons ensemble, tous les membres de l’équipe.

      Dans le regard que lui lança Deacon, Joseph perçut une lueur de panique.

      — Tu sais t’y prendre mieux que moi, Joseph. N’importe qui fera ça mieux que moi.

      — Ce n’est facile pour personne.

      Vingt-trois victimes. Vingt-trois familles attendant des nouvelles de leurs filles qui ne rentreront jamais…

      Joseph ressentit soudain une furieuse envie de s’enfuir en courant. Hélas, une telle éventualité n’était même pas envisageable, il le savait trop bien.

      — Nous devons nous attendre à un déferlement de douleur capable de renverser l’homme le plus solide.

      — Va t’occuper de Daphné, suggéra Deacon. Je prends les choses en main à partir de maintenant.

      — Merci.
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      Retenant son souffle, Mitch agrippa la seringue de fentanyl enfouie dans la poche de son blouson. L’agent Carter se dirigeait vers le véhicule dans lequel Ford et sa mère étaient assis, hébétés et silencieux. Si Carter s’approchait davantage, il risquait de tout faire tomber à l’eau.

      Tout se déroulait si bien, jusqu’à présent… Mitch avait regardé Ford aider sa mère à s’installer sur le siège arrière de l’Escalade, puis il s’était avancé vers le véhicule avant que l’un des flics en prenne l’initiative. Vu qu’il portait l’uniforme de la police de l’Etat, tout le monde supposerait qu’il avait été affecté à la protection de Daphné et de son fils.

      Pour les protéger du grand méchant… moi !

      Carter arrivait de plus en plus près, et Mitch serra les dents, se demandant comment détourner son attention. Au dernier moment, ce fut l’agent fédéral aux étranges cheveux blancs qui lui sauva la mise en accourant pour saisir le bras de Carter.

      — Joseph ! appela-t-il.

      Mitch relâcha son souffle. L’agent fédéral, qui venait de recevoir un coup de fil sur son portable, désignait à Carter la cabane, là où la réception était meilleure. Dieu merci, la technologie avait ses limites… Il lui faudrait environ dix secondes pour mettre Ford hors d’état de nuire, puis une minute supplémentaire pour entraîner Daphné vers sa Jeep.

      Carter avait toujours le dos tourné. C’était le moment d’agir.

      *  *  *
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      — Qui est-ce ? demanda Joseph.

      — Ciccotelli, répondit Deacon. J’allais lui téléphoner pour lui demander s’il connaissait un spécialiste des radars géologiques quand il m’a appelé. Je le mets sur haut-parleur.

      Il appuya sur une touche.

      — Vous êtes toujours là, lieutenant ?

      — Oui. Si j’ai bien compris, vous venez de découvrir le QG de Beckett…

      — En effet, admit Joseph. Ainsi que les photos de vingt-six victimes. A notre connaissance, seules deux d’entre elles ont survécu.

      — Ah, je suis désolé, Joseph… Je ne peux rien y changer, mais je suis peut-être en mesure de vous aider en ce qui concerne Doug. Notre dessinateur vient de terminer son portrait-robot, basé sur le témoignage de la petite fille qui a assisté au meurtre de la jeune fille au pair. Il m’a envoyé le croquis il y a une minute. Je vous l’ai fait suivre aussitôt, mais c’est un fichier assez lourd.

      Deacon tendit son téléphone à Joseph.

      — Je vais chercher mon ordinateur portable dans ma voiture, dit-il. Je pourrai télécharger le fichier plus rapidement que sur mon téléphone. Je reviens tout de suite.

      Il partit en courant, les pans de son trench-coat noir flottant derrière lui comme une cape.

      — Avez-vous quelqu’un à nous recommander pour effectuer un sondage du terrain par géoradar ? demanda Joseph au policier de Philadelphie. Il y a près de soixante centimètres de neige.

      — La neige ne gênera pas les opérations. En février dernier, nous avons repéré des tombes sous une épaisse couche de poudreuse. J’ai envoyé un texto à ma femme pour lui poser votre question. Elle dit qu’elle veut venir en personne pour se charger du sondage.

      — Mais j’ai cru comprendre qu’elle était enceinte, objecta Joseph, sceptique.

      — Oui, et jusqu’aux yeux. Mais elle n’est pas stupide. Si elle se juge capable de faire ce travail, c’est qu’elle l’est. Elle arrivera ce soir et commencera les sondages avec son équipe dès demain matin.

      — J’aimerais commencer le plus tôt possible, mais je ne veux prendre aucun risque. Je crois que Doug est caché quelque part dans les environs. Je pense qu’il est venu pour épier la réaction de Daphné devant la découverte de ce que Beckett gardait dans sa cabane. Je ne tiens pas du tout à mettre votre femme en danger. Que diriez-vous si nous faisions le point en fin de journée ?

      — Merci, Joseph. Je le dirai à Sophie.

      Joseph pivota sur ses talons, scrutant du regard les bois qui entouraient la propriété de Beckett.

      — Doug peut très bien se dissimuler derrière n’importe lequel de ces arbres, poursuivit-il à l’adresse de Ciccotelli. De même que Beckett. Le bonhomme est ici chez lui, et n’aurait aucun mal à se déplacer sans se faire repérer. Ça ne me dit rien qui vaille.

      — Je l’ai, annonça Deacon en revenant vers lui au petit trot. La couverture réseau dans le coin est à peu près grande comme un mouchoir de poche.

      Il brandit son ordinateur portable sous le nez de Joseph.

      — Je te présente Doug.

      — Waouh ! s’exclama Joseph en examinant le portrait-robot.

      Le dessin était si réaliste qu’on s’attendait presque à le voir s’animer.

      — T. Ciccotelli ? remarqua-t-il en voyant la signature dans le coin inférieur du croquis. C’est un de vos parents ? demanda-t-il au policier de Philadelphie.

      — Mon frère, Tino. Depuis qu’il a fait ses premiers dessins pour la police lors de l’affaire du tueur en série, il est très demandé sur la côte Est. Quand il a montré ce croquis à la petite fille qui a assisté au meurtre de sa baby-sitter, elle s’est recroquevillée en position fœtale, tellement elle a été impressionnée. Nous pouvons en déduire que ce portrait est assez fidèle à l’original.

      — Ça n’a pas dû être facile pour votre frère de causer un tel choc à une gamine, commenta Deacon.

      — En effet, c’est dur quand on a affaire à des enfants, confirma Ciccotelli. Appelez-moi dès que vous aurez besoin de Sophie. Elle attendra votre feu vert.

      Joseph mit fin à la conversation téléphonique. Deacon le considéra d’un regard interrogateur.

      — Sa femme va venir sonder le terrain pour nous, mais je veux d’abord m’assurer qu’il n’y a aucun danger dans les bois, expliqua Joseph. Va montrer ce portrait à tous les agents fédéraux, flics, ambulanciers et policiers de l’Etat déployés sur les lieux. Il faut que tout le monde sache qui nous recherchons. Merci, Deacon.

      Les nerfs à vif, Joseph regarda de nouveau autour de lui.

      Il est ici. Je le sais…

      La sonnerie de son téléphone mobile retentit. Brodie. Le pouls de Joseph s’accéléra lorsqu’il décrocha.

      — Carter.

      — Brodie à l’appareil. Je suis avec JD.

      De toute évidence, il y avait du nouveau. Malgré la mauvaise qualité de la communication, Joseph le perçut dans la voix du médecin légiste. Si seulement il pouvait s’agir d’une bonne nouvelle, cette fois !

      — Vous avez quelque chose ?

      — Un nom, répondit Brodie d’un ton satisfait. Mitchell Douglas Roberts. Je t’ai fait suivre une photo par e-mail. Un mètre soixante-quinze. Aucun signe particulier.

      Joseph ne put retenir un large sourire. Les portraits-robots étaient certes précieux, mais rien ne valait une photo.

      — Envoyez-la à Deacon, il a une meilleure réception. Comment l’avez-vous trouvé ?

      — Nous avons eu de la chance, commença Brodie, un sourire dans la voix. La troisième personne figurant sur la liste du drug-store en tant qu’acheteuse de Super Glue n’avait pas encore ouvert le paquet. Et il se trouve que c’était celui que Doug avait essayé de se procurer. Nous avons relevé ses empreintes sur l’emballage. Mitchell Douglas Roberts, alias Doug, a été arrêté pour possession d’héroïne avec intention de la revendre, il y a presque six ans. Il a purgé une peine de trois ans à North Branch. Sa dernière adresse connue est à Miami.

      — Nous avons vérifié dans nos bases de données, ajouta JD. Son père est mort, sa mère, Jane Lynch, est également décédée. Jane s’était remariée — avec Hal Lynch. Tu avais raison, Joseph.

      Cependant, cette idée ne le rendait pas plus heureux pour autant.

      — En effet, Daphné et moi avions deviné le lien avec Hal. Jane l’a accusée d’entretenir une liaison avec son mari. Daphné a essayé de lui expliquer que c’était faux, mais elle n’a rien voulu entendre. Elle est morte le lendemain. Selon ce que Paige a pu découvrir, elle s’est suicidée. Hal est donc le beau-père de Doug.

      — Ce qui explique beaucoup de choses, reconnut Brodie. Il n’y a rien d’étonnant à ce qu’un fils déteste « l’autre femme », cause du suicide de sa mère. A partir du moment où Hal était le garde du corps de Daphné, son épouse a forgé toutes sortes de scénarios à propos de leur relation.

      — Il semblerait que Hal ait deux autres fils, ajouta Joseph. Paige a retrouvé un certain Matthew, âgé de vingt-cinq ans. Mais Daphné se souvient que Jane avait un petit garçon d’environ cinq ans avec elle, le soir où elle est venue lui faire une scène. Le gamin devrait avoir treize ans aujourd’hui.

      — J’ai le rapport sur le suicide de Jane, annonça JD. C’est son fils de cinq ans, Cole Lynch, qui a découvert son corps. Pauvre môme…

      — Bon sang ! s’exclama Joseph en se frottant le front. De mieux en mieux… La colle extraforte que Mitch voulait acheter était destinée à l’exposé de science de son petit frère. Depuis la mort de sa mère, ça doit être lui qui s’occupe du gamin. Et, en plus, il sait que son frère a découvert le cadavre de sa mère. JD, as-tu réussi à établir le rapport entre Mitchell Roberts et les propriétés sur lesquelles tu as enquêté ? Maintenant que nous savons qui il est, il nous faut trouver où il habite. C’est sûrement là qu’il détient Kimberly et sa sœur.

      — Pas encore, répondit JD. Nous poursuivons nos recherches.

      — Si le gosse devait faire un exposé pour l’école, il doit être inscrit dans un établissement quelque part. Renseigne-toi auprès des collèges. Réclame son dossier. Ils ont forcément une adresse.

      — Entendu. Comment ça se passe, de votre côté ?

      Joseph leur exposa la situation et sentit leur entrain retomber d’un seul coup.

      — Vingt-six ? murmura JD. Nom de Dieu…

      — Je sais. Je veux à tout prix coincer cette ordure.

      — Comment Daphné prend-elle tout cela ? s’enquit Brodie.

      — Pour l’instant, elle est abasourdie. Il faut que j’y aille. Elle est…

      Joseph fut interrompu par le hurlement soudain d’une alarme de voiture. Le cœur bondissant dans sa poitrine, il fit volte-face.

      C’était lui. L’homme du portrait signé T. Ciccotelli. En chair et en os, comme s’il venait de sortir de l’écran de l’ordinateur. Doug. Et, prisonnière, un pistolet sur la tempe… Daphné.

      *  *  *
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      Assise à l’arrière du SUV de Joseph, son fils à son côté, Daphné se sentait anesthésiée. Salutairement insensible à tout ce qui l’entourait. En un geste protecteur, Ford avait passé son bras autour de ses épaules, son autre main refermée sur les clés du véhicule. Le jeune homme tremblait de tout son corps, elle en avait vaguement conscience.

      Il devait avoir froid. Jamais il n’aurait dû quitter l’hôpital. Telles étaient ses pensées au moment où le policier vint frapper à sa vitre. Elle essaya d’ouvrir la fenêtre, mais rien ne se produisit lorsqu’elle appuya sur le bouton. Avec une grimace, elle s’avisa qu’ils n’avaient même pas pensé à faire tourner le moteur. Il n’était guère étonnant que Ford ait froid. Elle entrouvrit la portière.

      — Oui ?

      — Nous devons déplacer ce véhicule pour faire de la place au camion. Nous allons commencer à emporter les affaires de Beckett au labo de la police scientifique.

      Il ouvrit la portière un peu plus grand et lui offrit son bras en guise de soutien.

      Elle força ses jambes à bouger.

      — Oui, bien sûr, murmura-t-elle.

      Le policier l’aida à se remettre sur ses pieds, puis se tourna vers Ford. Une seconde trop tard, elle aperçut l’éclat de l’aiguille en acier que l’homme planta dans le cou de Ford.

      — Fo…

      Le nom de son fils se coinça dans sa gorge tandis que l’homme lui enfonçait un pistolet dans le dos.

      Doug. Les yeux agrandis d’horreur, elle regarda Ford tenter de résister aux effets de la drogue qu’on venait de lui injecter. Peu à peu, inéluctablement, il flanchait. Elle jeta autour d’elle un regard affolé. Où était Joseph ?

      Là-bas… Au téléphone. Il ne me voit pas. Retourne-toi, je t’en supplie !

      Mais ses efforts pour communiquer par la pensée avec Joseph demeurèrent vains. Il ne bougea pas d’un pouce. Ford était maintenant affalé, inconscient, sur le siège arrière. A mesure que ses muscles se relâchaient, son poing serré s’ouvrait. Elle aperçut dans sa main l’extrémité de la clé de déverrouillage à distance.

      L’homme dans son dos se pencha sur elle, et son souffle lui chatouilla la nuque.

      — Me revoilà, lui chuchota-t-il à l’oreille. Je t’ai manqué ?

      Les dents serrées, elle refoula la vague de panique qui enflait en elle.

      — Bonjour, Doug, dit-elle calmement.

      Elle le sentit sursauter légèrement.

      — Vous me connaissez ?

      — Bien sûr, vous êtes le fils de Hal, hasarda-t-elle.

      — Vous avez bien failli m’avoir, ricana-t-il. Hal ne m’a jamais appelé Doug. Maintenant que Ford est au pays des rêves, nous allons faire un petit tour, tous les deux.

      S’il réussissait à la faire monter en voiture, il la tuerait.

      Quoi que je fasse, il me tuera. Il faut à tout prix l’éloigner de Ford.

      — Je ferai ce que vous voulez, mais ne faites pas de mal à mon fils.

      Le canon du pistolet s’enfonça dans ses reins.

      — Je ne vous laisse pas le choix, de toute façon. Venez.

      Elle se retourna, effleurant au passage la main de Ford. Elle agrippa l’anneau de la clé avec son petit doigt, remerciant le ciel que Joseph n’en ait pas gardé toute une collection sur son porte-clés. Ce qui aurait été très bruyant. Et lourd. Refermant prestement son auriculaire, elle cacha la clé au creux de sa paume.

      — Comment étiez-vous au courant des agissements de Beckett ? demanda-t-elle. J’ai besoin de savoir.

      — Mon père m’en a parlé, répondit-il. Avancez.

      Hal… Comment as-tu pu faire une chose pareille ?

      — Pourquoi faites-vous ça ? parvint-elle à demander, tandis qu’il lui appuyait le canon du pistolet dans le dos.

      Il la poussait vers la route. Loin de Joseph et des autres.

      — Souriez, siffla-t-il entre ses dents. N’ayez pas l’air d’avoir peur ou je vous étripe sur place.

      — Je ne doute pas que vous sachiez manier le couteau. Vous avez fait vos preuves en décapitant Zacharias et en poignardant la jeune fille au pair. Vous avez tué un flic, Doug. Ça vous vaudra la peine capitale.

      — Il faudra d’abord qu’on m’attrape, rétorqua-t-il, goguenard.

      Ils se trouvaient à présent à environ six mètres de la voiture, et Ford était hors de la ligne de tir. Tenant sa main aussi immobile que possible, elle pressa à l’aveuglette la clé électronique jusqu’à ce qu’elle trouve le bouton d’alarme.

      La sirène se déclencha dans un hurlement, les phares de l’Escalade se mirent à clignoter, et tous les policiers qui s’affairaient sur place accoururent en toute hâte. Bien joué !

      Il la tira alors violemment contre lui, et lui plaqua le pistolet sur la tempe.

      — Arrêtez ! cria-t-il. Ou je lui explose la tête.

      Tous se figèrent. Daphné chercha des yeux le seul visage qui comptât en cet instant. Joseph, qui s’était élancé vers elle avant que Doug ait le temps de se remettre de sa surprise, demeurait cloué sur place.

      Ses yeux sombres et durs ne croisèrent pas son regard. A tout prendre, elle préférait qu’il garde son sang-froid, parce que maintenant qu’elle avait accompli son acte de bravoure elle sentait son cœur battre la chamade, et il lui devenait de plus en plus difficile de respirer.

      Ce n’est pas le moment d’avoir une crise de panique. Garde ton calme, et tu resteras en vie.

      — Jetez vos armes par terre ! hurla Doug. Toutes !

      Tous les yeux se tournèrent vers Joseph. Il hocha la tête. Les policiers déposèrent leurs pistolets dans la neige.

      — Le premier qui essaie de m’arrêter aura son sang sur les mains.

      Poussant Daphné devant lui, Doug se dirigea vers une Jeep blanche. C’est alors que, du coin de l’œil, elle détecta un mouvement. Il venait de l’arrière d’un autre SUV noir, garé à mi-chemin entre la cabane et la Jeep. Le hayon s’ouvrait tout seul. Quelqu’un d’autre avait une clé de déverrouillage à distance dans sa poche.

      De nouveau, Daphné parcourut des yeux les visages qui l’entouraient. A la seconde où son regard accrocha celui de Deacon Novak, elle sut que c’était lui qui actionnait la portière. Il haussa un sourcil blanc comme neige au moment où Doug passa devant lui.

      Alors, elle comprit. Une masse noire jaillit de l’arrière de la Dodge, quarante-cinq kilos de schnauzer géant montrant les dents avec des grondements féroces. Tasha. Deacon avait amené non seulement Ford, mais aussi son chien.

      L’animal vint se camper délibérément devant Doug, lui bloquant l’accès aux voitures garées sur le chemin.

      — Rappelez le chien ! hurla-t-il. Sinon je le descends. Et si vous me tirez dessus, vous aurez la mort d’une autre gamine sur la conscience, parce que je suis le seul à pouvoir vous indiquer où est Pamela MacGregor.

      — Si tu retiens Pamela prisonnière chez toi, Mitch, répliqua Joseph, en s’avançant derrière Tasha, nous la retrouverons.

      Daphné ignorait qui était ce Mitch, mais Doug, lui, semblait le savoir. Il sursauta, comme sous l’effet d’une décharge électrique.

      — Ne vous approchez pas ! gronda-t-il. Ou je tue cette salope…

      Il commença à reculer, entraînant Daphné avec lui. A s’éloigner de la file des véhicules stationnés dans l’allée. Tant mieux. Car si jamais il parvenait à s’enfuir en voiture avec elle, elle n’aurait plus qu’à dire adieu à la vie. Tasha les suivait, pas à pas, les babines retroussées sur ses crocs menaçants, la gorge émettant un sourd grognement.

      Lorsque Doug fit un pas en direction de l’Escalade de Joseph, elle se rendit compte qu’elle tenait le moyen de s’échapper. Avant qu’il ait pu l’en empêcher, elle jeta les clés dans la neige, le plus loin possible.

      Joseph les ramassa, les fourra dans sa poche. Toujours sans la regarder. Il gardait les yeux rivés sur Doug, qui tremblait de rage.

      Doug lui pressa le canon du pistolet contre la tempe, si brutalement qu’elle poussa un cri.

      — Tu vas le regretter, sale garce !

      — Ça m’est égal. Mon fils est dans cette voiture, et vous ne toucherez pas un cheveu de sa tête.

      Il lui plaqua son avant-bras sur la gorge, l’empêchant presque de respirer. Du coin de l’œil, elle vit Mark O’Hurley accroupi près de sa voiture, les yeux écarquillés d’épouvante. Elle l’avait complètement oublié, celui-là.

      — Je veux une voiture ! déclara Doug d’une voix dans laquelle Daphné perçut une fureur désespérée. Donnez-moi ces clés. Tout de suite !

      — Je ne peux pas, dit Joseph calmement. Tu le sais très bien. Laisse-la partir, et nous pourrons discuter.

      — Il n’y a rien à discuter. Je vais la buter.

      — Et ensuite c’est moi qui te descends, rétorqua Joseph. Ou, pire encore, on t’envoie en prison. Tu as trouvé que trois années derrière les barreaux, c’était dur ? Attends un peu de devoir y passer le reste de ta vie. Dans tous les cas, qui va s’occuper de Cole ?

      Daphné sentit Doug tressaillir contre son dos.

      — Laissez mon frère en dehors de tout ça.

      — On ne lui fera rien. Mais il sera placé en famille d’accueil. Et tu ne le reverras jamais. A moins de coopérer avec nous. Immédiatement.

      Joseph fit un pas en avant.

      Doug recula de deux pas, tirant Daphné avec lui.

      — La ferme !

      Son dos heurta le mur du garage, et il s’immobilisa. Son bras se resserra autour de la gorge de Daphné.

      — Elle est à vous, hein ? Cette salope est à vous… Inutile de nier !

      Il commença à se déplacer latéralement, en direction de la porte toujours ouverte.

      — Je vous ai vu à la télé… J’ai vu comment vous avez bondi pour la protéger des balles. Et je vous ai vu, hier soir, dans sa chambre d’hôtel… Elle pleurait dans vos bras. Vous étiez tous les deux à moitié déshabillés. Si vous avez envie de la tenir encore comme ça, vous fichez le camp. Tout de suite !

      Joseph ne recula pas. Mais il n’avança pas non plus. Daphné, que Mitch entraînait à l’intérieur du garage, commençait à manquer d’oxygène, et des taches noires voletaient devant ses yeux.

      — Vous voulez la récupérer, Carter ? Allez me chercher cette foutue bagnole. Vous laissez la clé sur le contact et vous dites à tous les flics de dégager. Seulement à cette condition, je vous la rendrai…

      La dernière chose qu’elle vit, avant qu’il ne claque la porte, fut le visage de Joseph.

      Doug recula avec elle jusqu’au mur percé de l’unique fenêtre. Hélas, aucun tireur ne pourrait les atteindre à cet endroit.

      Il lâcha son étreinte autour de son cou, et elle inspira une longue goulée d’air. L’odeur de décomposition qui flottait dans le garage lui donna un haut-le-cœur.

      — Qu’est-ce que le chat a à voir dans tout ça ? demanda-t-elle.

      — C’était pour vous déstabiliser, répondit-il.

      Sa candeur la laissa pantoise.

      Curieusement, elle se sentait calme. Ford était en sécurité. Il ne craignait plus rien.

      — Je me souviens de votre mère, dit-elle doucement.

      Il lui asséna un coup de crosse sur la tempe, avec une telle violence qu’elle vit trente-six chandelles.

      — Je ne vous donne pas le droit de parler de ma mère ! cria-t-il.

      — D’accord, alors pourquoi faites-vous tout ça ? Vous teniez tout de même à ce que je le sache, non ? Vous vous êtes donné beaucoup de mal pour me faire venir ici.

      — Vous le savez parfaitement.

      — Je crois savoir pourquoi vous pensez m’en vouloir.

      — Ah oui, et pourquoi ?

      — Je ne peux rien vous dire sans évoquer votre mère. Nous sommes donc dans une impasse. Que vous me tuiez ou non, vous allez vous faire capturer. Dans les deux cas, vous n’aurez pas l’occasion de vous en réjouir. Alors, si vous voulez me faire savoir pourquoi vous avez agi ainsi, c’est le moment.

      — Nous aurons le temps d’en discuter dans la voiture, répondit-il froidement.

      Elle n’aurait su dire s’il essayait de se montrer sarcastique ou s’il croyait réellement que la police lui donnerait une voiture pour prendre la fuite. Mais peu importait, après tout. Joseph ne le laisserait sûrement pas partir.

      Il trouverait un moyen d’arrêter Doug. Et tout ce qu’elle avait à faire, en attendant, c’était de garder son calme.

      Les policiers cueilleraient Doug à la sortie du garage. Il lui fallait rester sur le qui-vive, prête à lui échapper en une fraction de seconde.
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      Joseph faisait les cent pas devant cette maudite porte de garage, s’évertuant à conserver sa maîtrise de soi. Cela faisait un quart d’heure qu’ils étaient enfermés là-dedans, dans le silence le plus total. Qui sait si elle était encore vivante ? Et dire qu’il avait laissé Doug l’enlever, quasiment sous son nez !

      Au moins, cette ordure ne l’avait pas emmenée en voiture… Et cela grâce à Tasha. La chienne était couchée devant la porte du garage, prête à bondir.

      Je sais ce que tu ressens, ma belle.

      Il s’arrêta de marcher lorsque Deacon se remit sur ses pieds, son ordinateur portable ouvert dans les bras.

      — Ça y est, annonça ce dernier. Avec ça, tu peux surveiller tout ce qui se passe à l’intérieur.

      Deacon avait glissé sous la porte une caméra à fibre optique qui leur permettait de voir Daphné, assise sur le sol du garage, le pistolet de Mitch pointé sur sa tempe. Affreusement pâle, elle jetait de temps à autre des regards furtifs vers la trappe ouverte du bunker. Joseph songea à ses cauchemars récurrents — un trou noir béant, et Beckett qui la poussait dedans.

      — Tant qu’il reste assis là, il est hors de notre ligne de mire, maugréa Joseph.

      — D’après McManus, il faudrait qu’il se tienne à environ un mètre vingt de la fenêtre pour qu’ils puissent avoir un bon angle de tir. Nous ne pouvons pas tirer à travers les murs, ils sont en béton.

      L’inspecteur de police de Wheeling, qui avait une réputation de fine gâchette, s’était déjà posté dans un arbre d’où il avait une ligne de mire dégagée à travers la fenêtre, pour peu que Doug change de place. Joseph avait également appelé Kate, leur tireur d’élite, pour qu’elle arrive dare-dare de l’hôtel.

      — Nous devons essayer de détourner son attention, dit-il.

      Le bourdonnement du téléphone mobile dans sa poche lui arracha un juron. Il se sentait tendu comme la corde d’un arc. Regarder cette femme… son âme sœur… avec un pistolet sur la tempe…

      Cette pensée réveilla en lui une foule d’horribles souvenirs et lui chavira l’esprit. Ainsi que le cœur, qui battait déjà bien trop vite.

      — Carter, répondit-il avec brusquerie.

      — C’est Clay. JD m’a prévenu, au sujet de Daphné. Que se passe-t-il ?

      Joseph scruta l’écran de l’ordinateur portable de Deacon.

      — Il l’a entraînée dans le garage avec lui, et maintenant il la tient à sa merci.

      — Putain…

      — Vous avez quelque chose, Maynard ? demanda-t-il impatiemment.

      — Cole Lynch. D’après JD, votre tueur pourrait tenir à lui comme à la prunelle de ses yeux.

      Joseph se redressa brusquement.

      — Où êtes-vous ?

      — Dans le parking de l’immeuble de Daphné. L’agent de sécurité a appelé pour prévenir que Kimberly MacGregor était entrée dans l’appartement en fin de matinée. Nous l’avons trouvée endormie dans le lit de Daphné.

      — Bon sang, Maynard, comment est-elle arrivée là ? Qui est avec elle en ce moment ?

      — Paige, en attendant le médecin urgentiste. Kimberly ne lui cause aucune difficulté. Elle est venue avec la camionnette noire, qu’elle a garée dans le parking de Daphné. A l’arrière, sous un tas de couvertures, nous avons trouvé Cole Lynch, ligoté et bâillonné. Il dit que Doug retenait Kimberly en otage dans leur maison. Apparemment, il y a un abri antiaérien dans le sous-sol. Il est tombé sur Kimberly, mais elle l’a assommé avec une pelle et a volé la camionnette. Il appelle Doug « Mitch ».

      — Son vrai nom est Mitchell Douglas Roberts, précisa Joseph.

      — Ça tient debout. Cole affirme que la propriété appartenait à leur grand-tante, Betty Douglas.

      — Comment Kimberly s’y est-elle prise pour entrer chez Daphné ?

      — Elle avait la clé de Ford. Kimberly a déclaré à Paige qu’elle s’était couchée dans le lit de Daphné pour dormir un peu avant de retourner chercher sa sœur.

      — Est-ce qu’elle a aussi mangé son gruau et cassé son fauteuil, comme Boucle d’Or ? ironisa Joseph avec amertume.

      — Non, mais elle a ouvert et vidé le coffre-fort de Daphné. Alec a découvert l’une des caméras de Doug dans les conduits d’aération, et Paige a trouvé de l’argent liquide et des bijoux dans le sac de Kimberly.

      — Je me demande si c’est comme ça que Doug a mis la main sur la Rolex de Ford.

      — Ça ne m’étonnerait pas. Nous avons appelé une ambulance pour qu’on vienne la chercher. Elle a une forte fièvre et une plaie très infectée à la jambe. J’ai prévenu JD qu’elle était là, je pensais qu’il voudrait procéder à son arrestation, mais il devait se rendre ailleurs. Il envoie un gars des Homicides.

      — Où ça, ailleurs ? A l’hôpital, pour l’accouchement de sa femme ?

      — Il aimerait bien. Non, il est en route pour la maison de Doug.

      — Quoi ? explosa Joseph. Pourquoi ne m’a-t-il pas dit qu’il l’avait trouvée ?

      — Parce que vous teniez déjà Doug. Il ne voulait pas distraire votre attention. Quant à la façon dont il a dégotté l’adresse, vous vous souvenez de tous ces objets que Doug a dérobés chez des flics ? Un des pistolets a été utilisé dans un cambriolage, hier soir. Le petit voyou qui s’en est servi a déclaré qu’il l’avait pris à un gamin de son école — un dénommé Cole Lynch. Cole avait déniché la planque de Doug. Le shérif a obtenu de son collège l’adresse de Cole, et JD les retrouve là-bas. Mais, le plus important, c’est que Cole croit savoir où Pamela est détenue prisonnière dans la maison de Doug. Il dit qu’il y a une pièce, dans le sous-sol, dont la porte est cadenassée depuis plusieurs jours. Il va nous montrer. Dès que les urgentistes viendront prendre Kimberly, nous foncerons là-bas.

      — Parfait. D’autant plus que je vais peut-être pouvoir tirer avantage du fait que vous tenez Cole.

      — C’est Kim qu’il faut remercier, dit Clay. Après avoir ligoté le gamin, elle a envoyé un texto à Doug avec une photo en pièce jointe — exactement comme Doug l’avait fait pour Pamela. Elle avait le téléphone mobile de Cole dans son sac. Doug n’a pas encore vu le message, du moins il n’a pas répondu…

      — Très bien.

      Les possibilités de mettre cette information à profit donnaient presque le tournis à Joseph.

      — Rendez-moi service. Débrouillez-vous pour que le gamin accepte de parler à son frère. Ça pourrait nous tirer une grosse épine du pied. Et… merci, Clay. Vous avez fait du bon boulot.
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      — Doug…, dit Daphné, incapable de supporter le silence une seconde de plus. Il faut vraiment que nous parlions de votre mère.

      — La ferme ! Vous n’avez même pas le droit d’évoquer sa mémoire.

      Il l’attrapa par les cheveux et la jeta à terre.

      Elle poussa un gémissement lorsque sa tête heurta le sol. La douleur se répercuta dans tout son crâne.

      — Votre mère a mal interprété un certain nombre de choses…

      — Bouclez-la !

      — Je n’ai jamais eu de liaison avec Hal.

      — Vous lui avez ri au nez ! lança Doug rageusement. Vous vous êtes vantée de votre aventure avec son mari. C’est à cause de vous qu’elle s’est suicidée.

      — Si tel était le cas, vous auriez des raisons de me détester.

      Doug plissa les yeux.

      — Vous essayez de m’embrouiller.

      — Non, j’essaie seulement de vous faire voir la vérité.

      — Pourquoi est-ce que je croirais à votre « vérité » ? Vous diriez n’importe quoi pour sauver votre peau.

      — C’est vrai, admit-elle en se remettant en position assise, les doigts pressés sur ses tempes. Mais soit vous avez compris de travers ce que disait votre mère, soit c’est elle qui a mal interprété la situation. A mon avis, il y a un peu des deux.

      Il plongea la main dans la poche de son blouson et en sortit un carnet relié de cuir.

      — La voilà, la seule vérité dont j’aie besoin.

      Il lui tendit le carnet, ouvert à la dernière page manuscrite.

      — Lisez ça, et si vous faites la moindre tache je vous flingue.

      Elle lut les passages indiqués, éprouvant une peine profonde pour Jane Lynch, et encore plus pour le garçon qui les avait lus et crus véridiques.

      Elle referma le journal intime avec un soupir.

      — Je veux que vous sachiez que je ne me suis jamais moquée de votre mère comme elle se l’est figuré. La nuit où elle est venue me voir, elle m’a accusée d’entretenir une liaison avec son mari. J’ai ri, je le reconnais. Mais ce n’était pas de sa douleur. C’était à l’idée d’avoir des relations sexuelles avec qui que ce soit. On venait de me diagnostiquer un cancer du sein, et mon mari voulait divorcer avec des accusations d’adultère montées de toutes pièces.

      Le regard de Doug descendit sur ses seins.

      — Je ne vous crois pas.

      — C’est bien dommage… Mais ça n’en est pas moins vrai. Je regrette que votre mère ait pensé que je me moquais d’elle, mais je riais de mon propre malheur. Je suis désolée qu’elle ait cru que j’avais une aventure avec Hal, sincèrement. Quand elle est venue me trouver, j’ai été consternée d’apprendre que je logeais chez elle. Je me suis sentie affreusement mal qu’elle me prenne pour le genre de femme capable de coucher avec son mari. J’ai fait mes bagages le jour même.

      — Elle s’est suicidée le lendemain, dit Doug d’une voix sinistre.

      — Je le déplore. Mais je ne le savais pas. J’ai essayé de lui faire comprendre qu’elle se trompait au sujet de son mari et de moi.

      — Vous n’êtes pas ici pour vous plaindre. Vous êtes ici pour payer.

      Et, soudain, le pistolet qu’il avait tenu contre sa tempe se retrouva planté sous son menton.

      — Ma mère s’est tiré une balle dans la tête. Quand je sortirai d’ici, vous saurez exactement l’effet que ça fait.
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      Joseph regardait fixement l’écran du portable. Mitch, Doug, quel que soit son nom, était un homme mort… Au moment où il avait cogné la tête de Daphné par terre, Joseph avait eu une envie féroce de se précipiter dans le garage pour l’étrangler de ses propres mains.

      — Deacon, dit-il d’une voix tendue. Qu’est-ce qu’il attend, McManus ?

      — Un bon angle de tir, répondit Deacon. Il faudrait presque qu’il se suspende au toit pour avoir Doug dans sa ligne de mire.

      — Eh bien, dis-lui de le faire, rétorqua Joseph.

      — D’accord, répondit Deacon calmement.

      Il prit une inspiration, et Joseph inclina la tête pour regarder son collègue dans les yeux.

      — Tu n’as pas intérêt, lui lança-t-il en guise d’avertissement.

      — De quoi ? De te conseiller de te calmer ? Je n’oserais même pas. J’allais proposer d’appeler Clay. Pour qu’il fasse en sorte que Cole parle à son frère.

      — Je garde le gosse en réserve pour déstabiliser Doug.

      — Dans ce cas, je vais demander à McManus de trouver un moyen.

      — Et je vais dire à Clay de tenir Cole prêt à intervenir.

      Joseph prit le téléphone dans sa poche, mais, avant qu’il ait eu le temps de composer le numéro, l’appareil vibra dans sa main. L’identification du correspondant indiquait qu’il s’agissait de Kate Coppola. La tireuse d’élite. Peut-être pourrait-elle accomplir la mission que McManus se révélait incapable de mener à bien.

      — Bon sang, où êtes-vous ?

      — Sur le chemin qui conduit à la cabane. Je me suis dit que vous aimeriez savoir ce que j’ai ramassé en route. Vous ne devinerez jamais qui j’ai surpris en train de sortir en douce d’une Jeep blanche pour essayer de prendre la poudre d’escampette.

      — Qui ?

      — Hal Lynch.

      — Quoi ? Qu’est-ce qu’il fout ici ?

      — Il refuse de parler. Mais sa chemise est couverte d’un sang qui ne semble pas être le sien.
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      Daphné était malade de peur.

      Ne craque pas. Tiens le coup encore un peu.

      Tant que Doug serait dans le garage, il ne menacerait pas son fils.

      — Vous saviez que c’était mon frère qui avait trouvé son corps ? Il avait cinq ans.

      — C’était égoïste de la part de votre mère, remarqua-t-elle, avant d’esquisser une grimace lorsque Doug lui enfonça le pistolet plus profondément sous le menton. Vous êtes en colère et vous en avez le droit. Mais, si votre mère tenait tant que ça à mettre fin à ses jours, elle aurait dû penser à son petit garçon et ne pas le faire devant lui.

      Un muscle tressauta sur la mâchoire de Doug.

      — Vous l’y avez poussée.

      Provoque-le, défie-le, mais garde le contrôle de la situation.

      — Absolument pas. Même si tout ce qu’elle a dit sur moi avait été vrai, je ne lui ai pas mis le pistolet dans les mains. Elle a appuyé sur la détente, sachant que son fils trouverait son cadavre. Quel genre de mère ferait une chose pareille ? Hein, dites-moi ?

      — Une mère qui souffre.

      — Non. C’est faux. Mon mari m’a trompée chaque jour pendant douze ans. Est-ce que j’ai essayé de me tuer ? Non ! J’ai eu un cancer, Doug. J’ai été malade comme un chien, j’ai eu peur et j’ai eu mal, mais est-ce que je me suis tiré une balle dans la tête, sachant que mon fils risquait de me voir ? Non ! Je me suis battue pour vivre. Je me suis bagarrée pour élever mon fils, pour le voir grandir. Si votre mère n’a pas fait la même chose, je vous plains, mais je n’accepterai jamais la responsabilité de son suicide.

      Les yeux de Doug lançaient des éclairs.

      — Jamais !

      Réfléchis, Daphné. Fais comme si tu étais au tribunal et que tu interrogeais un témoin à la barre. Regarde la scène de crime avec ses yeux. Qu’a-t-il vu ?

      — Où étiez-vous quand votre petit frère l’a trouvée ?

      — En Irak.

      — Oh ! je vois… Ça a dû vous prendre un certain temps, pour rentrer chez vous.

      — Une semaine.

      — Qui a nettoyé le gâchis ?

      Une expression d’étonnement se peignit sur le visage de Doug.

      — Moi.

      — J’ai vu des photos de scènes de suicide. Mais je n’ai jamais eu à nettoyer. Ç’a dû être très pénible pour vous. Surtout s’agissant de votre mère. Visiblement, vous l’aimiez beaucoup.

      Il déglutit avec effort. Puis relâcha une fraction de seconde la pression du pistolet sous son menton, avant d’appuyer de nouveau avec force.

      — Oui, je l’aimais. Mais elle était triste. Tout le temps. Elle buvait. A cause de vous, conclut-il avec hargne.

      — Vous l’avez vue boire ?

      — Non. Elle m’a dit qu’elle ne voulait pas que Cole la voie ivre.

      — Difficile de penser que c’est la même femme qui n’a pas hésité à laisser son fils voir sa cervelle et son sang dans tous les coins.

      Lorsqu’il tressaillit, Daphné sut qu’elle avait touché une corde sensible.

      Mais il se reprit aussitôt. Le bouillonnement d’émotions, dans ses yeux, céda la place à une impassibilité froide et inébranlable.

      — En effet, convint-il d’une voix égale. Elle devait être folle de chagrin, pour faire une chose pareille… C’est à ça que vous l’avez poussée. Merci de me rappeler la raison pour laquelle je vous ai haïe si longtemps, avant même de connaître votre nom.

      Il n’était plus furieux contre elle. Il ne tremblait plus de rage. Il était parfaitement maître de lui.

      Bravo, ma fille. Tu viens de permettre à un tueur sans pitié de recouvrer sa sérénité intérieure.

      Tout en soutenant son regard, Daphné réfléchissait à toute vitesse, tandis qu’il gardait son pistolet obstinément appliqué sous son menton.

      Comment est-ce que je renoue le dialogue, maintenant ? J’ai peut-être poussé le bouchon trop loin…

      Dans la pièce silencieuse, on n’entendait que le bruit de leur respiration. Celle de Doug était lente et tranquille. La sienne s’accélérait rapidement à mesure que la panique la gagnait.

      — Mitch ! cria Joseph derrière la porte.

      — Vous avez la voiture, Carter ?

      — Non, mais j’ai autre chose qui t’intéressera.

      — Je veux une voiture. Vous voulez la femme. Je croyais qu’on s’était compris.

      — Parfaitement. Ecoute ça.

      — Mitch ? appela la voix d’un jeune garçon, amplifiée par un haut-parleur. C’est moi, Cole.

      Doug releva brusquement la tête et, l’espace d’un instant, le pistolet s’écarta du menton de Daphné. S’il y avait un tireur embusqué de l’autre côté de la fenêtre, ce pourrait être sa seule chance de lui donner l’occasion de faire feu sans risquer sa propre vie. Elle se jeta sur le côté, mettant encore davantage de distance entre elle et l’arme. Puis elle leva les yeux et, une fois de plus, éprouva cette horrible sensation de déjà-vu.

      Doug se tenait à califourchon sur ses hanches, le pistolet pointé sur son visage, encore plus près que celui de Marina au moment où tout ce cauchemar avait commencé. Sauf qu’à présent la respiration de Doug n’était plus aussi régulière.

      — Tu n’as rien ? hurla-t-il par-dessus son épaule, en direction de la porte. Où es-tu ?

      — Non, ça va, répondit d’une voix effrayée le garçon, qui ne semblait pas aller bien du tout. Kimberly m’a assommé. Elle a volé ta camionnette. Qu’est-ce que tu fous, Mitch ? Ils disent que tu as pris un otage. Laisse-la partir ! Arrête ces conneries !

      Le pistolet braqué sur le visage de Daphné commençait à vaciller dans les mains tremblantes de Doug.

      — Je ne peux pas, répondit-il. Je ne veux pas retourner en prison. Jamais.

      — Putain, Mitch !

      Le garçon s’était mis à pleurer, Daphné en prit conscience. Et, à en croire le désarroi dans les yeux de Doug, ce dernier s’en était aperçu aussi.

      — Ils ne te laisseront pas l’emmener, Mitch, ils te tueront. Tu sais que j’ai raison. J’aimerais encore mieux aller te voir en prison qu’au cimetière. Relâche-la !

      — Merci, Cole, dit Joseph derrière la porte. Je vais demander à mon collègue de lui reprendre le téléphone, maintenant. Clay ?

      Surprise, Daphné battit des paupières. Mais elle ne souffla mot, préférant guetter une autre occasion de s’éloigner du pistolet toujours braqué sur son visage.

      — Cole n’écoute plus, annonça Clay. Vous pouvez y aller.

      — Foutez le camp ! tonna Doug, en levant son arme contre le front de Daphné. Je ne retournerai pas en prison. Il faudra d’abord me tuer.

      — Ça me va, répliqua Joseph tranquillement. Je ne demande pas mieux.

      Doug esquissa un sourire cruel.

      — Ça ne m’étonne pas de vous. Mais je vous préviens que je lui ferai sauter la tête avant que vous ayez le temps de me descendre.

      Daphné s’avisa alors qu’il n’avait plus rien à perdre. Et qu’elle allait mourir.

      Et tout à coup elle non plus n’eut plus rien à perdre. De toute façon, il la tuerait si elle ne tentait rien.

      Détourne son attention. Fais-le sortir de ses gonds. Parle-lui de sa mère. Cette mère qui s’est fait exploser la cervelle avec son petit garçon dans la maison. Et ce pauvre gamin qui a trouvé son corps. Tu parles d’une mère !

      Une pensée surgit dans son esprit, et ses yeux se plissèrent.

      — Dites-moi, Doug, le pistolet avec lequel votre mère a mis fin à ses jours, est-ce qu’elle l’avait acheté elle-même ? C’était un objet de famille ?

      Doug tiqua.

      — Pas du tout, pourquoi ?

      — Est-ce qu’elle possédait des armes à feu ?

      — Non !

      — Hal était très en colère contre votre mère, le jour où j’ai quitté sa maison pour emménager dans mon propre appartement. Elle s’est tuée le lendemain. C’est-à-dire quelques heures après que j’ai vu Hal. Si ça se trouve, elle ne s’est pas suicidée, Doug. Peut-être que Hal l’a assassinée. Si vous me tuez et si l’agent Carter vous descend ensuite, vous ne saurez jamais la vérité.

      — Vous essayez encore de m’emberlificoter, grommela-t-il.

      Je vais me gêner !

      — Comment se serait-elle procuré une arme pour se supprimer ? C’est impossible. Si on y réfléchit bien, il apparaît évident que Hal l’a tuée ! J’essaie simplement de vous aider à entrevoir la vérité. Je suis sans doute la seule à l’avoir jamais fait.

      Il la dévisagea sans rien dire, et elle soutint son regard, osant à peine respirer.

      C’est alors qu’une voix familière brisa le silence.

      — Foutez-moi la paix !

      Encore cette sensation de déjà-vu. On aurait dit la voix de Hal. Sauf qu’il ne pouvait en être ainsi. Mais en cet instant elle était prête à croire n’importe quoi.

      — Ne la touche pas ! hurla la voix. Petit connard de merde ! Tu ne mérites même pas de l’approcher. Dégage !

      Avec une moue d’incrédulité, Doug se tourna pour regarder par-dessus son épaule. Pendant une fraction de seconde, la pression du pistolet sur le front de Daphné se relâcha, et elle en profita pour rouler sur le côté, lui faisant perdre l’équilibre.

      La porte s’ouvrit d’un seul coup, une rafale de coups de feu déchira l’air, secouant la fenêtre au-dessus de sa tête.

      Doug s’effondra sur elle. Il ne se releva pas.

      Le cœur de Daphné battait furieusement dans sa poitrine. Un genou à terre, le bras tendu, Joseph tenait son pistolet braqué droit devant lui. Derrière lui, Kate Coppola, dans l’encadrement de la porte, abaissait lentement son fusil.

      Tous deux regardaient fixement ce qui avait été la tête de Doug. Daphné lui secoua l’épaule ; il ne réagit pas, ne bougea pas d’un pouce.

      — Enlevez-le de là. S’il vous plaît !

      Joseph s’empressa d’aider Daphné à se dégager du corps sans vie du tueur. Les mains tremblantes, le visage pâle, il s’agenouilla près d’elle pour vérifier qu’elle n’était pas blessée.

      — Ça va, assura-t-elle. Je n’ai rien.

      Sans un mot, il la prit dans ses bras et la berça comme une enfant. Son corps tout entier était agité de frissons. Elle posa la tête sur son épaule.

      — Je vais bien, Joseph…, chuchota-t-elle. Tu m’as sauvé la vie.

      — Oh ! mon Dieu, j’ai cru qu’il allait te tuer. J’ai cru que…

      Il a cru qu’il lui faudrait me regarder mourir. Comme Jo.

      Il déposa un baiser dans ses cheveux, s’écarta juste assez pour pouvoir contempler son visage, puis l’embrassa à pleine bouche, longuement et passionnément. Quand il eut terminé, il la serra fort dans ses bras et lui dit :

      — Tu as eu une idée de génie, de le harceler comme tu l’as fait. Mais ne t’avise jamais de recommencer.

      Elle lui tapota le dos jusqu’à ce qu’elle sente la terreur en lui refluer. Il finit par reculer, un embarras visible se mêlant désormais à son expression de soulagement.

      — C’est moi qui devrais te réconforter. Qu’est-ce que je peux faire ?

      — Ramène-moi chez moi, murmura-t-elle, en se cramponnant à lui tandis qu’il l’aidait doucement à se relever. Je veux rentrer avec mon fils.
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      Ford commençait à émerger du brouillard. Il avait l’impression d’avoir la tête pleine de coton, une gueule de bois carabinée et une douleur atroce dans le crâne. Se relevant sur les genoux, il s’aperçut qu’il se trouvait sur le siège arrière du SUV de Joseph Carter. Il y avait un flic à côté de la voiture. Deux flics, même. Montant la garde.

      Mais, bon sang, qu’est-ce qui se passe ?

      D’un seul coup, tout lui revint — sa mère qui sortait du véhicule… l’aiguille dans son cou… le policier qui…

      C’était lui. Il m’a drogué. La pensée jaillit dans sa conscience en même temps qu’il se rendit compte qu’il se trouvait seul dans la voiture.

      — Maman ?

      Son cœur s’arrêta de battre. Elle n’était plus là.

      Il réussit tant bien que mal à s’asseoir, luttant contre la nausée qui l’envahissait. La première chose qu’il vit, ce fut le garage de Beckett, celui où sa mère avait tant redouté de retourner.

      Deacon était posté près de la porte du garage, la main agrippée au collier de Tasha. Si ses souvenirs étaient exacts, l’agent fédéral avait laissé la chienne enfermée dans son véhicule. Pourquoi l’avait-il fait sortir ?

      Joseph Carter était debout devant la porte et, immobile derrière lui, une femme avait un fusil sur l’épaule. D’une main, Joseph brandissait une arme, de l’autre il tenait un téléphone contre la porte.

      Ça veut dire quoi, ce cirque ?

      Et brusquement… ce fut le chaos. Joseph enfonça la porte d’un coup de pied, se laissa tomber sur un genou, pointant son pistolet vers l’intérieur du garage. Puis il fit feu. En même temps que la femme derrière lui.

      Sa mère était dans le garage. Avec Doug.

      Ford ouvrit d’un coup sec la portière du SUV. La morsure du vent froid sur son visage lui fit reprendre ses esprits. Il se jeta en avant, s’affala dans la neige. Il était tout à fait réveillé, à présent.

      — Maman ! hurla-t-il.

      Il se releva, s’élança en titubant, les pieds transpercés d’un million de lames acérées. Mais il n’y prêta pas attention. La panique le propulsait en avant. Il fonçait vers la porte du garage lorsque Deacon l’intercepta.

      L’agent fédéral lui saisit le bras et le tira en arrière.

      — Ta mère n’a rien. Doug est mort, mais ta mère va bien.

      La femme armée du fusil recula d’un pas pour le laisser jeter un coup d’œil à l’intérieur du garage. Horrifié, il regarda.

      Doug avait été abattu dans la fusillade, mais sa mère était saine et sauve. Joseph avait repoussé le corps de Doug et embrassait Daphné comme si elle n’avait appartenu qu’à lui. Ford sentit se hérisser le petit duvet sur sa nuque. Les mains le démangèrent d’arracher l’agent fédéral des bras de sa mère, mais, voyant qu’elle lui rendait son baiser avec la même fougue, il se retint.

      Deacon lui donna une tape sur l’épaule.

      — Tu vois, elle va bien.

      Alors, les genoux de Ford se dérobèrent sous lui, et il s’affaissa. Deacon le rattrapa par un bras, la femme au fusil par l’autre. Ils l’aidèrent à marcher jusqu’à une chaise pliante placée non loin de là, dans la neige.

      — Je te présente l’agent Coppola, dit Deacon. Elle est l’auteur d’un des coups de feu qui ont délivré ta mère.

      — Merci, murmura Ford d’une voix éraillée.

      — Il n’y a pas de quoi, répondit Coppola en s’accroupissant près de lui. Vous vous sentez bien ?

      — Je venais juste de reprendre connaissance quand j’ai entendu les tirs.

      — Doug l’a encore drogué, expliqua Deacon.

      — Oh ! dans ce cas, c’est normal que vous ayez l’air dans le potage, dit-elle. Drôle de façon de se réveiller !

      Elle se releva et se dirigea vers une pile de caisses en plastique provenant du 4x4 de Deacon. Après avoir fait sortir Ford de l’hôpital, l’agent fédéral s’était arrêté pour prendre Tasha chez Daphné. Le jeune homme avait pensé que, en l’absence de chevaux à brosser, la présence de son chien serait un bon substitut pour réconforter sa mère au moment où elle sortirait du bunker de Beckett.

      — Je vais l’embarquer dans une voiture de patrouille, dit Coppola à Deacon. Nous devons le ramener à Baltimore.

      Elle se pencha derrière le tas de caisses et obligea un homme menotté dans le dos à se remettre sur ses pieds. Son pantalon était couvert de neige, sa chemise de sang séché.

      Ford écarquilla les yeux.

      — Hal ? Qu’est-ce que… Hal ?

      C’était Hal Lynch. Cet homme était un ami de sa mère depuis des années. Il l’avait emmené voir des matchs de football, avait joué à la balle avec lui quand il était petit. Hal ?

      — Il semblerait que Hal soit le beau-père de Doug, expliqua Deacon.

      Les yeux de Ford s’agrandirent encore davantage.

      — Comment ? Je ne savais même pas qu’il avait un beau-fils.

      — Il en a deux, rectifia Deacon tandis que Coppola escortait le prisonnier jusqu’à une voiture de police. Et un fils biologique. C’est une histoire compliquée, mais je vais te laisser une journée pour te reposer avant de te donner tous les détails. Pour l’instant, assieds-toi.

      Ford obéit et resta assis jusqu’à ce que sa mère sorte du garage, soutenue par Carter qui lui enlaçait la taille.

      Elle noua aussitôt ses bras autour du cou de son fils.

      — Ils ont eu Doug… Tout va bien.

      — Ils t’ont tiré dessus.

      — Sur lui, pas sur moi. Je n’ai pas une égratignure. Rien du tout.

      Et soudain tout le monde se mit à parler en même temps. Deacon raconta que Clay avait retrouvé Kimberly et Cole Lynch, le jeune frère de Doug. Cole les avait conduits chez Doug, où il leur avait indiqué plusieurs cachettes. Dans l’une d’elles, ils avaient découvert Pamela MacGregor, qui était maintenant en route pour un hôpital de Baltimore, souffrant d’hypothermie et de déshydratation aiguë.

      Kimberly avait été arrêtée, mais était pour l’instant hospitalisée, elle aussi. Doug l’avait poignardée la nuit où il les avait enlevés. On l’avait retrouvée endormie dans l’appartement de Daphné, épuisée et en proie à une forte fièvre. Curieusement, Ford se sentit désolé pour elle.

      Mais il n’était pas question de l’avouer. Parce qu’il se sentait lamentable.

      Tout le monde avait donc été retrouvé. Sauf Beckett. Il était toujours dans la nature, et aucun d’eux ne pourrait se reposer en toute tranquillité tant qu’il serait en liberté.

      Ford plissa les yeux pour observer Hal, qu’on avait fait asseoir sur le siège arrière d’une voiture de police. Il regardait fixement au-delà de la file de véhicules garés dans l’allée.

      Il y avait quelqu’un, là-bas, dans les bois. Un homme dissimulé parmi les arbres, qui se déplaçait parallèlement à Daphné et aux autres, le long des véhicules de secours. L’individu marqua un temps d’arrêt, et Ford put distinguer ses longs cheveux gris.

      Wilson Beckett. Alors, quelque chose craqua en lui. Ford s’élança au pas de course, contourna le garage, en direction des arbres où se cachait le vieux. Du coin de l’œil, il repéra une hache posée contre le mur de la cabane — celle-là même avec laquelle Beckett avait essayé de le tuer, le premier jour.

      Ford s’empara de l’outil et fonça vers la lisière du bois. Tout entier concentré sur sa cible, il heurta Beckett de plein fouet et le renversa à terre.

      Se débattant comme un beau diable, le vieil homme tenta d’agripper la hache, envoyant des coups de pied pour essayer de se débarrasser de Ford qui lui appuyait le manche de l’outil sur la gorge.

      C’est alors que, aussi soudainement qu’il s’était rué sur son adversaire, Ford se sentit vidé de toutes ses forces. Beckett en profita pour lui asséner un formidable coup de poing qui lui fit voir trente-six chandelles. Ford cligna des yeux, essayant de focaliser son regard. Beckett s’empara aussitôt de la hache et se dégagea de son emprise.

      Impuissant, Ford se retrouva sur le dos et vit Beckett lever la hache très haut au-dessus de lui.

      Ça y est, ma dernière heure est venue…

      Il entendit alors des cris qui lui semblèrent lointains. Il ne voyait plus qu’une chose : la hache qui allait s’abattre sur lui. Mais, tout à coup, Beckett poussa un hurlement de douleur.

      Tasha. Les crocs plantés dans la cuisse de l’homme, la chienne grognait sauvagement. Comme Beckett brandissait la hache pour la frapper, la fureur donna un second coup de fouet à Ford. Il se remit debout, saisit l’outil et cogna sur son adversaire avec le manche, aussi fort qu’il put.

      Beckett s’affaissa d’un bloc, entraînant Ford dans sa chute. Pesant de tout son poids sur lui, Ford lui appuya de nouveau le manche de la hache sur la gorge.

      — C’était toi, siffla-t-il, sentant à peine l’impact de son poing sur la mâchoire du vieux. Le salaud qui l’a enlevée et lui a fait du mal… Qui leur a fait du mal à toutes…

      La voix de sa mère résonna alors à travers le brouillard.

      — Ford ! Ford ! Arrête…

      Non, pas question. Je veux qu’il crève.

      Ford baissa les yeux sur le regard haineux du monstre. Sur sa bouche haletante. Sur ses mains crasseuses serrées autour du manche de la hache.

      Cette ordure doit mourir.

      — Ford, arrête. S’il te plaît, mon garçon…

      Ford tourna son regard vers le visage de sa mère, à quelques centimètres de lui. Agenouillée près de la tête de Beckett, elle empoigna les épaules de Ford.

      — Ne fais pas ça. Ne gâche pas ta vie à cause de lui.

      — Il t’a fait du mal. Il mérite de mourir.

      — Tu as raison. Mais ce n’est pas à nous de le punir. Pense à toutes ces familles dont les filles ne rentreront jamais à la maison. Elles ont le droit de faire entendre leur voix. Elles méritent que justice leur soit rendue. Si tu le tues maintenant, elles en seront privées. Et tu iras en prison. Lâche-le, Ford.

      Ses paroles s’insinuèrent dans son esprit, au-delà de la brume de fureur qui voilait sa faculté de jugement. Elle avait raison, il le savait.

      — Recule, maman.

      Une fois que sa mère se fut remise debout et eut fait quelques pas en arrière, Ford attrapa les poignets de Beckett et les lui immobilisa au-dessus de la tête. Les yeux flamboyants de haine, le vieil homme continuait à se débattre. Ford s’apprêtait à lui décocher un autre coup de poing lorsque Joseph apparut dans son champ de vision.

      L’agent fédéral referma une main sur son épaule.

      — C’est fini. Tu peux le lâcher. Je me charge de lui. Daphné, rappelle ton chien.

      Sa mère obéit, et Tasha s’éloigna, sans toutefois cesser de gronder. Ford entendit un clic et, jetant un regard par-dessus son épaule, vit que Deacon avait attaché la laisse au collier de l’animal.

      Il se remit à son tour sur ses pieds, notant avec satisfaction que Joseph ne prenait pas de gants pour menotter Beckett. L’agent fédéral releva sans ménagement l’immonde individu, le poussa tête la première contre un tronc d’arbre et se pencha pour lui murmurer à l’oreille :

      — Vas-y, résiste. Juste un peu. S’il te plaît.

      — Va te faire foutre, fulmina Beckett.

      Ford lança un regard vers sa mère. Les bras croisés sur sa poitrine, tremblant de tout son corps, elle ne quittait pas Joseph de ses yeux inquiets. De toute évidence, elle craignait qu’il ne tue son prisonnier.

      Ford comprenait parfaitement ce qui mettait Joseph hors de lui. Beckett tourna la tête et laissa errer son regard lubrique sur le corps de sa mère. Ford dut serrer les poings pour se retenir de le cogner de nouveau.

      — Tu as bien grandi, petite Daphné, dit Beckett d’une voix traînante. A mon avis, tu as assez mijoté, maintenant. Je me demande quel goût tu as.

      Sur un regard d’avertissement de Joseph, Ford enfonça ses poings serrés dans ses poches.

      Sa mère pâlit, mais ne se laissa pas intimider.

      — Je ne suis plus une enfant sans défense que vous pouvez tourmenter à votre guise, monsieur Beckett. En fait, je crois que vous auriez même des raisons de me craindre.

      Beckett ne semblait pas effrayé le moins du monde. Il avait même l’air de s’amuser.

      — Comment est-ce que tu trouves ta photo, petite Daphné ? Je t’ai vue sortir en pleurant comme une madeleine… Tu n’as pas aimé ma petite galerie de portraits ?

      Elle le dévisagea, plus désorientée que furieuse.

      — Pourquoi ? Pourquoi nous avez-vous enlevées ?

      — Kelly avait envie de moi. Tu y serais venue tôt ou tard, toi aussi. Je lui ai simplement donné ce qu’elle voulait.

      Ford ferma les yeux. Si on l’avait laissé faire, il aurait trucidé l’individu sur-le-champ. Que Joseph parvienne à conserver son calme, cela dépassait son entendement. Jusqu’à ce qu’il le regarde en face. A dire vrai, c’était un miracle que l’agent fédéral ne se soit pas cassé les dents, à force de serrer les mâchoires avec une telle violence.

      Mais sa mère semblait avoir oublié leur présence. Elle concentrait toute son attention sur Beckett. Ford comprit qu’il était son cauchemar. Elle tenait là sa seule chance d’affronter sa plus grande peur.

      — Et les autres ? insista-t-elle. Elles en avaient envie, elles aussi ?

      Beckett sourit.

      — Quelles autres ?

      Daphné ouvrit grands les yeux.

      — Les vingt-quatre autres qui sont sur votre mur ?

      — Lesquelles, plus précisément ? Les six avant que tu aies atteint tes quinze ans, ou les dix-huit qui sont venues après ? Parce que les six premières n’ont été que des passe-temps en attendant que tu sois prête. Les dix-huit suivantes ont servi de substituts. Comme je ne pouvais pas t’avoir, j’ai dû m’en contenter.

      Pâle comme un linge, Daphné déglutit avec peine. Elle semblait lutter contre un besoin irrésistible de prendre ses jambes à son cou. Ford fit un pas en avant pour la rejoindre, mais une fois de plus Joseph l’arrêta d’un regard.

      Puis quelque chose changea. La peur quitta le visage de sa mère pour laisser la place à une froide lucidité.

      — Je vous ai battu, murmura-t-elle. Je me suis échappée. Une gamine de huit ans s’est montrée plus maligne que vous. Vous n’êtes pas mon pire cauchemar. C’est moi qui suis le vôtre.

      Le sourire suffisant de Beckett faiblit, l’espace d’un instant, puis revint. Excepté qu’il avait perdu de son arrogance.

      — Tu te flattes.

      — Peut-être. Mais ça me suffit, je n’ai pas besoin d’autre chose. Viens, Ford, rentrons à la maison.

      Joseph empoigna Beckett par son manteau et le poussa devant lui, en direction de sa voiture. Ford croisa son regard.

      — Merci, dit-il à voix basse.

      Joseph hocha la tête.

      — Merci à toi. De l’avoir attrapé et de ne pas l’avoir exécuté. Ça exigeait une grande maîtrise de soi. Ta mère a de la chance de t’avoir.

      Ford songea que sa mère avait également eu de la chance de trouver Joseph. Il l’espérait pour elle. Elle était seule depuis si longtemps… Elle méritait d’être heureuse, à présent.

    

    
      Jeudi 5 décembre, 16 h 30

      Se sentant vidée, Daphné regarda Joseph pousser Beckett sur le siège arrière d’une voiture de la police de Wheeling. McManus se chargerait de le placer en détention provisoire.

      — Mon patron a déjà contacté les Lipton, dit-il. C’est lui qui a organisé les recherches quand Heather a disparu. Et, comme nous n’avions aucune piste, il n’avait toujours que des mauvaises nouvelles à leur annoncer. Alors, vous pensez s’il était heureux de les appeler, cette fois-ci. Je vous tiendrai au courant.

      Il monta dans sa voiture et partit en leur faisant au revoir de la main. Il y avait deux autres policiers dans le véhicule — un à l’avant et un à l’arrière. Tous deux gardaient leur arme pointée sur Beckett. Deux voitures de patrouille les escortaient. Personne ne voulait courir le risque de laisser Beckett s’échapper.

      Daphné regarda autour d’elle.

      — Où est Tasha ?

      Deacon désigna l’Escalade.

      — Je l’ai mise dans la voiture de Joseph. C’est vraiment un chien de garde parfait. J’ai bien envie d’en prendre un comme ça.

      — Histoire de compléter le look de gros dur, commenta Daphné en désignant du doigt son trench-coat en cuir noir. Son pelage irait très bien avec votre manteau.

      Deacon eut un large sourire.

      — Il ne faut jamais négliger son look.

      Joseph passa son bras autour des épaules de Daphné.

      — Retournons à Wheeling. Je ne sais pas pour vous, mais je meurs d’envie de boire une bonne bière et de dormir pendant une semaine…

      — J’arrive dans une minute, répondit-elle.

      Elle fouilla les alentours du regard puis, ayant repéré le visage qu’elle cherchait, se dirigea d’un pas vif vers la berline noire de l’agent Kerr, Joseph sur ses talons. Debout près de la voiture, Hal attendait qu’on l’emmène, les mains menottées dans le dos.

      — Que fais-tu ici, Hal ? demanda-t-elle.

      Le regard fixé droit devant lui, il ne répondit pas.

      — Il était dans la Jeep de Doug, complètement sonné, expliqua Coppola. Il avait été drogué. Il a essayé de s’enfuir. Mais apparemment le sang sur sa chemise n’est pas le sien.

      — C’est le beau-père de Doug, précisa Joseph.

      Daphné hocha la tête.

      — Oui, je t’ai entendu le dire à Ford. Mais comment est-il arrivé ici ?

      La mâchoire de Hal se contracta.

      — Je veux un avocat, dit-il.

      La main de Daphné fendit l’air. Elle réussit à la retenir une fraction de seconde avant qu’elle ne s’abatte sur le visage de Hal.

      — Tu veux un avocat ? répéta-t-elle. C’est vraiment dommage, parce que, moi, je veux des réponses, et tout de suite ! D’où vient le sang sur ta chemise ?

      Hal détourna les yeux, cherchant à poser son regard n’importe où, sauf sur elle.

      — C’est sans doute celui de son fils, intervint Deacon. On a retrouvé le corps de son fils Matthew dans une poubelle, à l’extérieur d’une maison de votre rue, Daphné. Il n’avait plus de doigts ni d’orteils.

      — Des doigts et des orteils ? demanda Ford, perplexe. Mais pourquoi dans notre rue ?

      — Parce que c’est là que Hal habite, répondit Daphné avec froideur. Parce que c’est un maniaque qui me suit partout !

      — Couper des doigts et des orteils est la signature de l’un des parrains de la mafia russe qui essaie de se tailler un empire sur la côte Est, expliqua Joseph.

      — Les Russes auxquels Doug a barboté des fusils pour les revendre aux Millhouse ? lui demanda Daphné, le regard plein de fureur mêlée d’incrédulité, avant de se retourner vers Hal. Tu fais du trafic d’armes, Hal ?

      Il secoua la tête.

      — Je veux un avocat.

      — Vous n’êtes pas encore en état d’arrestation, répliqua Joseph. On dirait que Doug avait prévu de se venger de vous deux, Daphné. J’ai hâte de savoir ce que vous avez fait à votre beau-fils, Lynch. J’ai comme l’impression que ça va être très intéressant.

      Daphné scruta le visage de Hal, s’efforçant de reconnaître l’ami qui lui avait été fidèle si longtemps.

      — As-tu intercepté la lettre que j’ai envoyée au FBI, il y a vingt ans ? As-tu falsifié le certificat de décès de Beckett ? Je t’en prie… Si j’ai jamais compté pour toi, dis-le-moi. J’ai besoin de savoir la vérité !

      Hal posa enfin son regard sur elle, et Daphné eut le plus grand mal à s’interdire de reculer d’un pas. Cette expression dans ses yeux… était à donner la chair de poule.

      — Oui, j’ai fabriqué un faux certificat. Si tu t’étais obstinée, tu aurais déclenché l’ouverture d’une enquête et le FBI t’aurait fait témoigner contre Beckett. Nadine n’aurait jamais permis ça. Elle t’aurait chassée. Et je ne voulais pas que tu partes.

      — Mais… Hal, Beckett a continué à assassiner des jeunes filles. Ça ne t’a pas dérangé ?

      — Bien sûr que si. Je ne suis pas un monstre. Je lui ai dit d’arrêter, qu’il fallait qu’il disparaisse de la circulation. Il me l’a promis.

      — Tu le connaissais ? demanda Daphné, médusée. Tu lui as parlé ? Comment ?

      — Je l’avais vu rôder autour de la maison de Georgetown. La première fois, c’était après la visite de ta mère. J’ai supposé qu’il l’avait suivie depuis Riverdale. J’étais ton garde du corps, Daphné. Je savais qu’il était une menace pour toi. Après que tu as raconté toute ton histoire à Claudia Baker, elle me l’a répétée et j’ai compris quel danger représentait Beckett pour toi. Quand il est revenu, la fois suivante, je l’ai suivi jusqu’ici. Je lui ai dit qu’il était un homme mort. Il m’a supplié de l’épargner. Je ne suis pas un tueur. Je lui ai ordonné de disparaître et de ne plus jamais te harceler.

      — Qui était Claudia Baker ? demanda Joseph.

      Hal haussa les épaules.

      — Une actrice que j’ai engagée.

      — Elle est toujours vivante ? demanda Daphné d’un ton dur.

      Hal garda le silence, ce qui constituait une réponse en soi.

      — Comment Doug a-t-il appris l’existence de Beckett ? voulut savoir Joseph.

      — Je n’en sais rien, rétorqua Hal, avec colère. Je vous assure.

      — Vous avez peut-être tout consigné par écrit ? insista Joseph. Dans un dossier ? Que vous auriez conservé dans un coffre ?

      Hal ne pipa mot.

      — Doug l’a volé dans le coffre-fort de Hal, déclara Daphné.

      Ce fut au tour de Hal de paraître surpris.

      — J’avais dit à Matt de ne pas se fier à cette merde ! s’exclama-t-il. Je suis bien content que Mitch soit mort.

      — Travis était au courant de tout ça ? demanda Daphné.

      Une étincelle de haine s’alluma dans les yeux de Hal.

      — Travis est un ivrogne. Un ivrogne coureur de jupons. Il ne te méritait pas. Tu aurais dû le quitter bien plus tôt.

      — J’ai encore une question importante, ajouta Joseph. Puisque Doug et votre fils cadet sont morts, qui va s’occuper de Cole, votre benjamin ?

      — Cole n’est pas mon fils, répliqua Hal d’un ton chargé de ressentiment.

      — Qu’est-ce qu’on fait de lui, Joseph ? s’enquit Kate.

      — Emmenez-le à Baltimore. Grayson va pouvoir s’en donner à cœur joie… Il n’aura pas de mal à trouver des chefs d’accusation contre lui. Kerr, pouvez-vous faire venir votre médecin légiste pour constater la mort de cette ordure, dans le garage ?

      — C’est fait. Nous nous occupons de la scène de crime. Nous avons déjà commencé avec la cabane. Beckett s’est aménagé un petit repaire douillet dans le sous-sol, avec écran plat géant, table de billard et pompe à bière. Plus un mur entier de casiers, comme on en voit dans les bureaux de poste. Remplis de sacs à main, de bijoux et autres objets personnels. Nous allons devoir rester ici un bon moment, sans compter les tombes éventuelles qu’il va falloir rechercher.

      Vingt-trois victimes toujours portées disparues…, songea Daphné avec une infinie tristesse.

      Joseph se racla la gorge, et elle sut qu’il pensait la même chose qu’elle.

      — Deacon, préviens Ciccotelli que la voie est libre et que sa femme peut commencer à sonder le terrain de la propriété. Nous devons retrouver les corps des victimes de Beckett pour les rendre à leurs familles.

      — D’accord. J’aimerais rester ici pendant les fouilles, si ça ne vous dérange pas, Kerr.

      — Pas de problème. Toute l’aide que vous pourrez nous apporter sera la bienvenue. Je serai là à la première heure demain matin. Faites-moi savoir si la femme de Ciccotelli a besoin de quelque chose.

      — Agent Kerr, dit Daphné, le journal intime qui appartenait à la mère de Doug est toujours dans le garage. J’aimerais en avoir une copie pour le lire. Vous pensez que c’est possible ?

      — Je crois que c’est le moins qu’on puisse faire pour vous, répondit Kerr. Je m’en occupe.

      Deacon donna une tape sur l’épaule de Ford.

      — Allez, viens, mon garçon. Je te ramène à l’hôpital.

      — Non, protesta Ford. Je veux rentrer à la maison. Maman ?

      — Si tu promets de te faire examiner par un médecin, répondit-elle. Je veux m’assurer que les drogues que Doug t’a injectées ne laisseront pas de séquelles.

      Ford hocha la tête d’un air las.

      — Je te le promets.

      — Alors, rentrons.
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      Baltimore, Maryland,

        vendredi 6 décembre, 8 h 30

      Ses coéquipiers avaient des allures de naufragés, songea Joseph : ils étaient émotionnellement en loques et physiquement épuisés. C’est à peine s’ils avaient prononcé un mot en entrant dans la salle de réunion pour le débriefing.

      Daphné et lui avaient regagné Baltimore tard dans la nuit, et Ford était allé directement se coucher.

      A présent que tout danger était écarté, il restait encore à Ford à affronter la trahison de Kimberly. Mais, pour l’heure, le jeune homme avait l’intention de dormir tout son soûl et de se laisser dorloter par Simone et Maggie.

      Pour sa part, Joseph s’était déjà fait un peu câliner par Daphné. A son réveil, il s’était cru au paradis en sentant le corps de sa compagne blotti contre le sien, et il avait éprouvé un plaisir tranquille à lui faire l’amour dès le matin. Ensuite, il s’était contenté de la tenir dans ses bras, incapable d’envisager l’idée de la laisser partir.

      Elle était ressortie de son dressing, vêtue du tailleur vert citron qu’elle avait porté le premier jour où il l’avait rencontrée. L’avait-elle choisi délibérément, ou avait-elle pris le premier tailleur qui lui était tombé sous la main, il ne le savait pas — jusqu’au moment où elle lui avait tendu une corbeille de muffins avec un petit clin d’œil timide. Alors, seulement, il s’était rappelé lui avoir dit que lors de leur première rencontre il avait mangé ses muffins en souhaitant secrètement la dévorer toute crue. A présent, la seule vue de ce tailleur lui mettait l’eau à la bouche.

      Cette nuit… Aussitôt que nous en aurons terminé ici…

      Il la ramènerait chez elle et lui montrerait exactement ce qu’il avait eu en tête ce jour-là, neuf mois plus tôt.

      Mais pour l’instant il fallait dresser le bilan. Joseph ne serait pas fâché de classer cette affaire. Il tapa sur la table, et les quelques rares conversations en cours s’interrompirent d’un seul coup.

      — Bonjour à tous, dit-il. Commençons par les nouvelles en provenance de l’hôpital.

      — Pamela MacGregor est dans un état stable, dit JD. Doug l’avait maintenue sous sédatifs, si bien qu’elle ne gardera qu’un souvenir flou du temps qu’elle est restée dans son sous-sol. Heureusement pour elle. Si on avait tardé plus longtemps à la retrouver, ça aurait pu être beaucoup plus grave… Stevie va quitter aujourd’hui le service des soins intensifs pour être transférée dans une chambre ordinaire. Ce qui est une excellente nouvelle. On ne sait pas combien de temps elle restera en invalidité. Le shérif adjoint Welch va beaucoup mieux. Il devrait rentrer chez lui très bientôt.

      — Et Mike, le cameraman ? s’enquit Daphné.

      — Toujours stable. Il va devoir rester à l’hôpital encore un bout de temps, mais il est tiré d’affaire.

      — Voici la liste de toutes les personnes qui ont trouvé la mort, annonça Joseph. Marina a tué l’officier de police Winn, puis a été abattue à son tour par Stevie Mazzetti. Doug a assassiné Isaac Zacharias, Elmarie Stodart, Richard Odum et sa femme, puis a lui-même été descendu par l’inspecteur McManus, l’agent Coppola et moi-même. Beckett… Les deux hommes qu’il a agressés à l’hôpital de Wheeling — l’officier de garde dans la chambre de Ford et l’infirmier dont il a volé le badge — sont tous les deux morts hier.

      — Oh… non…, gémit Daphné.

      — Hélas, si. Nous ne savons pas à combien se monte le nombre total de ses victimes, mais nous allons présumer qu’il y en a eu vingt-six, jusqu’à preuve du contraire.

      — Je suis en contact avec la police scientifique de Pittsburgh, intervint Brodie. Ils ont commencé à examiner les effets personnels des victimes. Jusqu’à présent, ils ont recueilli plus d’une douzaine de permis de conduire de jeunes filles domiciliées dans cinq Etats différents. Dès qu’on aura retrouvé les corps, ils pourront procéder aux analyses d’ADN à des fins d’identification.

      — Deacon a appelé tout à l’heure, reprit Joseph. La femme de Ciccotelli et son équipe ont entrepris dès l’aube de sonder le terrain derrière la cabane de Beckett avec des radars géologiques. Elle pense que ça leur prendra plusieurs jours. Pas question, donc, de faire des analyses ADN avant. Kerr et McManus m’ont tous les deux envoyé un courrier électronique pour me dire que leurs standards téléphoniques croulaient sous les appels de familles d’adolescentes disparues. Des centaines de parents qui espèrent des nouvelles, dans un sens ou dans un autre.

      — Il y en aura d’autres, prophétisa Daphné avec tristesse. Quand le public apprendra que sa première victime a été assassinée il y a vingt-sept ans, la police de Pittsburgh sera débordée d’affaires non résolues.

      A cette pensée affligeante, Joseph secoua la tête.

      — Je ne peux même pas l’imaginer. Bon, qu’en est-il de…

      — Attends ! l’interrompit Grayson. J’ai quelques noms à ajouter à la liste des victimes. Je me suis renseigné sur l’ancien professeur particulier de Daphné, Joy Howard. Elle est morte dans un accident de voiture peu après avoir cessé de travailler pour les Elkhart.

      — Soit juste avant la naissance de Ford, compléta Daphné. J’ai eu un nouveau professeur quand je suis retournée à l’école, quelques mois plus tard.

      Grayson lui fit passer une photo.

      — Connais-tu cette femme ?

      Daphné écarquilla les yeux.

      — C’est Claudia Baker.

      — Exactement ce que je craignais, dit Grayson. En réalité, elle s’appelle Claudia Howard et elle était la sœur de Joy. Elle est morte dans le même accident.

      — Hal, murmura Daphné. Bon sang ! Je suppose que ce n’était pas non plus une coïncidence si mon professeur a attrapé la grippe la semaine même où j’ai parlé avec le faux agent du FBI.

      — Non. J’imagine que Hal préférait ne pas compter sur elle pour garder le silence.

      — J’aimerais aussi examiner les circonstances de la mort de Jane Lynch, dit Joseph. Je sais que tu essayais simplement de provoquer Doug en lui parlant d’elle hier, Daphné. Mais je crois que nous devons envisager la possibilité que Hal ait assassiné sa femme.

      — Sans compter, ajouta Bo, que plus nous pourrons retenir de charges contre lui, plus l’ATF disposera de moyens de pression pour l’obliger à se retourner contre les Russes. Les perquisitions que nous avons effectuées aux différents domiciles de Hal ont révélé une importante cache d’armes, dissimulées parmi des antiquités importées de l’étranger. Du coup, notre entrepôt sent l’huile de citron.

      — L’huile de citron ?

      — Certains trafiquants pensent que les odeurs fortes comme le café ou l’huile de citron nuisent à l’odorat des chiens, expliqua Bo. Ce qui est faux, évidemment. Pourquoi ?

      Un court instant, Daphné ferma les yeux.

      — D’aussi loin que je me souvienne, Hal a toujours senti l’huile de citron. Et je ne me suis jamais doutée de rien.

      — Il trompait bien son monde, conclut Bo. Il se livre au trafic de drogue depuis des dizaines d’années. Mais apparemment il ne s’est lancé dans la contrebande d’armes que récemment. Je suis désolé, Daphné… Il s’est tellement bien débrouillé, et il opérait si loin de son domicile, que personne n’a rien soupçonné.

      Elle hocha la tête avec lassitude.

      — Merci.

      — J’ai parlé avec Cole Lynch hier, annonça JD. J’étais arrivé chez Doug avec les flics locaux pour chercher Pamela, et nous avions découvert l’abri antiaérien qu’il utilisait comme planque.

      — Un abri antiaérien ? répéta Bo.

      — Oui, le modèle réglementaire de l’époque de la guerre froide, précisa JD. Puis Cole est arrivé et nous a montré l’endroit où Doug séquestrait Pamela. Il nous a ensuite raconté que sa mère était morte dans cet abri. Nous pensons que Doug avait l’intention de t’y amener, Daphné. J’ai trouvé un lecteur de CD dans une espèce de petite cellule. Le CD à l’intérieur répétait à intervalles réguliers : « Je t’ai manqué ? » Il voulait te faire perdre la raison. Cole n’était pas certain du lien qui existait entre vous, mais il m’a dit que Doug détestait Hal, non seulement parce qu’il trompait sa mère, mais aussi parce qu’il l’avait envoyé dealer à sa place, et l’avait ensuite laissé pourrir en prison quand il s’était fait pincer. Matthew, le frère cadet qui avait un MBA et truquait les comptes, a dit à Cole que Doug avait manigancé un plan pour faire croire que Hal subtilisait des fusils à la mafia.

      — La vengeance est une vraie saloperie, remarqua Bo. Les fusils en question sont ceux que Doug a vendus aux Millhouse.

      — Ce qui explique pourquoi il nous a attirés chez Odum, conclut Daphné. Doug voulait que les Russes croient que Hal les truandait pour se remplir les poches. Il a donc essayé de faire en sorte qu’ils suppriment Hal, mais ils ont tué son frère à la place.

      — La mafia a dû préférer faire souffrir Hal en prenant la vie de son fils, suggéra Bo.

      — Nous avons aussi récupéré tous les papiers de Doug, dit JD. Y compris un dossier sur toi, Daphné. Comme il s’agit d’une photocopie, j’imagine que nous trouverons l’original dans le coffre-fort de Hal. Il contient les résultats des recherches effectuées par Hal sur ton passé, la transcription de ta conversation avec la soi-disant Claudia Baker, une copie du faux certificat de décès de Beckett et un plan pour se rendre à la cabane. Doug avait découvert là une véritable mine d’or. Il tenait la possibilité de se venger à la fois de toi et de son beau-père.

      — Eh bien, moi, je crois que j’ai compris la raison de la haine que Hal vouait à Travis, dit Daphné en brandissant la photocopie du journal intime de Jane Lynch. Apparemment, Jane soupçonnait Hal depuis des années de la tromper avec moi. Elle a écrit dans son carnet que pendant une réception en plein air donnée par Nadine, elle a « chaussé mes bottes ».

      — Elle a essayé vos chaussures ? s’étonna Brodie.

      — Non. Je ne mettais jamais de bottes à l’époque.

      Brodie fronça les sourcils.

      — Alors pourquoi… Oh !

      — Comme vous dites. Il y a un passage là-dedans qui décrit la chambre de Travis au détail près.

      — Jane t’a donc accusée d’avoir fait exactement la même chose qu’elle-même ? s’indigna Grayson.

      — Ironique, non ? Cependant, la date de cette réception est importante, parce que neuf mois plus tard Cole est né.

      Un silence stupéfait s’abattit sur la salle de réunion.

      Joseph, pour sa part, n’était pas surpris par cette révélation, car Daphné avait découvert le pot aux roses en lisant le journal de Jane, alors qu’ils revenaient en voiture de Virginie-Occidentale.

      — Attendez ! s’exclama JD, le front plissé de perplexité. Vous voulez dire que Cole, le gamin que j’ai rencontré hier, est le demi-frère de Ford ?

      — On dirait une blague, n’est-ce pas ? répondit Daphné. Cole a été placé dans une famille d’accueil d’urgence. Je vais lui rendre visite aujourd’hui. S’il est le fils de Travis, cela soulève quelques questions quant à la personne en droit d’obtenir sa garde.

      Sans cesser de secouer la tête, JD sortit son téléphone de sa poche. Puis un grand sourire remplaça son air soucieux, et il bondit sur ses pieds.

      — Je dois y aller !

      — Le grand moment est enfin arrivé ? demanda Joseph.

      — Espérons-le !

      JD sortit en toute hâte de la pièce, au milieu des acclamations joyeuses et des félicitations qui fusaient de toutes parts.

      — Sur cette note positive, je crois que nous pouvons clore la réunion. Tout le monde a fait du bon boulot. La semaine prochaine, nous pourrons reprendre les affaires en cours et retrouver une vie normale.

      — Normale ? s’étonna Daphné. Qu’est-ce qu’une vie normale ?

      — Je te le dirai quand je le saurai.

    

    
      Vendredi 6 décembre, 23 h 35

      Daphné était lovée sur le canapé de son salon, occupée à contempler le gigantesque arbre de Noël, toujours dépourvu d’étoile, lorsque Joseph revint enfin de son bureau. Il entra avec la clé qu’elle lui avait donnée, verrouilla la porte derrière lui et réenclencha le système d’alarme. Il se dirigeait vers l’escalier lorsqu’il remarqua sa présence.

      — Je croyais que tu dormirais, chuchota-t-il en traversant le salon pour la rejoindre.

      Les mains dans les poches, il se pencha pour l’embrasser.

      — Je n’ose pas te toucher, j’ai les mains glacées, murmura-t-il contre ses lèvres.

      — Assieds-toi. Je vais te faire du café pour te réchauffer les mains.

      Quand elle revint avec deux tasses fumantes, il était assis sur le bord du canapé, courbé en avant, les coudes plantés sur ses genoux.

      — Tu as l’air épuisé, dit-elle doucement.

      Il leva la tête, un sourire aux lèvres, mais le regard empreint de lassitude.

      — J’ai eu une longue journée.

      — Je suis moi-même rentrée il y a quelques heures à peine. Maintenant que je ne suis plus la cible d’un tueur, on m’a autorisée à reprendre le travail. Ça m’a pris des heures, rien que pour dépouiller mon courrier et passer en revue mes nouveaux dossiers.

      Elle lui tendit une tasse et se blottit contre lui.

      — Tu as vu le texto de JD ?

      — Oui, dit-il avec un sourire.

      Lucy avait donné naissance à un solide petit garçon un peu après 18 heures.

      — Il est magnifique.

      — Je sais. JD m’a envoyé des photos. Nous pourrions passer les voir demain.

      — Bonne idée ! Ils lui ont donné le nom de l’homme qui a servi de père à Lucy : Jeremiah. Mais je crois qu’ils l’appelleront Jerry.

      — JD fera un bon père, dit Joseph.

      Elle examina son profil. Quelque chose le tourmentait manifestement, ce soir, mais elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus.

      — Tu n’as jamais pensé à avoir des enfants ? demanda-t-elle.

      Il lui coula un regard oblique.

      — Si, bien sûr. Mais si je ne devais jamais en avoir, ça ne me rendrait pas trop triste. J’ai une foule de neveux et nièces.

      Elle fixa le sapin jusqu’à ce que les guirlandes lumineuses deviennent floues et l’obligent à battre des paupières.

      — Chaque fois qu’un de mes collègues a un bébé, j’ai envie d’en avoir un aussi. Mais je ne sais même pas si c’est encore possible. A cause de la chimio, je veux dire.

      Il lui pressa la main.

      — Nous avons le temps d’y penser. Je me suis toujours dit que j’aimerais bien adopter un enfant. Rien ne presse, Daphné. N’est-ce pas ?

      — Evidemment. C’est juste que… j’ai rencontré Cole aujourd’hui.

      Elle était allée rendre visite à la famille d’accueil dans laquelle le garçon avait été placé.

      — Comment l’as-tu trouvé ?

      — Abattu. Timide. Honteux de sa famille. Désespéré par la mort de ses frères.

      — Crois-tu qu’il aura du mal à me pardonner ?

      — Parce que tu as tué Doug ? Je ne pense pas. Il avait l’air de savoir que son frère était condamné. Il m’a avoué avoir souhaité être un enfant adopté. Et il a pleuré. Pour sa mère, pour Doug, parce qu’il a été renvoyé de l’école. Je l’ai pris dans mes bras comme je l’aurais fait avec Ford. Ce n’est qu’un enfant, Joseph. Il a besoin d’une famille. D’une mère.

      — Tu vas le ramener à la maison.

      Ce n’était pas vraiment une question.

      — Si nous nous entendons bien, oui, en effet. Je voulais juste que tu le saches.

      — Je m’y attendais. Clay et JD semblent bien l’aimer, ce gamin. Mais je ne veux pas que tu coures le moindre danger… il a tout de même emporté un pistolet à l’école.

      — Des garçons l’avaient menacé, Joseph, protesta-t-elle. De violences sexuelles. Ses camarades d’école étaient au courant de la peine de prison purgée par son frère. Les enfants peuvent se montrer très cruels, tu sais.

      — C’était donc un cas de légitime défense ?

      — Oui. Je crois ce qu’il m’a dit.

      — Tu as l’intention de faire effectuer un test de paternité ?

      — Dans l’intérêt de Cole, oui. Il a besoin de savoir sans doute possible. Je vois quelque chose de Travis en lui. Il a ses yeux.

      — Travis voudra-t-il de lui ?

      Daphné éclata d’un rire amer.

      — Sûrement pas ! Et Nadine non plus. Elle aurait trop peur du scandale. De toute façon, je ne veux pas que ce pauvre gosse aille vivre chez Nadine. Il a déjà assez de problèmes comme ça. J’en ai parlé à Ford, et il m’a dit qu’il se chargerait d’elle. C’est tout ce que j’ai pu tirer de lui. Tu sais quelque chose à ce sujet ?

      — Et comment ! Ford fait chanter sa grand-mère depuis des années.

      — Quoi ? Pourquoi dis-tu ça ?

      — C’est Maggie qui me l’a raconté. Et Ford a confirmé. Voilà comment tu as obtenu une confortable prestation compensatoire et le paiement de tous tes frais médicaux.

      Daphné le dévisagea, bouche bée.

      — Ford faisait chanter Nadine ? Comment ?

      — Je le lui ai demandé hier. Il fallait que je m’assure que ça n’avait rien à voir avec la fabrication du faux certificat de décès. Il semblerait que Ford soit tombé un jour sur des photos où l’on voyait Travis dans… des positions compromettantes. Rien d’illégal là-dedans. Il n’y avait pas de mineurs impliqués.

      — Qu’y avait-il sur ces photos, Joseph ?

      — Eh bien… On y voyait Travis se livrer à des jeux érotiques avec une dominatrice. Il lui léchait les chaussures, des trucs dans ce genre. En réalité, les photos étaient plutôt innocentes, à côté de ce qui circule sur internet de nos jours. Mais, si elles avaient été rendues publiques, la carrière de Travis dans la magistrature aurait pris fin illico. Ford pense que c’est pour cette raison que son père ne s’est finalement jamais présenté aux élections du Congrès. Et, grâce à Ford, Nadine t’a fichu la paix pendant toutes ces années.

      — C’est donc pour ça qu’il croit qu’elle prendra ses distances avec Cole ?

      — Ton fils a un sacré cran. Et il t’adore. Il savait que tu étais restée douze ans dans cette maison uniquement pour lui. Il a voulu que tu mènes une vie libre, loin des Elkhart.

      Elle sentit des picotements dans ses yeux.

      — J’ai beaucoup de chance de l’avoir. J’espère que nous pourrons offrir une vie meilleure à Cole. Il a tellement besoin de… normalité.

      — La normalité est un concept assez relatif.

      — Je veux dire… une vie plus normale que celle qu’il a connue avec Doug ou qu’il aurait eue avec Hal, si Hal avait voulu de lui, ce qui n’a pas été le cas. Et je sais ce que c’est, Joseph, d’avoir un père qui ne veut pas de toi.

      Joseph tressaillit, puis leva les yeux sur le sapin, le front plissé.

      — Il y a quelque chose que tu dois savoir, Daphné. Je ne sais même pas comment te le dire…

      Une peur affreuse s’empara d’elle, et son cœur se mit à battre de façon désordonnée.

      — Vas-y, je t’écoute.

      Il exhala un soupir, lui prit la main.

      — La femme du lieutenant Ciccotelli a passé toute la journée chez Beckett pour localiser les tombes que nous pensions trouver dans la propriété. C’est une experte dans ce domaine, la meilleure spécialiste du pays.

      — Joseph, dis-moi ce que tu as à dire.

      — Jusqu’à présent, ils ont trouvé dix tombes. Neuf contenaient les restes de jeunes filles. Dans la dernière, il y avait un adulte de sexe masculin.

      — Quoi ?

      — Ils… euh… ils ont décidé de le déterrer en premier parce qu’ils ne s’attendaient pas du tout à cette découverte. Il s’agit d’un homme de race blanche, proche de la trentaine. Son crâne était fracassé. Il avait son portefeuille sur lui. On a donc pu l’identifier. C’était ton père, Daphné.

      Elle se ratatina dans un coin du canapé, le regard rivé sur Joseph.

      — Mon père ?

      — Oui. Je ne sais pas ce qu’il lui est arrivé. Mais, à mon avis, il a dû commencer à soupçonner Beckett quand la thérapeute t’a demandé de dessiner le portrait de ton agresseur, et que tu as voulu représenter un père et une mère avec leur fille. Je crois qu’il a compris ce que tu essayais d’exprimer.

      — Mais à ce moment-là personne ne l’aurait cru, murmura-t-elle. Tout le monde était tellement persuadé qu’il était coupable… Oh ! mon Dieu, Joseph… Comment est-ce que je vais annoncer ça à ma mère ? Pendant toutes ces années, elle a pensé qu’il l’avait quittée. Toutes ces années… j’ai cru qu’il était parti à cause de moi. Qu’il me haïssait.

      — Il a essayé de venger sa petite fille. Et de prouver son innocence. Je suis désolé, Daphné. Beckett vous a fait tellement de mal, à toi et à ta famille…

      — Je dois dire que je suis… un peu assommée, pour l’instant. Mais je me sens mieux. Ça veut dire que mon père était un héros. Pas un homme qui a abandonné sa famille.

      — J’espérais que tu verrais les choses ainsi.

      — Tu as une autre nouvelle fracassante à m’apprendre ?

      — Non. Je crois que c’est tout. Je suis soulagé. J’appréhendais tellement de t’en parler… Je déteste t’annoncer de mauvaises nouvelles.

      — Espérons que nous en avons terminé avec les mauvaises nouvelles. Mais dans le cas contraire nous ferons face.

      Elle prit son visage entre ses mains et l’attira à elle pour lui donner un baiser. Mais bientôt, de tendre, le baiser se fit de plus en plus passionné, et quand elle s’écarta de lui tous deux avaient la respiration haletante.

      — Nous avons eu une longue journée, chuchota-t-elle. Allons la terminer en beauté.

      — J’aime ta façon de penser, dit-il avec un sourire.

      Elle se leva et le tira par le bras.

      — Sauf que j’ai pensé toute la journée, et que j’ai envie de m’arrêter un moment.

      — Je connais plusieurs moyens qui pourraient t’aider.

      Elle glissa son bras autour de sa taille et l’entraîna vers l’escalier.

      — Ça, je m’en doutais.

    

    





  
    Remerciements

    
      Vous toutes, les femmes qui ont partagé avec moi leur expérience du cancer, je vous remercie du fond du cœur. Tous mes vœux vous accompagnent.

      Marc Conterato, pour tout ce qui relève du domaine médical.

      Kay Conterato, pour m’avoir demandé de créer une héroïne un peu différente.

      Mes amies, qui me connaissent et ne m’en aiment pas moins — Terri, Mandy, Sonie et Kay —, pour votre affection, vos bisous et le chocolat que vous m’avez fait passer en douce quand personne ne regardait.

      Mes éditrices, Claire Zion et Vicki Mellor, pour votre patience et votre soutien. C’est une chance pour moi d’avoir le privilège de travailler avec vous deux.

      Comme toujours, toutes les erreurs éventuelles sont de mon fait.

    

  





  
    
      
        [image: image]

      

      
      
        [image: image]

      

    

  




    
      
        
          TITRE ORIGINAL : DID YOU MISS ME ?;PUBLIÉ PAR HEADLINE PUBLISHING GROUP.
        

        
          Traduction française : FRANÇOISE NAGEL
        

        
          MOSAÏC® est une marque déposée par le groupe Harlequin
        

        
          Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
        

        
          Porte : © AXEL MAHE
        

        
          Réalisation graphique couverture : SUPACAT
        

        
          Tous droits réservés.
        

        
          © 2012, Karen Rose Hafer.
        

        
          © 2014, Harlequin S.A.
        

        
          ISBN 978-2-2803-3333-7
        

        
          Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
        

        
          ÉDITIONS HARLEQUIN
        

        
          83-85, boulevard Vincent Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
        

        
          Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
        

        
          
            www.harlequin.fr
          
        

      

    

  
[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/pagetitre.jpg
KAREN ROSE

Pour que tu n'oublies pas

Roman

McTsaic





cover.jpeg
MCTSAiC













OEBPS/cover/4cover.jpg
KAREN ROSE
POUR QUE TU
N’GUBLI ESPAS

Quand ele apprend que son fis devingt ans a été enleve, Daphné Montgomery,
follo dangoisse, pense aussitot 3 une vengeance orchestrée par e criminel quen
52 qualité de procureur de Baltimore, elle vient de fare inculper pour meurtr.
Une convition qu'est oinde partager Joseph Carte,Fagent spécial du FBl chargé
deFenquéte. Auxyeus de celukd, ette pisteest trop simple, trop évidente

Tous deuxse lancent lors dans une enquéte complexe, terifnte. Pour Daphne,
il agit de sauver son i, tout e falsant ace aux souvenirs oppressants de
Yenlévement dont ele a lle-méme été victime, enfant. Un traumatisme violent
i, alefo comprend pe 3 pew, pourrait étre I aux éveénements davjourchui.
‘Se peutil que son ravisseur dautfefois, aon n'a jamals arets, soit méléa
Tenlévement de son is 2 Se peutl quaprés toutes ces années, il ait décid de
Sattaquer de nouveau 3 ele  sa famille 2 Adée de Joseph Corter, et homme.
i Fattice depuis longtemps mais qu'elese refie 4 aimer, Daphneé va devoir
plonger dans le plus sombre des cauchemars pou trouver es éponses  ses
questions

Alpropos de Vadteur
Apts des rues scieofaes P d Moryon,tun e méter

e alnonie, oren Ao 42ttt vers Fétge e eraly ey pebld e
205 oo né costen mchoc. Tt &1 it o e oot e vl
S oumges épuseemen isés pa e meleues vt 4w ek Tenes
A

Amanizqum





OEBPS/images/9782280315517_page621.jpg
CHEZ MOSAIC
Par odre alphabisique dintenr

ANNE BARTON
ANNE BARTON

LAURA CALDWELL
LAURA CALDWELL

PAMELA CALLOW
PAMELA CALLOW

DIANE CHAMBERLAIN
JOSHUA CORIN
SYLVIA DAY

ANDREA ELLISON

LORI FOSTER
LORI FOSTER
HEATHER GUDENKAUF
HEATHER GUDENKAUF
MEGAN HART
KRISTAN HIGGINS
KRISTAN HI
KRISTAN HI

ELAINE HUSSEY

LISAJACKSON.
LISAJACKSON.
LISAJACKSON.
LISAJACKSON
LISAJACKSON.

ANDREA KANE

ANDREA KANE

ALEXKAVA
ALEXKAVA

RICK MOFINA
RICK MOFINA

JASON MOTT

Secres et priugis
Orgueil e volupté

La conpable pafite

Le pige des apparences
Indifondable

Tauoe

Une vie plus bell

L priée de Galilée
AfterburnlAfiershock
Lautomne meartrier

La peur fleur de peau

Le pasé dans la peas

Licho desiences

Le souflesuspendu

Linge qui plewre

Limour et toutce qui v avee
Tout sauf le grand Amour
Trop beau pour ére vrai
i et RIEN deplus
homme dal.. ou presque
L peste il de la rue Maple
Le couvent des omibres

Ce que achent les murs
Paséavif

De glace e deténbrs
Linceuls deglace

Lapetieillequidiparat dews:
it

Instinescriminels

i
A caur d braser

Zone de conagion
Vengeance Road

Faceiens






OEBPS/images/9782280315517_page622.jpg
CHEZ MOSAIC

Parorde alphabéigue dssenr
BRENDA NOVAK Kidnappée
BRENDA NOVAK Tisras i moi
BRENDA NOVAK Reposeen enfer

Le et e liopard
TIFFANY REISZ Sans limites
EMILIE RICHARDS L parfum di hé lacé
EMILIE RICHARDS Leblew de Péé
EMILIE RICHARDS Lasaveur du printemps
NORA ROBERTS L feré ds O Hrley
NORA ROBERTS Lasaga des O Hurley
NORA ROBERTS Par une nait d'biver
NORA ROBERTS Retour au Maryland.
NORA ROBER Rive d hiver
NORA ROBERTS Lt des amans
NORA ROBERTS Desounenivs oublics
NORA ROBERTS Lombre du mystére
ROSEMARY ROGERS Une pasion ruse
ROSEMARY ROGERS. La belledu Misisippi
ROSEMARY ROGERS. Retour dans e Misisippi
ROSEMARY ROGERS. Les it de Ceyln
KAREN ROSE Elles éaientjunes et beles
KAREN ROS! Tout pris i ueur
KAREN ROSE Do bien cetee it
KAREN ROSE Dersonne pour Cenendre
KAREN ROSE Pour que tu bl pas
ERICA SPINDLER Lesangesde verre
ANTOINETTE VAN HEUGTEN  La diparue d Amsterdam
SUSAN WIGGS Lt oir L vie mous emporte
SUSAN WIGGS Avee e e lac
SUSAN WIGGS Lexheriires de Bell Viea

L plupart de s itres ont disponibles en mumiie.





